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LETTRE  PREMIÈRE. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney,  8  octolire  1773- 

On  me  charge  de  faire  un  abrégé  des  principales 
choses  qui  distinguent  mon  héros.  Gela  doit  slmprimer 
aTec  Totre  estampe  dans  un  grand  in-folio  intitulé  la 
Galerie  française  :  monseigneur  le  maréchal  peut  juger 
si  cette  commission  m'enchante.  Je  crois  vous  savoir 
assez  par  cœur  ;  mais  je  pourrais  dans  mon  désert  me 
tromper  sur  les  dates. 

Permettez  donc  que  j'aie  recours  à  vous.  Vous  pouvez 
faire  mettre  par  un  secrétaire ,  sur  une  feuille  de  papier, 
les  jours  où  vous  fûtes  fait  colonel,  brigadier,  maréchal 
de  camp,  lieutenant-général,  maréchal  de  France;  les 
dates  des  Fourches -Caudines  du  duc  de  Gumberland, 
de  Gènes  sauvée ,  etc. 

Je  me  charge  de  l'enluminure  du  tableau ,  et  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  paquet  contre- 
signé. 

J'ai  reçu  votre  ultimatum  de  Trianon,  du  27  sep- 
tembre. Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  le 
Code  de  Minos  qui  ne  plaît  pas  à  des  Françab  ou  à  des 
Françaises.  La  vieillesse  est  faite  pour  recevoir  des  dé- 
goûts ;  mais  elle  doit  être  assez  sage  pour  les  supporter 
avec  une  entière  résignation.  Les  Anglais  sont  fous 
d  une  tragédie  des  Scythes  que  mes  bons  amis  avaient 
tâché  de  faire  échouer  à  Paris.  On  la  joue  continuelle- 
ment à  Londres ,  et  on  en  a  fait  trois  éditions  coup  sur 
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coup.  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  J  ai  d'ailleurs  un 
ennemi  assez  violent  auprès  de  la  personne  *  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m  envoyer  une  lettre.  Il  est  forte- 
ment protégé  par  mademoiselle  sa  belle-sœur,  avec  la- 
quelle il  est  venu  à  Paris.  C'est  originairement  un  petit 
huguenot)  d'un  petit  village  auprès  de  Castres,  qui  a 
été  ministre  du  saint  Évangile  à  Genève  et  en  Dane- 
marck  **.  Je  vous  le  livre  pour  le  plus  déterminé  scélé- 
rat qui  soit  dans  l'église  de  Calvin.  Il  a  détenu  par  cette 
demoiselle  la  place  qu'avait  l'abbé  Alary  à  la  biblio* 
thèque  du  roi.  Cela  est  juste  et  est  à  sa  place.  J'espère 
que  l'abbé  Sabatier  aura  le  premier  évêché  vacant  Pour 
moi  qui  ai  renoncé  aux  dignités  ecclésiastiques,  je  ne 
prétends  qu'à  la  continuation  de  vos  bontés.  Ce  sera  ma 
consolation  au  bord  de  mon  lac  et  au  pied  de  mes  mon» 
tagnes,  en  attendant  que  je  puisse  venir  vous  foire  ma 
cour  dans  votre  royaume  du  prince  Noir***. 

Au  reste,  le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein  de 
grâce  comme  elle,  et,  en  me  l'envoyant  vous-même, 
vous  me  l'avez  rendu  encore  plus  précieux.  La  moitié 
de  votre  cour  était  à  Lausanne  en  Suisse;  mais  j'imagine 
que  vous  aurez  plus  de  monde  à  Fontainebleau. 

Que  mon  héros  daigne  agréer  toujours  mes  très  res- 
pectueux et  très  tendres  sentimens. 

Le  vieux  malade. 

*  Mftdftme  Dnbarr)'.  ^  **  La  Beamnelle. 

***  C'ett-à-dire  à  Bordeaux ,  dant  ton  (^oayeroement  de  la  Gnienne. 
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IL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

A  FeriMy,  1 3  octobre. 

Que  je  Toiu  suis  oblige,  monsieur,  de  m  écrire  du 
séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur  '  !  Ces  deux  personnes 
sont  rarement  ensemble;  mais  quand  on  les  trouve,  il 
semble  qu'il  soit  permis  d  oublier  to^t  le  monde.  Vous 
n'aves  pourtant  point  oublié  un  pauvre  vieux  soli- 
taire: nous  vous  remercions  tendrement,  madame  Denis 
et  moi. 

Gmnd  merci  de  cette  lettre  d'un  évéque  de  Picardie  *. 
Ce  pAy»-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la  Ligue;  le  fana» 
titme  s'y  est  conservé.  J'ai  peine  à  croire  que  cette  lettre 
soit  d'un  évéque  né  à  Garpentras,  et  par  conséquent 
sujet  du  pape.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  pu  penser  tout  ce 
qui  est  dans  la  lettre,  mais  il  y  a  long-temps  que  le 
pauvre  diable  ne  pense  plus  :  il  est  tombé  en  enfance, 
ci  vous  verrez  que  quelque  ex-jésuite  lui  aura  fait  signer 
celte  lettre  également  injurieuse  au  roi  et  au  pape.  Il 
serait  plaisant  que  nous  eussions  un  schisme  et  des  anti- 
papes pour  la  compagnie  de  Jésus  :  il  ne  nous  manque 
plus  que  cela  pour  nous  achever  de  peindre. 

On  dit  que  tout  est  factions  et  cabales  à  Paris  depuis 
les  petites  marionnettes  jusqu'aux  grandes.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  qull  dût  se  trouver  un  parti  qui  soutînt  le 
crime  absurde  des  du  Jonquai  contre  Finnocence  de  M.  de 
Morangiés,  après  l'arrêt  du  parlement  La  folie  a  éta- 
bli aon  trône  dana  Paria,  comme  la  raison  a  mis  le  sien 

*  De  Chantelonp. 

*  De  Févêqne  d'Andent  (d*Orléans  de  Lamotte) ,  sur  la  bnlle  de  destrac- 
tioo  des  jésuites;  fl  y  blâme  hautement  le  pape. 
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dans  le  beau  séjour  où  vous  êtes.  Cependant  je  ne  sais 
comment  on  aime  toujours  cette  ville  qui  est  le  centre  de 
toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  sottises  ;  il  faut  appa- 
remment qu'il  y  ait  aussi  du  plaisir.  Les  singes  font  des 
gambades  très  plaisantes,  quoiqu'ils  se  mordent.  Pour 
moi  j'achève  mes  jours  en  paix,  malgré  mon  ami  Fréron 
et  mon  ami  labbé  Sabatier. 

Je  serais  fâché  que  le  Taureau  blanc  parAt  en  public, 
el^me  frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai  M.  le  chevalier 
de  Chastellux  de  vouloir  bien  ne  le  mettre  que  dans  de» 
écuries  bien  fermées ,  dont  les  profanes  n'aient  point 
la  clef.  On  le  traiterait  comme  le  bœuf  gras  :  on  cour- 
rait après  lui ,  et  ensuite  on  le  mangerait  et  moi  aussi , 
quoique  je  ne  sois  pas  gras. 

Quand  vous  serez  à  Paris,  je  vous  demanderai  deux 
grâces  :  la  première,  c'est  de  vous  souvenir  de  moi;  la 
seconde,  c'est  d'en  faire  souvenir  madame  du  Deffand, 
à  qui  je  n'écris  point,  parce  que  je  n'ai  rien  à  lui  en- 
voyer qui  puisse  l'amuser,  mais  à  qui  j'ai  la  plus  grande 
obligation  du  monde,  puisque  c'est  à  elle  que  je  dois 
votre  connaissance,  et  j'ose  même  dire  l'honneur  de 
votre  amitié.  Je  ne  sais  si  vous  l'amuserez  avec  votre 
bœuf;  car  il  faut  être  un  peu  familiarisé  avec  le  style 
oriental  et  les  bêtises  de  l'antiquité ,  pour  se  plaire  un 
peu  avec  de  telles  fadaises  ;  et  madame  du  Deffand  ne 
se  plaît  guère  avec  cette  antiquité  respectable.  Je  n'ai 
jamais  pu  lui  persuader  de  se  faire  lire  l'ancien  Testa- 
ment, quoiqu'il  soit,  à  mon  gré,  plus  curieux  qu'Ho- 
mère. 

Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Fragmens 
sur  VInde.  Figurez-vous  qu'il  y  a ,  par  delà  Lahor,  une 
république  qui  possède  plus  de  cent  lieues  de  pays ,  et 
qui  n'a  d'autre.religion  que  l'adoration  d'un  Dieu ,  sans 
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aucune  cérémonie.  G*est  la  république  des  Séiques;  elle 
est  alliée  des  Anglais  qui  ne  sont  pas  cérémonieux,  et  ^ 
qui  possèdent  actuellement  tout  le  Bengale  en  souve- 
raineté. 11  est  assez  singulier  que  je  m'occupe  en  Suisse 
de  ce  qui  se  passe  dans  Tlnde  ;  mais  je  ne  trouverais  pas 
mauvais  qu'une  fourmi,  à  un  bout  de  sa  fourmilière, 
s'intéressât  à  ce  qui  arrive  à  l'autre  bout. 

Adieu ,  monsieur;  je  suis  une  vieille  fourmi  qui  vous 
est  bien  véritablement  dévouée. 

III. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Feraey,  i4  octobre. 

Ced  n'est  pas,  monseigneur,  une  affaire  d^cadémie: 
ce  ne  sont  pas  lei^ia  cannina  et  faciles  versus.  Pourquoi 
m'envoie-t-on,  à  moi  solitaire ,  à  moi  octogénaire  ma- 
lade, cette  lettre  attribuée  à  levêque  d'Amiens?  Je  ne 
puis  croire  qu'elle  soit  de  lui  ;  mais  eHe  est  sûrement 
de  la  faction,  et  je  crois  bien  faire  de  l'envoyer  à  votre 
éminence. 

S'il  arrivait  que  vous  là  fissiez  lire  au  pape ,  je  vous 
supplierais  de  lui  dire  que  j'obéis  parfaitement  à  un  ar- 
ticle de  sa  bulle  :  je  ne  parle,  ni  en  bien  ni  en  mal ,  des 
jésuites,  ni  du  diable.  Je  trouve  le  pape  très  sage,  très 
babile,  très  digne  de  gouverner.  Tous  nos  Genevois  et 
tous  nos  Suisses,  gens  plus  difficiles  qu'on  ne  pense, 
l'estiment  et  le  révèrent ,  et  je  pense  comme  eux. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  un  peu  au  gain  du 
singulier  procès  de  M.  le  comte  de  Morangîés.  Je  le  crois 
une  de  vos  ouailles  :  c'était  une  brebis  qui  était  pour- 
suivie par  des  renards  et  des  loups  qu'il  fallait  pendre. 

Nota  bene  que  ce  petit  billet  que  je  prends  la  liberté 
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de  vous  écrire  est  tout  entier  de  ma  main  :  cela  n'est  pat 
mal  pour  un  vieillard  de  quatre-vingu  ans,  qui  n'en 
peut  plus.  Si  jamais  j'en  ai  cent,  je  serai  atuché  à  votre 
éminence  comme  aujourd'hui. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  si  vous  voulez  que  j'aille 
jusqu'à  la  centaine. 

Baccio  untilmente  Ulembo  disuaproportiy  oçveropw^ 
pura.  Le  vieux  de  li.  montagicb. 

IV. 

A  M.  CHRISTIN. 

À  Femey,  i5  octobre. 

Mon  cher  philosophe  humain,  défenseur  des  oppri- 
més Je  vous  adresse  une  infortunée,  dépouillée  de  tous 
ses  biens,  en  vertu  de  cette  abominable  mainmorte. 
Un  ancien  conseiller  du  parlement  de  Besançon ,  exilé 
à  Gray,  a  fait  condamner  cette  femme.  On  lui  a  pris 
jusqu'à  ses  nippes  et  ses  habits  :  on  a  fouillé  dans  ses 
poches  ;  il  ne  lui  reste  que  ses  papiers  qu'elle  vous  re^ 
mettra.  . 

Le  fond  de  son  affaire  ne  me  paraît  pas  bien  clair  ; 
mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacité  du  conseiller  exilé 
est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le  malheur  de  cette 
fenmie  n'influe  pas  sur  le  sort  de  nos  douze  mille  es«> 
claves  ! 

Cette  pauvre  femme  est  venue  de  Gray  dans  ma  re- 
traite; que  puis-je  pour  elle,  que  de  lui  donner  le  cou- 
vert et  quelque  argent.»*  Je  vous  prie  de  lire  ces  Mé- 
moires et  de  lui  donner  un  conseil. 

Elle  dit  qu'il  y  a,  en  dernier  lieu,  une  sentence  du 
bailliage  de  Besançon  qui  lui  adjuge  la  possession  d'un 
cotilloil  et  de  ses  chemises,  et  qui  lui  permet  de  prouver 
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que  Tarigent  qu'on  lui  a  saisi  lui  appartient  en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller,  contre 
lequel  elle  plaide,  se  nonnne  Brody,  et  est  fils  de  votre 
grand  juge  de  Saint-Claude. 

Si  cette  affaire  pouvait  s'accommoder,  vous  feriez  une 
action  charitable;  vous  y  êtes  accoutume. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher  ami,  adoucirait 
la  cruauté  d'un  autre  homme  ;  mais  cette  pauvre  diablesse 
n'est  pas  faite  pour  toucher  le  cœur ,  et  on  dit  que  ce 
M.  Brody  n'est  pas  tendre.  y<dey  amice. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMÉNÈS. 

A  Feni«y,  i5  octobre. 

Vous  allez  donc  enfin ,  monsieur ,  mêler  utile  didci! 
Vous  me  ferez  grand  plaisir  assurément  de  vouloir  bien 
m'cnvoyer  votre  miniature  de  l'Europe.  Je  vous  garderai 
fidèlement  le  secret,  et  je  serai  digtie  de  votre  confiance, 
quoiqu'on  m'adcuse  de  n'être  pas  de  votre  parti.  On  me 
reproche  d'être  devenu  un  peu  Russe  dans  mes  déserts , 
et  d'avoir  souhaité  un  peu  de  mal  aux  Turcs  qui  abru- 
tissent le  pays  d'Alcibiade ,  d'Homère  et  de  Platon.  Mais 
comment  veut-on  que  je  fasse?  Un  Russe  '  vient  de  m'en- 
voyer  une  Epître  en  vers  à  Ninon ,  que  je  croirais  faite 
par  vous ,  si  elle  ne  m'avait  pas  été  envoyée  de  Péters- 
bourg.  J'attendrai  que  les  Turcs  fessent  d'aussi  jolis  vers 
français  pour  prendre  leur  parti. 

Je  vous  avouerai  encore  que  vos  fections  de  toute  es- 
pèce, qui  partagent  Paris,  me  dégoûtent  un  peu  des 
Welches.  Il  feudra  bien  qu'à  la  fin  toutes  ces  cabales  se 

>  M.  d«  Schoavalof,  ehambeUan ,  et  autrefois  amant  de  rimpéralrice 
Catherine  II. 
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dissipent.  On  a  beau  protéger  les  du  Jonquai,  et  mettre 
dans  toutes  les  gazettes  que  le  conseil  du  roi  va  casser' 
l'arrêt  du  parlement;  ni  le  conseil  ni  le  pi4>lic  éclairé 
ne  le  casseront,  et  M.  le  premier  président  jouira  de  la 
gloire  d'avoir  découvert  la  vérité ,  et  de  lavoir  fait  con- 
naître. Je  ne  sais  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  criminel 
que  toute  la  manœuvre  de  ces  coquins.  U  me  parait  clair 
qu'il  y  a  cinq  ou  six  coupables  qui  ont  voulu  partager 
le  gâteau  des  cent  mille  écus  ;  que  le  testament  de  la 
Yerron  ressemble  à  celui  de  Crispin  dans  le  Légataire 
unii^ersel;  que  le  tapissier  usurier  Aubourg ,  qui  a  acheté 
ce  procès  et  qui  l'a  conduit,  est  un  fripon  digne  des  ga- 
lères ,  malgré  les  beaux  éloges  que  l'avocat  Vermeil  lui 
a  prodigués;  que  le  cocher  Gilbert  est  un  des  plus  inso- 
lens  fourbes  qui  aient  jamais  bravé  la  justice. 

J'oserais  même  espérer  que  ce  cocher  Gilbert,  fait 
pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire  à  la  Grève, 
pourrait,  puisqu'il  est  en  prison,  découvrir  toute  l'ûv 
trigue  de  cette  canaille,  et  attirer  enfin  sur  elle  les  peines 
qu'elle  a  méritées.  C'est  une  chose  trop  honteuse  pour 
notre  nation  que  cette  bande  de  scélérats  trouve  encore 
des  protecteurs,  après  le  jugement  si  doux  du  parlement. 

Je  suis  très  attaché  à  madame  de  Sauvigni,  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai  monsieur  son 
frère  depuis  deux  ans  chez  moi  que  par  considération 
pour  elle,  et  pour  le  préserver  de  sa  ruine  entière,  où  il 
courait  de  toutes  ses  forces.  Il  a  besoin  d'être  un  peu 
contenu ,  quoiqu'il  soit  assurément  dans  l'âge  d'être  sage. 
Madame  de  Sauvigni  s'est  conduite  en  dernier  lieu  avec 
la  générosité  la  plus  noble. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  peu  d'amitié. 
Madame  Denis  vous  fait  ses  complimens. 
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VI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney,  tS  octobre. 

L'Amour,  Épicare ,  Apollon , 
'  Ont  dicté  Vos  Ters  qne  j'adore. 
Iftet  yeux  ont  tu  mourir  Ninon  ;  . 

Mai«  Chapelle  respire  encore. 

Je  ne  reviens  point,  monsieur,  de  ma  surprise  qne 
Chapelle  ait  perfectionné  son  style  à  Pétersbourg.  Quel- 
ques Fiançais  me  demandent  pourquoi  je  prends  le  parti 
des  Russes  contre  les  Turcs  ;  je  leur  réponds  que  quand 
les  Turcs  auront  une  impératrice  comme  Catherine  II, 
et  qu'il  y  aura  à  la  Porte  ottomane  des  chambellans 
comme  M.  fe  comte  de  Schouvalof ,  alors  je  me  ferai 
Turc^  mais  je  ne  puis  être  que  Grec  tant  que  vous  ferez 
des  vers  comme  Théocrite.  Il  y  a  même  dans  votre  Épître 
une  philosophie  qu'on  ne  trouvé  ni  dans  Théocrite,  ni 
dans  aucun  des  anciens  poètes  grecs. 

Profitez  de  totre  printemps  ; 
Chantes  »  baises  Totre  bergère  ; 
Faites  des  vers  et  des  enÊuis. 
Ma  triste  muse  octogénaire , 
Qui  cède  anx  outrages  du  temps  » 
Doit  TOUS  admirer  et  se  taire. 

VII. 

A  M.  CHRISTIN. 

A  Femey,  aa  octobre. 

Avez-vous  vu,  mon  cher  ami,  une  pauvre  femme 
franœomtoise  à  qui  un  conseiller  de  votre  ancien  par- 
lement a  voulu  persuader  quelle  était  son  esclave,  et  à 
qui  on  a  tout  enlevé ,  jusqu  a  sa  chemise  ? 


lO  CORRESPOnDANCE.  —  X773. 

J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  philosophe,  en  plus 
d  un  genre.  Je  voudrais  trouver  dans  les  Institutes  de 
Justinien  Tendroit  où  il  est  parlé  de  lancienne  loi  des 
Douze  Tables ,  qui  permet  aux  pères  de  vendre  leurs  en- 
fans  deux  fois ,  loi  abolie  par  Thumanité  de  Dioclétien 
qu'on  fait  passer  parmi  nous  pour  un  monstre,  et  ré- 
tablie par  Constantin  qu'on  nous  donne  pour  un  saint. 
Si  vous  pouvez  trouver  ces  deux  lois  du  méchant  Dio- 
ctétien et  du  boB  Conslaotin ,  vous  me  rendrez  un  grand 
service  ;  car  il  n'y  a  point  dans  mon  Justinien  de  grande 
table  des  matières.  Mon  édition  est  de  1766  chez  les 
Cramer. 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous  em- 
braiBse  bien  tendrement.  Ls  vieux  malade. 

VIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fcrney,  x»'  novembre. 

£h  bien,  madame,  je  commence  par  les  diamans 
brillans.  Page  102,  tome  z''  :  «Pourquoi  faire  de  Dieu 
un  tyran  oriental?  pourquoi  lui  faire  punir  des  fautes 
légères  par  des  châtimens  éternels?  pourquoi  mettre  le 
nopi  de  la  Divinité  au  bas  du  portrait  du  diable  ?  » 

Page  107  :  «Nous  sommes  étonnés  de  l'absurdité  de 
la  religion  païenne  ;  celle  de  la  religion  papiste  étonnera 
bien  davantage  la  postérité.  » 

Page  lai  :  «  Pour  être  philosophe,  dit  Malebranche, 
il  faut  voir  évidemment;  et  pour  être  fidèle,  il  faut 
croire  aveuglément.  Malebranche  ne  s'aperçoit  pas  que 
de  son  fidèle  il  en  fait  un  sot.  » 

Page  3ai  :  «  Pourquoi  tout  moine,  qui  défend  avec  un 
emportement  ridicule  les  faux  miracles  de  son  fonda- 
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teur,  se  moque-t-il  de  l'existence  des  vampires?  c*est 
qu'il  n'a  pœnt  d'intérêt  à  le  croire.  Otez  Fkitérét,  reste 
la  raison;  et  la  raison  n'est  pas  crédule.  » 

Je  prends  ces  petits  diamans  au  hasard ,  madame  ;  il  y 
en  a  mille  dans  ce  goût  dont  l'éclat  m'a  frappé.  Gela 
n'empêche  pas  que  le  livre  ne  soit  très  mauvais.  Je  passe 
ma  vie  à  cherdier  des  pierres  précieuses  dans  du  fumier  ; 
et,  quand  j'en  rencontre ,  je  les  mets  à  part  et  j'en  iàis 
mon  profit  :  c'est  par  là  que  les  mauvais  livres  sont 
quelquefois  très  utiles. 

J'ai  lu ,  il  n'y  a  pas  long^temps,  lArt  et  aimer  de  Ber- 
nard. C'est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu'on  ait  ja^ 
mais  £aits;  cependant  il  y  a  dans  ce  long  poème  une 
trentaine  de  vers  admirables,  et  dignes  d'être  étemels 
comme  le  sujet  du  poème  le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  prodigieux 
et  la  patience  d'un  saint;  pour  dire  d'excellentes  choses 
dans  un  plat  livre,  il  ne  faut  que  laisser  courir  son  ima- 
gination. Cette  folle  du  logis  a  presque  toujours  de 
beaux  éclairs  :  voilà  pour  Helvétius. 

A  l'égard  de  V Éloge  de  Colberty  c'était  un  ouvrage 
qu'on  ne  pouvait  faire  qu'avec  de  l'arithmétique  2  aussi 
est'ce  un  excellent  banquier  qui  a  remporté  le  prix. 
Tavoue  que  je  ne  saurais  souffrir  qu'un  homme  qui  porte 
un  habit  de  drap  de  Yan-Robais,  on  4e  velours  de  Lyon , 
qui  a  des  bas  de  soie  à  ses  jambes,  un  diamant  à  son 
doigt,  et  une  montre  à  répétition  dans  sa  poche,  dise 
du  mal  de  Jean-Baptiste  Colbert ,  à  qui  on  doit  tout  cela. 

La  mode  est  aujourd'hui  de  mépriser  Colbert  et 
Louis  XIV:  cette  mode  passera;  et  ces  deux  homme» 
resteront  à  la  postérité  avec  Racine  et  Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur  ces 
objets  de  curiosité,  je  viens  à  l'essentiel,  c'est-à-dire 
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à  vous,. à  votre  santé,  à  votre  situation,  qui  muitë- 
ressent  véritablement.  L'âge  avance,  je  le  sens  bien,  et 
mes  quatre-vingts  ans  m  en  avertissent  rudement.  Notre 
faculté  de  penser  s  en  ira  bientôt  comme  notre  iaculté  de 
manger  et  de  boire.  Nous  rendrons  aux  quatre  éiémens 
ce  que  nous  tenons  d  eux,  après  avoir  souffert  quelque 
temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte  et 
d'espérance  pendant  les  deu^  minutes  de  notre  vie. Vous 
êtes  plus  jeune  que  moi;  ainsi,  selon  la  règle  ordinaire, 
je  dois  passer  avant  vous. 

M.  Delisle  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a  trouvé 
de  la  santé.  Je  n'en  ai  jamais  eu,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas  passé  un  jour  de  ma  vie 
sans  soufi&îr  beaucoup.  J'ai  peine  même  à  concevoir  ce 
que  c'est  qu'une  personne  dans  une  santé  parfaite  ;  car 
on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on  n'a 
point  éprouvé  ;  voilà  pourquoi  je  suis  très  persuadé 
qu'il  est  impossible  qu'un  médecin  ait  la  moindre  con- 
naissance de  la  fièvre  et  des  autres  maladies,  à  moins 
qu'il  n'en  ait  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  citex  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert; ils  vous  ont  fait  plus  d'impression  que  les  autres , 
parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état  et  celui  de  vos 
amis.  Le  grand  secret  des  vers,  c'est  qu'ils  puissent  s'a- 
juster à  toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  situations  où 
l'on  se  trouve.  Ces  deux  vers  de  l'abbé  de  Gbaulieu , 

,  Bonne  ou  mauvaise  santé 

Fait  notre  philosophie, 

resteront  éternellement,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui 
n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  La  Vallière 
m'étonne  et  m'afflige;  mais  si  elle  n'est  que  faible ,  il  y 
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a  du  remède.  Le  vin  n'a  été  inventé  que  pour  donner 
de  la  force.  Je  conçois  que  8on  état  vous  attriste;  vous 
n*avez  point,  dites-vous,  de  courage;  cela  veut  dire  que 
vous  êtes  sensible  ;  car  le  courage  de  voir  périr  autour 
de  soi,  sans  s'émouvoir,  toutes  les  personnes  avec  les- 
quelles on  a  vécu,  est  la  qualité  d'un  monstre  ou  d'un 
bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand  cas  de  votre  fai- 
blesse; tant  qu'on  est  sensible,  on  a  de  la  vie.  Puissiezr 
vous,  madame,  avoir  long-temps  cette  faiblesse  d'amé 
dont  vous  vous  plaignez  !  Je  mourrai  sans  avoir  eu  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  vous;  c'est  là  ma  grande 
douleur  et  ma  grande  faiblesse. 

Mon  aroe  (s'il  y  en  a  une)  aime  tendrement  la  vôtre; 
mais  à  quoi  cela  sert-il  ?        « 

IX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

i""  novembre. 

L'octogénaire  de  Ferney  est  très  affligé  de  n'avoir  pu 
se  ranimer  au  feu  de  M.  de  Chamfort.  Il  m'a  envoyé 
de  Strasbourg  la  lettre  de  M.  de  Ghabanon ,  et  je  le  crois 
à  présent  à  Paris.  Je  prie  l'intime  ami  de  Pindare  et  de 
Chamfort  de  leur  dire  que  je  suis  bien  leur  serviteur  à 
tous  deux,  mais  que  je  suis  sûr  que  le  dernier,  qui  fait 
les  vers  les  plus  naturels ,  n'imitera  jamais  le  galimatias 
du  premier. 

Je  crois  qu'il  a  enfin  retrouvé  de  la  santé.  Je  lui  sou- 
haite bien  sincèrement  les  autres  ingrédiens  qui  entrent 
dans  Ja  composition  du  bonheur.  Si  ce  bonheur  dé- 
pendait des  talens ,  il  deviendrait  un  des  plus  heureux 
hommes  du  monde.  Je  lui  ai  écrit  par  votre  ami  M.  de 
Laborde,  qui  sans  doute  voudra  bien  lui  faire  parvenir 
ma  lettre. 
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Réjouissez- vaus,  mon  ch^r  ami,  soit  à  la  ville,  soit 
à  la  campagne;  remplissez  votre  agréable  carrière  dans 
le  temps  que  je  finis  la  mienne;  jouisses  de  la  vie,  moi 
je  la  tolère.  Je  m^anéantis^  mais  ce  n*est  pas  tout  dou- 
cement; c'est  avec  des  souffrances  continuelles  :  il  faut 
manie  quelles  soient  bien  fortes,  puisque  je  vous  écris 
une  si  courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir.  Nous 
n'avons  plus,  elle  et  moi,  que  des  souvenirs. 

X. 

A  M.  LE  COMTE  I/ARGENTAL. 

6  novembre. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange  d'avoir 
songé  à  m'écrire  au  milieu  des  fêtes  et  du  fracas  de  la 
cour.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à  mon  avis,  dans  Sophonisbe, 
c'est  qu'elle  est  la  plus  courte  de  toutes  les  tragédies  ; 
et  que  si  elle  a  ennuyé  de  belles  dames  auxquelles 
il  faut  des  opéras  comiques,  elle  ne  les  a  pas  ennuyées 
long-temps. 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit  un  plus 
beau  spectacle  pour  les  yeux;  mais  ces  Lois  de  Minos 
sont  malheureuses.  Je  ne  veux  pas  croire  que,  parmi  les 
grandes  intrigues  qui  agitent  quelquefois  votre  cour,  il 
y  en  ait  eu  une  contre  Astérie.  Je  n'ai  jamais  rien  en- 
tendu à  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire,  et  j'ai 
fini  par  me  résigner  à  la  Providence  qui  dispose  de  la 
scène  française. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux  sur  la  mort 
de  sa  fille,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette  fois -ci  sur  la 
mort  des  miennes.  J'ai  eu  tant  d'enfans  qu'il  faut  bien 
que  j'en  perde  quelques  uns. 
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J'ai  entendu  à  Ferney  la  tragédie  du  Connétable  de 
Boiaion,  que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas  trop  bien, 
maift  qui  étinceHe  de  beaux  vers:  il  a  bien  de  l'esprit,  ce 
monsieur  Guibert  S'il  conunande  jamais  une  armée,  il 
sera  le  premier  général  qui  ait  fiait  une  tragédie.  Il  est  déjà 
le  premier  en  France  qui  soit  l'auteur  d'une  Tactique  et 
d'une  pièce  de  tbéàtre;  je  dis  en  Ff&nce,  car  Machiavel 
en  avait  fait  avant  lui  tout  autant  en  Italie;  et,  par  des- 
sus tout  cela,  il  avait  fait  une  conspiration. 

Puisque  mon  cher  ange  se  réjouit  à  Fontainebleau, 
j'en  conclus  que  les  affaires  du  Parmesan  vont  très  bien, 
et  que  toutes  les  affaires  sont  heureusement  arrangées. 
Je  lui  en  fais  mon  compliment,  et  je  l'exhorte  à  jouir 
gaiement  de  la  vie,  pendant  que  je  la  supporte  assez  tris- 
tement; car,  à  la  fin,  l'extrême  vieillesse  et  les  extrêmes 
souffrances  rendent  un  peu  sérieux;  et  il  faudrait  avoir 
un  orgueil  insupportable  pour  n'en  pas  convenir.  Je  fais 
contre  fortune  et  contre  nature  bon  cœur;  et  je  souhaite, 
mon  cher  ange,  que  vous  n'en  soyez  jamais  logé  là.  Gon- 
servez-moi  toujours  votre  amitié ,  elle  fera  ma  consola- 
tion. 

XI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  novembre. 

Si  dans  le  fracas  de  ces  fêtes,  mon  cher  ange  a  un 
quart  d'heure  de  loisir,  je  lui  envoie  un  rogaton  pour 
passer  ce  quart  d'heure.  Il  convient,  ce  me  semble,  à 
un  ministre  pacifique. 

Je  ne  sais  s'il  a  lu  la  Tactique  de  M.  Guibert,  ou  du 
moins  le  discours  préliminaire.  Ce  hvre  est  plein  de 
grandes  idées,  comme  sa  tragédie  du  Connétable  de 
Bourbon  est  pleine  de  beaux  vers.  J'ai  eu  l'auteur  chez 
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moi;  je  ne  sais  s'il  sera  un  Corneille  ou  un  Turenne, 
mais  il  me  paraît  fait  pour  le  gp*and ,  en  quelque  genre 
qu'il  travaille.  * 

Oserais-je  tous  prier  de  lui  faire  parvenir  une  copie 
de  la  satire  ou  de  1  éloge  que  je  viens  de  faire  de  son 
métier  de  la  guerre  ?  Vous  saurez  aisément  sa  demeure. 
Il  n'est  pas  juste  qutî  soit  des  demies  à  voir  cette  petite 
plaisanterie  qui  le  regarde  si  personnellement;  et  vous 
me  pardonnerez  aisément  la  liberté  que  je  prends  avec 
vous. 

J'en  prends  encore  une  autre,  c'est  de  vous  prier  d'en- 
gager Lekain  à  jouer  à  Paris  la  Sophonisbe  qui  n'est  ni 
de  Mairet  ni  de  Corneille.  11  me  doit,  ce  me  semble,  ses 
bons  offices  dans  cette  petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes,  je  vous  en  présente  une 
troisième  bien  plus  importante,  c'est  de  me  mander 
comment  se  porte  madame  d'Argental. 

Souvenez-vous,  mon  cher  ange,  du  vieux  malade  de 
Ferney,  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  mort. 

XII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  novembre. 

Vous  voulez  absolument,  madame,  que  je  vous  dise 
si  je  suis  content  d'un  ouvrage  où  il  y  a  autant  de  mau- 
vais que  de  bon,  autant  de  phrases  obscures  que  de 
claires,  autant  de  mots  impropres  que  d'expressions 
justes,  autant  d'exagérations  que  de  vérités.  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  réponde?  Je  m'imagine  que  vous  pensez 
comme  moi,  et  j'ni  la  vanité  de  croire  penser  comme 
vous.  On  dit  que  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  tous  ceux 
qui  ont  été  composés  sur  le  même  sujet;  je  n'en  suis  pas 
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surpris.  Ce  sajet  était  très  difficile,  et  n'était  pas  fayorabie 
à  lëloquence. 

Quant  aux  diamans  qu'on  a  trouvés  dans  la  cassette 
d*un  homme  qui  n'est  plus,  je  tous  avoue  qu'ils  sont 
très  mal  enchâssés;  je  crois  vous  l'avoir  dit.  Il  £aut  avoir 
ma  persévérance  et  la  passion  que  j'ai  de  m'instruire 
sur  la  fin  de  ma  vie,  pour  chercher,  comme  je  fais,  des 
pierres  précieuses  dans  des  tas  d'ordures.  C'est  peut-être 
le  seul  avantage  que  ce  siècle  a  sur  le  siècle  passé,  que 
nos  plus  mauvais  livres  soient  toujours  semés  de  quel- 
ques beautés.  Du  temps  de  Pascal,  de  Boileau  et  de  Ra- 
cine, les  mauvais  livres  ne  valaient  rien  du  tout;  au  lieu 
que  les  plus  détestables  livres  de  nos  jours  brillent  tou- 
jours par  quelque  endroit. 

Tai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tactique  de 
M.  de  Guibert  que  dans  sa  tragédie,  et  même  encoi«  un 
peu  plus  de  hardiesse.  Ce  qui  m'a  charmé,  c'est  que  ce 
docteur  en  l'art  d'assassiner  les  gens  m'a  paru  dans  la 
société  le  plus  poli  et  le  plus  doux  des  honunes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  :  eh  bien,  madame,  je 
vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin,  qui  ne  vaut 
pas  assurément  les  pierreries  de  M.  de  Guibert.  J'ai  été 
étonqé  que  le  même  homme  ait  pu  faire  deux  ouvrages 
si  diiïerens  l'un  de  l'autre. 

Les  Saxe,  les  Turenne,  n'auraient  pas  fait  assurément 
de  tragédies.  Je  devais  naturellement  donner  la  préfé- 
rence à  la  tragédie  sur  l'art  de  tuer  les  hommes  :  je 
crois  même  qu'en  la  travaillant  un  peu,  on  pourrait  en 
faire  un  ouvrage  régulier  et  intéressant  dans  toutes  ses 
parties.  Je  déteste  cordialement  l'art  de  la  guerre^  et 
j'admire  pourtant  sa  tactique.  L'admiration,  dit-on,  est 
la  fille  de  l'ignorance  :  c'est  ce  qui  fait  que  vous  admirez 
peu  de  chose  en  fait  d'esprit.  Je  ne  prétends  point  du 
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tout  que  TOUS  accordiez  votre  suffrage  à  mon  caillou. 
Vous  serez  tentée  de  le  jeter  par  la  fenêtre;  mais  songez 
que  je  n'ai  voulu  vous  amuser  quun  moment,  et  que 
je  vous  envoie  ma  Tactique  avant  de  l'envoyer  à  BL  de 
Guibert  lui-même. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me  mander 
des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  de  La  Vallière.  Il 
est  bien  juste  que  la  vôtre  soit  bonne.  La  nature  vous  a 
fait  assez  de  mal  pour  qu'elle  vous  laisse  en  repos.  Elle 
me  persécute  horriblement,  mais  je  tiens  bon. 

XIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

i6  novembre. 

A  l'égard  de  Brama,  ou  du  Cbang-ti,  ou  d'Oromase ,  ou 
d'Isis,  je  ne  crois  pas  encore  me  tromper  tout-à-fait.  11 
faut  les  admettre  quand  on  a  affaire  avec  des  fripons, 
et  crier  plus  haut  qu'eux. 

De  plus,  il  m'est  évident  qu'il  y  a  de  l'intelligence  dans 
la  nature,  et  que  les  lois  imposées  aux  planètes ,  à  la  lu- 
mière, aux  animaux  et  aux  végétaux,  ne  sont  pas  in- 
ventées par  un  sot.  Mens  agitât  molem.  Ce  sont  les  Sa- 
batier  qui  sont  sots  et  méchans;  mais  je  crois  la  nature 
bonne  et  sage^  il  est  vrai  qu'elle  fait  quelquefois  des  pas 
de  clerc ,  mais  je  ne  la  crois  ni  impeccable  ni  infinie.  Je 
pense  que  son  intelligence  a  tout  hât  pour  le  mieux,  et 
que  dans  ce  mieux  il  y  a  encore  bien  du  mal.  Tout  cela 
est  une  affaire  de  métaphysique  qui  n'a  rien  à  foire  avec 
la  morale,  et  qui  n'empêche  pas  que  les  Yerron ,  les  Clé- 
ment, les  Sabatier,  etc.,  ne  soient  la  plus  méprisable 
canaille  de  Paris. 
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Gomme  je  tais  que  tos  mathématk{aes  ne  tous  em- 
pêchent point  de  cultiTer  le$  bellet  lettres ,  pennettez- 
moi  de  vont  dimander  û  toqs  aTe«  lu  U  Connétable  de 
Bcwhon  de  M.  de  Guibert.  Sa  Tactique  n  est  pas  un  oo* 
wage  de  belles  lettres,  mais  elle  m'a  paru  un  ouvrage 
de  génie.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  génie  dans  le  Connd' 
toMe.  Je  ne  sais  si  notre  frivole  Paris  est  digne  de  deux 
ouvrages  exoellens  qui  parurent  Tannée  passée;  c'est  la 
Tactique  et  la  Félicité  pMique.  Je  ne  me  connais  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  sujets ,  mais  je  voudrais  que  ceux 
qui  sont  à  la  tète  du  gouvernement  eussent  le  temps  de 
bioi  examiner  si  M.  de  Ghastellux  et  M.  de  Guibert  ont 
raison. 

n  m'est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manuscrit  sur 
le  livre  de  M.  de  Guibert;  ce  n'est  qu'une  plaisanterie, 
faurai  l'honneur  de  vous  la  faire  tenir  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Sarûne.  Vous  la  ferez  lire  à  M.  d'Âlembert, 
ou  je  l'enverrai  à  M.  d'Alembert  afin  que  vous  la  lisiez^ 
supposé  que  cela  puisse  vous  amuser  un  moment.  Vous 
ittt  tous  deux  les  vrais  secrétaires  d'état  dans  le  royaume 
de  la  pensée.  Vos  lettres  sont  assurément  plus  instruc* 
ûves  et  plus  agréables  que  toutes  les  let^es*  de  cachet. 

Gonserveai  toi^urs,  monsieur  »  un  peu  de  bpnté  pour 
le  vieux  malade.' 

XIV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Temey,  ig  noTtmbre. 

Vous  étiez  autrefois  mon  grand-vicaire  deMontrouge, 
mon  très  aimable  et  très  cher  confrère  :  vous  êtes  ac- 
tuellement ministre.  Vous  m'avez  envoyé  une  fort  jolie 
patente  qui  me  flattait  de  l'honneur  de  recevoir  madame 
Damay  et  madame  de  Chanorier.  Elles  ont  eu  la  bonté 
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de  venir  à  Ferney;  mais,  malheureusement  pour  moi, 
dans  le  temps  que  j*ayais  une  fièrre  très  violente.  Ma- 
dame Denis  leur  a  fait  les  honneurs  de  la  chaumière  le 
mieux  qu'elle  a  pu.  Je  suis  inconsolable  de  n'avoir  pu 
faire  ma  cour  à  ces  deux  dunes  qui  méritent  tous  met 
hommages,  puisque  vous  êtes  leur  ami. 

Il  y  avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers  pour  mon- 
sieur le  contrôleur  général;  mais  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre.  Je  vous  envoie  en  revanche  une  longue  rap- 
sodie  qui  ne  regarde  que  le  ministre  de  la  guerre.  Je  fis 
cette  sottise  il  y  a  environ  quinze  jours,  après  avoir  eu 
chez  moi  M.  de  Guibert  et  le  Connétable  de  Bourbon, 
rétais  dans  un  des  intervalles  que  me  laissent  quelque-' 
fois  mes  soufirances  habituelles.  Vous  savez  ce  que  c'est , 
mon  cher  confrère,  que  de  faire  des  vers  en  sortant  de 
l'agonie,  mais  vous  étiez  jeune  et  votre  muse  aussi  ;  les 
grâces  vous  accompagnaient  avant  et  après  l'extrème- 
onction.  Vous  ferez  de  meilleurs  vers  que  moi  quand 
vous  aurez  quatre-vingts  ans.  En  attendant,  voici  les 
miens  :  vous  y  trouverez  de  la  vérité ,  si  vous  n'y  trouvez 
pas  de  poésie. 

-  Madame  votre  «œur  m'avait  flatté  que  j'aurais  l'hon- 
neur de  voir  chez  moi  monsieur  votre  neveu  ;  meê  es- 
pérances ont  été  trompées  :  j'en  suis  encore  plus  Aché 
que  de  ma  triste  aventure  avec  madame  Damay  et  son 
amie. 

Adieu,  mon  illustre  confrère  :  portez-vous  mieux  que 
moi,  et  vivez  encore  plus  long-temps. 

Le  vieux  fnalade. 
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XV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

A  Fcroey,  a5  norembre. 

Un  vieux  malade  octogénaire  reçoit  la  lettre  dont  M.  le 
<H)mte  de  Milly  l'honore.  Je  me  touviens  en  effet,  mon- 
sieur ,  d'avoir  fait  autrefois  la  plaisanterie  de  V Homme 
aux  quarante  écus.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  cette 
idée  Mt  tombée  aussi  dans  la  tête  de  quelque  autre.  On 
dit  un  jour  à  un  nommé  Âutreau  :  F'oilà  monsieur  qui 
se  dit  V auteur  de  votre  pièce.  —  Pourquoi  ne  raurait-il 
pas  faite?  répondit-il.  Je  l^ai  bien  faite,  moi. 

Si  la  personne  dont  vous  me  parlez ,  monsieur,  a  aussi 
ses  quarante  écus ,  cela  fait  quatre-vingts  avec  les  miens. 
II  n  y  a  pas  là  de  quoi  aller  au  bout  de  l'année  ;  mais 
aussi  il  faut  avoir  un  métier,  et  c'est  à  quoi  ne  pensent 
pas  assez  ceux  qui  n'ont  point  de  fortune  et  qui  ont 
beaucoup  de  vanité. 

C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  cette  petite 
affaire  dont  vous  me  parlez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  le  vieux  malade  de  Femey, 
votre  eorfrère  à  F  Académie  de  Lyon, 

XVÏ. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

a9  novembre. 

Je  prie  instanunent  Bélisaire  de  faire  suooéder  ML  Gail- 
lard au  jeane  Moncrif ,  que  j'irai  trouver  incessamment. 

A  l'égard  de  l'empereur  Rien-Long,  je  orois  qu'il 
faut  lui  donner  une  place  d'honoraire  à  l'Académie  des 
inscriptions,  qu'il  enrichira  de  soixante  espèces  de  ca- 
ractères. 
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Croyez-Yous,  mon  cher  confrère,  que  AL  Riballier  se 
prëiente  cette  fbû-d  pour  remplir  la  place  yacante  ? 

XVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CQNDORGET. 

S  décembrs. 

Cest  bien  tous  qui  êtes  mon  maître ,  monsieur  le 
marquis,  et  qui  Tauriez  été  de  Bernard  de  Fontenelle. 
Cest  TOUS  qui  êtes  un  Trai  philosophe ,  et  un  philosophe 
éloquent.  On  m'a  parlé  d*un  éloge  de  M.  Fontaine,  qui 
est  un  chef-d'œuvre.  Vous  ne  saurez  croire  quel  plaisir 
TOUS  me  feriez  de  me  le  faire  parvenir. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  d'Âlend^rt  qui 
sachiez  présenter  les  objets  dans  leur  jour,  et  écrire  tou- 
jours diin  style  convenable  au  sujet.  J*ai  cherché  dans 
mes  papei*asses  la  mauvaise  plaisanterie  sur  les  comètes; 
je  ne  Tai  point  trouvée.  On  dit  quil  y  en  a  deux,  l'une 
de  moi ,  l'autre  que  je  ne  connais  pas  ,*  mais  dans  l'état 
où  je  suis ,  souffrant  continuellement,  et  près  de  quitter 
ce  petit  globe,  je  dois  prendre  peu  d'intéréi  à  ceux  qui 
roulent  comme  nous  dans  l'espace,  et  avec  qui  proba- 
blement je  ne  serai  jamais  en  liaison. 

n  est  vrai  que  dans  les  intervalles  que  mes  maladies 
me  laissent  quelquefois,  je  m'amuse  à  la  poésie  que  j'aime 
toujours,  quand  ce  ne  serait  que  pour  donner  un  os  à 
ronger  à  Clément  et  à  Sabatier;  mais  j'aime  mieux  votre 
prose  que  tous  les  vers  du  monde.  Ce  que  j'aime  autant 
que  votre  prose,  c'est  votre  personne.  Jamais  les  belles 
lettres  et  la  philosophie  n'ont  été  si  honorées  que  par 
vous* 

Agrées,  monsieur,  le  ti^  tendre  re^ect  du  vieux 
malade  de  Femey. 
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XVIII. 

A  M.  CHRISTIN. 

A  Femey,  8  déccmbr*. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  qui  nous  aMure 
enSn  la  délivrance  prochaine  du  irère  de  cette  bonne 
madame  Barondel.  Je  tous  prie  de  la  lui  montrer  pour 
la  consoler. 

Nous  réussirons  malgré  le  subdélégué  qui  était  impi- 
toyable. Ib  est  plaisant  que  ce  soit  moi  qui  contribue  à 
tirer  un  curé  de  prison.  Mais  que  ne  doit-on  pat  at- 
tendre d'un  associé  à  Tordre  des  capucins  ! 

Uidée  de  présenter  tin  Mémoire  pour  la  suppression 
de  la  mainmorte ,  et  un  dédommagement  aux  seigneurs, 
n'est  pas  certainement  à  négliger.  Je  pense  qu'il  faudrait 
articuler  ce  dédommagement,  et  le  montrer  sout  un 
jour  si  clair,  que  le  ministère  ne  pût  le  refuser,  et  que 
les  seigneurs  ne  pussent  pas  se  plaindre.  Il  faut  p^sen- 
ter  toujours  aux  ministres  les  choses  prêtes  à  signer.  La 
moindre  difficulté  les  rebute  quand  ils  n'ont  pas  un  inté- 
rêt pressant  au  succès  de  Fafiaire. Vous  êtes  plus  à  portée 
que  personne  de  rédiger  toutes  les  conditions  du  traité , 
TOUS  qui  êtes  au  beau  milieu  de  Tenfer  de  la  main- 
morte. Vous  devriez  venir  nous  voir  aux  bonnes  fêtes 
de  Noël ,  et  apporter  avec  vous  le  règlement  du  roi  de 
Sardaigne.  Je  me  chargerais  hardiment  d'être  votre  iao- 
teur,  et  d'envoyer  le  Mémoire  aux  ministres.  S'il  ne 
réussit  pas ,  nous  aurons  toujours  le  mérite  d'avoir  fait 
une  bonne  œuvre. 

Je  vous  embrasse  du  meSleur  de  mon  cœur. 
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XIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femcy,  lo  dcoembfc. 

Le  vieux  malingre  de  Femey,  moiM^gneur,  a  tou- 
jours le  cœur  très  jeune  et  très  sensible.  Soyez  bien  sûr 
qu'il  est  profondément  touché  de  TOtre  perte  %  et  qu'il 
n'aurait  désiré  d'être  à  Paris  que  pour  vous  demander 
la  permission  de  s'enfermer  avec  vous  dans  les  premiers 
jours  de  votre  douleur  ;  mais  je  regarde  comme  un 
bonheur  pour  vous  les  assujettissemens  de  votre  place  à 
la  cour,  qui  font  nécessairement  une  diversion  qui  vous 
arrache  à  vous-même;  votre  cœur  se  serait  rongé,  si 
vous  n'aviez  pas  été  rejeté  malgré  vous  dans  un  fracas 
dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Ce  fracas  ne  con- 
sole point,  mais  il  empêche  que  l'esprit  ne  se  livre  con- 
tinuellement à  la  contemplation  de  ce  que  l'on  regrette; 
c'est  une  espèce  de  petit  mal  qui  en  guérit  un  grand. 
Vous  savez  que  Louis  XIV,  dont  quelques  uns  de  nos 
beaux  espriu  se  plaisent  aujourd'hui  à  dire  unt  de  mal , 
allait  à  la  chasse  le  jour  qu'il  avait  perdu  ses  enfans.  Il 
fesait  fort  bien  :  il  faut  secouer  son  corps  quand  l'ame 
est  abattue. 

J'espère  encore  me  traîner  à  Bordeaux  quand  vous  y 
serez,  car  je  ne  voulais  aller  à  Paris  que  pour  vous;  et 
pourvu  que  je  vous  fasse  ma  cour  incognito,  dans  vos 
momens  de  loisir,  il  m'importe  peu  que  ce  soit  à  Paris 
ou  à  Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  ne  sais  quelle  petite.  7}ic- 
tique  qui  a  couru  dans  Paris;  elle  avait  été  faite  dans  le 

*  Madame  la  comtcue  d'Egmont,  61I«  de  M.  de  Ricbeliea,  venait  de 
monrir. 
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premier  temps  de  votre  affliction;  et  lorsque  j'âpprit 
cette  triste  nouvelle,  je  fus  bien  loin  de  vous  parler  d'a- 
musemens.  Je  vous  en  enverrais  une  copie,  si  vous  me 
donniez  vos  ordres ,  et  si  tousies  détails  importons  dans 
lesquebWous  êtes  obligé  d'entrer  vous  laissaient  un  mo- 
ment pour  jeter  un  coup  dWl  sur  ces  misères.  U  y  a 
dans  cette  Tactiqiie  un  petit  mot  qui  vous  regarde;  et 
quoiqu'on  m'ait  mandé  que  M«  le  baron  d'Espagnac  m'a 
contredit  dans  son  Histoire  de  M  le  maréchal  de  Saxe, 
je  crMS  pourtant  que  j'ai  raison.  Il  y  a  toujours  des  con- 
tradicteurs qui  croient  disposer  des  places  dans  le  temple 
de  la  gloire;  mais  il  n'y  à  que  la  vérité  qui  les  donne. 
Cette  gloire,'  que  vous  avez  si  justement  acquise,  doit 
être  votre  plus  grande  consolation  :  c'est  votre  bien 
propre,  et  que  personne  ne  peut  vous  ravir. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  pour  le  plus  an- 
cien de  vos  serviteurs,  qui  vivra  et  qui  mourra  plein  de 
l'attachement  et  du  respect  qu'il  vous  a  voués. 

XX. 

A  MADAME  NECKER. 

De  Ferney,  1 1  décembre. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante, 
une  lettre  qui  m'enivrerait  d'amour-propre,  si  l'amour- 
propre  n'était  pas  étoufSé  par  tous  les  sentimèns  que 
vous  inspirez;  et  cependant  vous  n'avez  eu  de  nouvelles 
de  moi  que  par  je  ne  sais  quelle  Tactique  assez  informe 
et  assez  mal  copiée.  Je  ne  crois  pas  que  la  tactique  soit 
votre  art  favori;  votre  art  est  précisément  tout  le  con- 
traire. Si  je  ne  vous  ai  pas  remerciée  plus  tôt,  madame, 
ce  n'est  pas  assurément  par  indifierence  :  c'est  un  sen- 
timent que  personne  n  a  pour  vous  ;  mais  c'est  que  je 
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pa$te  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances,  et  quand  j*ai 
un  petit  moment  de  rdâche,  je  ftds  des  tactiques,  ou  je 
▼ous  écris. 

J'apprends  que  tous  êtes  liée  d^ub  peu  avec  ma- 
dame du  Deffand  ;  je  tous  en  fais  mon  oorapUment  à 
toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me  trouver  en  tiers,  mais 
j'en  suis  très  indigne.  La  privation  des  yeux  n'ôte  rien 
à  l'esprit  de  société,  rend  l'ame  plus  attentive  et  aug- 
mente même  l'imagination.  Vous  aves  tout  cela,  et,  qui 
plus  est ,  vous  avez  des  yeux  ;  mais  qui  souffire  n'est  bon 
à  rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  cette  année  dans  voire 
ancienne  pi^rie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la  Providence, 
dans  ce  climat,  me  conserve  la  vue  ;  mais  le  reste  va 
bien  mal  :  je  suis  obligé  de  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde;  la  nature  m'a  mis  en  prison  dans  ma  chambre. 

Savez -vous,  madame,  une  aventure  de  votre  pays, 
qu'il  faut  que  vous  contiez  à  madame  du  Deffand  ? 
savez-vous  que  mademoiselle  LuUin ,  fille  de  votre  petit 
secrétaire  d'état  Luilin ,  et  plus  petite  que  lui ,  s'était 
éprise,  à  l'âge  de  seize  ans,  du  fils  d'Huber,  le  grand 
découpeur,  et  que ,  dès  que  ce  jeune  homme  est  revenu 
de  Paris  entièrement  aveugle,  elle  a  été  au  plus  vite  le 
demander  en  mariage  à  son  père,  et  lui  a  dédaré  qu'elle 
n'aurait  jamais  un  autre  mari,  et  que,  dès  qu'elle  aurait 
vingt -cinq  ans,  elle  consommerait  cette  belle  afiaire? 
Ce  serait  Psyché  amoureuse  de  l'Amour ,  si  ces  deux 
enfans  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi ,  si  je  n'étais  point  hors  de  combat,  je  de- 
manderais madame  du  DefiEuid  en  mariage,  attendu  que 
vous  êtes  pourvue ,  et  la  mieux  pourvue  du  monde. 

Le  sage  panégyriste  de  Jean -Baptiste  Colbert  avait 
bien  raison  de  dire  que  le  commerce  des  Indes  ne  valait 
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pis  graud'chose  ;  j'éprouve  qu'il  n'est  pas  meUlenr  pour 
les  perticulien  qu'il  ne  la  été  pour  la  Compagnie.  Cm 
fgncfe  auteur,  quel  qu'il  soit,  a  le  nez  fin. 

Je  lui  présente  mon  respect,  ainn  qu'à  tous,  madame, 
^  Ibnd  de  mon  cœur. 

IXI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

A  Fetniy-y  z5  déocmhri. 

Je  trous  dois,  monsieur,  quatre  remerciement  pour 
Tos  quatre  finveurs,  qui  sont  deux  lettres  charmantes  ; 
▼otre  hymne  sur  saint  Nicolas,  qui  devrait  être  chantée 
dans  toutes  les  églises;  et  vos  douze  perroquets  de  la  cour 
d'Auguste. 

A  l'égard  de  saint  Nicolas ,  par  lequel  il  faut  com- 
mencer, puisqu'il  est  votre  patron,  il  mérite  sans  doute 
tout  le  bien  que  vous  dites  de  lui,  car  pendant  sa  vie 
Q  ressuscitait  tous  les  matelots  qui  s  avisaient  de  mourir 
sur  mer  ;  et  après  sa  mort ,  son  portrait  étant  tombé 
entre  les  mains  d'un  Vandale  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu , 
te  Vandale  allant  en  voyage ,  pria  le  portrait  de  lui 
garder  son  argent  comptant.  A  peine  fut-il  parti  que  des 
voleurs  vinrent  prendre  le  magot.  Le  Vandale  de  re- 
tour battit  l'image  de  Nicolas ,  et  la  jeta  dans  la  rivière. 
Nicolas  descendit  du  haut  du  ciel, repécha  son  image, 
la  rapporta  au  Vandale  avec  son  argent  :  Apprenez,  lui 
dit41,  à  ne  plus  battre  les  saints.  Le  cousin  qui  baptisa 
le  cousin  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me  parait  avoir 
raôson.  Emporter  lé  cheU  signifie  à  peu  près^'re  un  trou 
à  la  lune.  Les  savans  pourront  y  trouver  quelques  petites 
différences  :  ils  diront  qu'emporter  le  chat  signifie  sim- 
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plement  parûr  sans  dire  adieu,  et  faire  un  troua  la. lune 
veut  dire  s'enfuir  de  nuit  pour  une  mauraise  afEaire. 
Un  ami  qui  part  le  matin  de  la  nudson  de  oampagne  de 
son  ami  a  emporté  le  chat;  un  banqueroutier  qui  s'est 
enfui ,  a  fait  un  trou  à  la  lune.  Voilà  tout  ce  que  je  sais 
sur  cette  grande  question. 

Letymologie  du  trou  à  la  lune  est  toute  naturelle 
pour  un  homme  qui  s*est  évadé  de  nuit  ;  à  l'égard  du 
chat,  cela  soufire  de  grandes  difficultés.  Madame  de  Mon- 
comillon,  à  qui  Dieu  fesait  voir  toutes  les  nuits  un  trou 
à  la  lune,  ce  qui  marquait  évidemment  qu'il  manquait 
ime  fâte  à  l'église,  n'emporta  point  le  chat  C'est  bien 
dommage  que  le  grand  Moncrif ,  favori  de  la  reine  et  des 
chau,  soit  mort  à  mon  &ge;  il  aurait  assurément  éclairci 
cette  question  importante. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  le  temple  de 
Cérès  f  aussi  bien  que  dans  celui  de  l'honneur  et  de  la 
félicité.  Tingt  charrues  à  la  fois  sont  sans  doute  un  plus 
beau  spectacle  que  vingt  opéras  médiocres  qui.  auraient 
fût  bâiller  Cérès  et  Triptolème.  J'ai  eu  une  fois  l'inso- 
lence de  faire  marcher  sept  charrues  de  iront  dans  un 
champ  de  mes  déserts,  d'où  je  n'écris  point  de  Tristes 
de  Ponto.  Il  n'appartient  point  à  Naso  d'avoir  autant  de 
charrues  que  Pollio. 

Je  sais  qu'il  y  a  quelques  Juif»  dans  les  colonies  an- 
glaises. Ces  marauds-là  vont  partout  où  il  y  a  de  l'argent 
à  gagner,  comme  les  Guèbres,  les  Banians,  les  Armé-  '■ 
niens  courent  toute  l'Asie,  et  comme  les  prêtres  isiaques 
venaient,  sous  le  nom  de  Bohèmes,  voler  des  poules 
dans  les  basses-cours,  et  dire  la  bonne  aventure.  Mais 
que  ces  déprépucés  d'Israël ,  qui  vendent  de  vieUles  cu- 
lottes aux  sauvages,  se  disent  de  la  tribu  de  Nephthali 

I  Chanteloap. 
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OU  dlssachar,  cela  est  fort  peu  important^'ils  n*en  sont 
pas  moins  les  plus  grands  gueux  qui  aient  jamais  souillé 
la  iace  du  globe. 

Il  me  reste  à  tous  dire  ce  que  je  pense  du  procès  de 
Beaumarchais  ;  je  crois  ne  m'étre  pas  trompé  sur  le 
procès  du  comte  de  Morangiés ,  du  général  Lally ,  de 
Calas,  de  Sirren  et  de  Montbailli.  Je  me  suis  fait  Perrin 
Dandin;  je  juge  les  procès  au  coin  de  mon  fou,  et  j'ai 
jugé  celui  de  Beaumarchais  dans  ma  tète;  mais  je  me 
garderai  bien  de  prononcer  tout  haut  mon  jugement.  Je 
prévois  déjà  que  meuUun  ne  seront  pas  tout-à-fait  de 
mon  avis  tout  haut,  quoique  dans  le  fond  du  cœur  ils  en 
soient  tout  bas. 

Je  crois,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bien  que  mal 
à  tous  vos  articles;  mais  il  y  en  a  un  qui  me  tient  bien 
plus  au  cœur,  c'est  celui  de  l'espérance  que  j'ai  de  vous 
reroir,  si  jamais  tous  allez  consulter  Tissot,  ou  si  votre 
régiment  est  en  Franche-Comté. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard  malingre. 

XXII. 
A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC» 

GOUTBBVBUR  DB  l'^AtSI.  ROTAI.  DBS  IVTAXIDBt. 

A  Femeyi  i5  décemlne.  . 

La  première  chose  que  j*ai  faite,  monsieur,  en  rece- 
vant votre  livre  ',  c'a  été  de  passer  presque  toute  la  nuit 
à  le  lire  avec  mes  yeux  de  quatre-vingts  ans;  et  le  pre- 
mier devoir  dont  je  m'acquitte  en  m'éveillant  est  de  vous 
remercier  de  l'honneur  et  du  plaisir  extrême  que  vous 
m'avez  faits. 

'  BisUHTê  du  maréehal  de  Saxe. 
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Tai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohèaie,  et  je 
n*ai  pu  m  empêcher  daller  vite  à  la  bataille  de  Fonte* 
noi,  en  attendant  que  je  relise  toutlouTrage  d'un  bout 
à  l'autre.  On  m  avait  dit  que  voua  donniez  d'autres  idées 
que  moi  de  cette  mémorable  journée  de  Fontenoi  :  je  me 
préparais  déjà  à  me  corriger;  mais  j'ai  vu  avec  une 
grande  satisfaction  que  vous  daignez  justifier  le  petit 
précis  que  j'en  avais  donné  sous  les  yeux  de  M.  le  comte 
d*Argenson.  Il  n'appartient  qu'à  un  officier  tel  que  vous , 
monsieur,  qui  avez  servi  avec  tant  de  distinction,  d'en- 
trer dans  tous  les  détails  intéressans  que  mon  ignorance 
de  l'art  de  la  guerre  ne  me  permettait  pas  de  développer. 
Je  regarde  votre  Histoire  comme  une  instruction  à  tous 
les  officiers,  et  comme  un  grand  encouragement  à  bien 
servir  1  etaU  Vous  rendez  justice  à  chacun  sans  blesser 
jamais  l'amour^propre  de  personne.  Vous  faites  seule- 
ment sentir  très  sagement,  parles  propres  lettres  du  ma- 
réchal de  Saxe,  combien  il  était  supérieur  aux  généraux  de 
Charles  VII,  électeur  de  Bavière*  Il  n'y  a  guère  d'officier 
blessé  ou  tué  dans  le  cours  de  cette  guerre  dont  la  fa- 
mille ne  trouve  le  nom,  soit  dans  vos  notes,  soit  dans 
le  corps  de  l'Histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation,  et  princi- 
palement par  ceux  qui  sont  destinés  à  la  guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates ,  c'est  le 
moindre  de  vos  mérites  ;  mais  il  est  nécessaire,  et  c'est 
ce  qui  manque  aux  Cammentairu  de  César^  et  même  à 
Polybe. 

Vous  ne  pouvez,  monsieur,  employer  plus  dignement 
le  noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu'en  instruisant  la 
nation  pour  laquelle  vous  avez  combattu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai  tant  qu'il 
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me  renera  un  peu  de  vie^  maosieur,  votre  très  homble 
et  très  obéÎMarit  serviteur. 

P.  S»  Je  TÎeos  de  lire  le  portrait  du  maréchal  de  Saxe , 
qui  est  à  la  fin  du  second  volume;  il  est  de  main  de 
maître,  et  écrit  comme  il  convient  J'ose  espérer  qu'on 
ferahÎMitot  une  nouvelle  édition  in-4S^^^'^  des  planches 
qui  me  paraissent  absolument  nécessaires  pour  l'instruc- 
tion de  tout  le  militaire. 

XXIII. 

A  M.  LE  COMTE  irAEGENTAL. 

A  Ferney,  z8  décemlire. 

Je  crois 9  moucher  ange, vous  avoir  dit  dans  ma  der- 
mare  lettre  combien  jetais  touché  de  la  mort  de  M.  de 
Chauvelin.  Voilà  donc  les  trois  Chauvelin  anéantis. 
Celui-là  était  le  plus  idmable  des  trois  et  le  plus  .raison- 
nable. Tout  ce  que  nous  voyons  périr  fait  faire  des 
réfle3Ûons  qui  ne  sont  pas  plaisantes.  Je  suis  presque 
honteux  de  vivre,  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  j'aime 
eneore  la  vie. 

Je  sens  que  je  suis  un  mauvais  père,  et  tout  le  con-* 
traire  des  bons  vieillards.  Je  me  détadie  de  mes  enfans 
à  mesure  que  j'avance  en  âge,  et  que  mes  soufi&ances 
augmentent. 

Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir  So- 
pAomsbej  à  laquelle  vous  daignez  vous  intéresser  : 

Ils  sont  mont  en  Romains. 

ârsudi  dîeox  !  pnisséje  im  jour,  ayant  donpté  Carikage  y 
Quitter  Rome  et  la  YÎe  avec  même  courage  ! 

Il  me  semble  qu'il  serait  trop  sec  de  finir  par  ce  petit 
mot  :  lis  sont  morts  en  Romains.  L'étriqué  me  déplaît 
autant  que  le  trop  d'ampleur.  D'ailleurs  c'est  une  es- 
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pèoe  d*aTant^oût  de  ce  qui  arriya  depuis  à  ce  Scipion 
TAfricain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage ,  et  la  tête 
me  fend. 

Poitez-Yous  bien ,  tous  et  madame  d* Argental.  C'est 
à  TOUS  de  rivre,  car  je  tous  crois  heureux  autant  que 
faire  se  peut  ;  pour  moi  il  n'importe. 

Respect  et  tendresse. 

XXIV. 
A  HDE  MAUPEOU, 

CUAflCBLIBB   DB   FBAVCB. 

A  Femey,  ao  décembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  tous  demander  par- 
don de  ce  que  je  Tais  aToir  Thonneur  de  tous  écrire. 

Vous  aTez  méprisé ,  aTCC  tous  les  honnêtes  gens  du 
royaume,  plus  d'un  libelle  écrit  par  la  canaille  et  pour 
la  canaille.  L'abbé  Mignot,  outragé  comme  tous  dans 
ces  Ubelles  écrits  probablement  par  quelque  laquais  d'un 
ancien  parlementaire ,  a  suItI  Totre  exemple  ;  et  peut- 
être  même  ni  tous,  monseigneur,  ni  lui,  n*aTez  daigné 
jeter  les  yeux  sur  ces  misérables  écrits.  Cependant  il  y  a 
des  calomnies  qui  ne  laissent  pas  de  fadre  quelque  tort 
à  la  magistrature;  et  quand  on  en  connaît  les  auteurs, 
quand  ils  mettent  eux-mêmes  leur  nom  à  la  tête  d'une 
brochure ,  j'ose  croire  qu'il  est  permis  de  tous  en  de- 
mander la  suppression* 

On  aTait  dit,  dans  deux  libelles  contre  tous  et  contre 
Totre  parlement,  que  l'abbé  Mignot  est  le  petit-fils  du 
pâtissier  Mignot,  dontBoileau  dit  dans  ses  Satires,  que 

dans  le  monde  entier 
Jamaû  empoisonneur  ne  tut  mieux  son  métier. 
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Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  homme  était  un  si  mauvais 
coisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau  sont  si  bons  ; 
mais  je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils  d'un  correcteur 
des  comptes,  petit-fils  et  arrière-petit-fils  de  secrétaires 
du  roi,  et  que  sa  famille,  anoblie  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans,  établit  la  ihanufocture  des  draps  de 
Sedan ,  et  fut  par  conséquent  plus  utile  au  royaume  que 
le  feseur  de  petits  pâtés. 

Cependant  un  nommé  Clément ,  fils  d'un  procureur 
de  Dijon,  qui  n'exerce  plus  depuis  1771 ,  s'avise  de  ré- 
péter cette  sottise  dans  une  brochure  littéraire  à  moi 
adressée,  intitulée  :  Quatrième  Lettre  à  M,  de  yoltaire^ 
par  M.  Clément.  A  Paris ,  chez  Moutard ,  libraire  de 
madame  la  dauphine,  rue  du  Hurepoix,  à  Saint -Am- 
broise.  Ce  Clément^  chassé  de  Dijon ,  et  demeurant  à 
Paris,  a  été  déjà  mis  en  prison  par  la  police. 

H  dit ,  page  83 ,  que  le  pâtissier  Mignot  est  mon  oncle. 
Je  ne  serai§  pas  fâché  d'avoir  eu  pour  ohcle  un  traiteur, 
si  on  avait  fait  bonne  chère  chez  lui  \  mais  dans  un  ou- 
vrage de  littérature,  imprimé  avec  permission  et  que 
tout  le  monde  lit ,  cette  petite  calomnie  jette  un  très 
grand  ridicule  sur  la  tête  à  cheveux  blancs  d'un  con- 
seiller de  grand'chambre,  et  avilit  un  corps  que  vous 
avez  voulu  honorer. 

Les  libelles  contre  les  grands  sotit  des  grains  de  sable 
qui  ne  peuvent  aller  jusqu'à  eux;  mais  les  libelles  contre 
de  simples  citoyens  sont  des  cailloux  qui  leur  cassent 
quelquefois  la  tête. 

Je  finis  comme  j'ai  commencé ,  par  vous  demander 
pardon  de  vous  importuner  pour  cette  misère. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  sincère 
attachement,  monseigneur,  etc. 

comxÊMHMDkMCK.  r.xu-^Tk*  édit,  3  ■        * 
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XXV. 

.       A  H  lyÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

ao  décembre. 

Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que  le  mot 
de  flétrissure  dont  vous  vous  servez  en  parlant  de  cette 
malheureuse  aiïsdre  ne  convient  qa*k  vos  exécrables 
juges  :  ce  sont  eux  qui  seront  flétris  jusqu'à  la  dernière 
postérité  I  et  c'est  ainsi  que  pensent  tous  I|s  honnêtes 
gens  du  royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d'une  fois  à  votre  sujet 
au  monarque  que  vous  servez.  Il  m'a  répondu  avec  bonté 
qu'il  aurait  soin  de  votre  avancement  Je  suis  d'ailleurs 
convaincu  que,  si  le  diocèse  d'Amiens  était  en  sa  puis- 
sance, ce  que  vous  demandez  si  justement  serait  bientôt 
fait. 

J'ignore  si ,  dans  l'état  présent  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, il  serait  convenable  de  demander  la  protection  du 
roi  de  Prusse  auprès  du  roi  de  France,  pour  un  de  ses 
officiers  né  Français.  J'ignore  même  si  votre  démarche 
ne  pourrait  pas  £sdre  craindre  que  vous  quittassiez  lé 
service  d'un.prince  auquel  vous  ayez  consacré  toute  votre 
vie,  et  que  vous  n'abandonnerez  jamais. 

De  plus,  si  M.  le  marquis  de  Pons,  envoyé  extraor- 
dinaire auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse ,  était  chargé 
de  votre  affaire,  il  s'adresserait  nécessairement  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  c'est  au  chancelier  qu'il 
faut  s'adresser.  C'est  le  chancelier  qui  scelle  et  qui  dé- 
livre les  lettres  de  grâce,  ou  d'abolition ,  ou  de  rémis- 
sion, ou  de  réhabilitation. 

Le  point  principal  est  de  vous  rendre  capable  de  suc- 
céder et  de  jouir  en  France  de  tous  vos  droits  de  citoyen. 
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quoique  tous  serviez  un  autre  monarque.  Toutes  cet 
considérations  exigeront  probablement  que  tous  soyez 
en  France  pendant  le  temps  qu'on  sollicitera  la  justice 
qui  TOUS  est  due. 

Q  s'agirait  donc ,  pour  y  parvenir,  de  venir  en  France 
pendant  quelques  mois.  le  supplierai^  sa  majesté  le  roi 
de  Prusse  de  tous  accorder  un  congé  d'un  an  ;  et  s'il 
m'accordait  cette,  grâce,  ma  petite  retraite  de  Ferney 
serait  à  votre  service.  Elle  est  à  une  lieue  de  Genèye,  de 
la  Suisse  et  J^e  la  Savoie.  Vous  y  seriez  en  sûreté  comme 
à  Yesel.  Vous  y  trouveriez  au  printemps  un  ancien  ca* 
pitaine  de  cavalerie  qui  était  auprès  d'Abbeville.  dans  le 
temps  de  cette  funeste  aventure,  et  qui  regarde  vos  juges 
avec  la  même  exécration  qu'il  manifesta  alors  publique- 
ment Ma  petite  terre  malheureusement  n'est  pas  un  pays 
de  chasse;  vous  n'y  trouveriez  d'autre  amusement  que 
celui  d'un  peu  ^e  société  les  soirs,  et  une  petite  bibHo- 
thèque,  si  vous  aimez  la  lecture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de  terre,  nous 
verrions  à  loisir  quels  moyens  les  plus  prompts  il  fau- 
drait prendre.  Monsieur  le  chancelier  m'honore  d'une 
extrême  bonté.  J'ai  un  neveu  conseiller  de  grand'chambre 
au  parfument  de  Paris,  qui  a  beaucoup  de  crédit  dans 
son  corps ,  et  qui  pense  en  honnête  homme.  Nous  vous 
serviri(}ns  de  notre  mieux;  et  s'il  était  nécessaire  d'im- 
plorer la  protection  du  roi  de  Prusse,  et  de  demander* 
ses  bons  offices  auprès  de  la  cour  de  France,  j'y  serais 
d'autant  plus  autorisé  que,  n'étant  absent  que  par  congé , 
vous  seriez  toujours  à  son  service. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m'empêcheraient  pas 
d'agir  avec  vivacité.  J'y  mettrai  plus  de  chaleur  que  la 
vieillesse  n'a  de  glace.  En  un  mot ,  monsieur,  vous  pou- 
vez disposer  entièrement  de  votre  très  humble ,  etc. 
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XXVI. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

M  déMBubra. 

On  dit,  mon  cher  suoceMeur,  que  vous  vous  mariez. 
Ce  n'est  point  en  cela  que  vous  êtes  mon  successeur  : 
il  ne  m'a  jamais  appartenu  de  donner  des  exemples  en 
amour.  Si  la  nourelle  est  yraie,  je  vous  en  fids  mon  com- 
pliment; si  elle  est  fausse,  je  vous  en  félicite  encore. 

Je  TOUS  envoie  une  petite  édition  de  la  Tactique, 
bonne  ou  mauvaise,  qu'on  dit  feite  à  Lyon.  Il  y  a  un 
petit  mot  pour  nôtre  ami  Clément  et  pour  notre  ami 
Sabatier.  H  est  vrai  que  ces  cuistres  ne  méritaient  pas  de 
se  trouver  en  bonne  compagnie;  mais  ils  n'y  sont  que 
comme  des  chiens  qu'on  chasse  d'une  église. 

Ce  clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les  admi- 
rables lettres  qu'il  m'adresse.  Est-ce  que  vous  ne  replon- 
gerez pas  un  jour  ce  polisson  dans  le  bourbier  dont  il 
s'efforce  de  se  tirer. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billets  que  je 
vous  avais  écrits,  et  que  j'avais  adressés  imprudemment 
dans  la  rue  des  Marais. 

Marié  ou  non,  conservez  un  peu  d'amitié  pour  un 
vieux  malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  qu€b  quand 
il  ne  sera  plus. 

XXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a4déeembre. 

Quoique  je  n'aie  rien  d Intéressant  à  vous  dire,  ma- 
dame; quoique  je  n'aie  aucune  nouvelle  à  vous  mander 
ni  de  la  Suisse,  ni  de  Genève,  ni  de  l'Allemagne;  quoi*- 
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qa*on  m'écrive  que  tous  vous  divertissez,  que  vous 
donnez  à  souper  la  moitié  de  la  semaine,  et  que  vous 
allez  souper  en  ville  l'autre  moitié;  quoique  d'ordinaire 
je  ne  puisse  prendre  sur  moi  d'écrire  une  lettré  sans 
avoir  un  sujet  pressant  de  le  faire;  quoique  mes  journées 
soient  remplies  par  des  occupations  qui  m'accablent,  et 
qui  ne  me  laissent  pas  un  moment,  il  faut  pourtant  vous 
écrire,  dussé-jevous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d'une  jevne 
fille  amoureuse  d'un  aveugle;  j'ai  prié  madame  Necker 
de  vous  la  dire,  et  elle  s'en  acquittera  bien  mieux  que 
moi;  mais  je  ne  peux  réprimer  l'impertinence  que  j'ai  de 
vous  envoyer  un  des  caillotix  de  mon  jardin ,  puisque 
vous  m'avez  ordonné  de  jeter  les  pierres  de  mon  jardin 
dans  le  vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat,  mais  heureusement  il  est  fort 
petit  '.  Je  l'ai  jeté  à  la  tête  d'une  dame  qui  était  tout 
émerveillée  que  je  fusse  assez  fou  pour  faire  encore 
des  vers  dans  un  âge  où  l'on  ne  doit  dire  que  son  In 
manus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre  à  vos 
pieds  cette  sottis^.  Il  y  a  pourtant,  dans  cette  pauvreté, 
je  ne  sais  quoi  de  philosophique  et  d'assez  vrai^  mais  ce 
n'est  rien  de  dire  vrai,  il  faut  le  bien  dire  :  et  puis  cela 
n'est  bon  que  pour  ceux  qui  ont  lu  Tibulle  en  latin,  et 
vous  n'avez  pas  cet  honneur.  Le  marquis  de  La  Fare  a^ 
traduit  assez  heureusement  cet  endrc^t: 

Que  je  TÎve  j^vec  toi ,  que  j'expire  à  tet  yeax  ; 

Et  puisse  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ! 

>  C4  sont  les  stances  qui  commencent  ainsi: 

Eb  quoi!  vous  êtes  étoan^,  etc. 
F'ny.  tome  XTî ,  page  456» 
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Le  latin  est  bien  plus  court  y  plus  tendre ,  plus  éner- 
gique,  plus  harmonieux.  M.  de  La  Fare  n*avait  que 
soixante-quatre  ans  qiiand  il  fesait  ces  vers. 

Je  (dois  me  taire  en  vers  et  en  prose;  mais,  en  me 
taisant,  je  vous  serai  toujours  très  vivement  attaché.  Je 
ferai  des  vœux  pour  que  vous  viviezbeaucoup  plus  long- 
temps que  moi ,  pour  quune  santé  parfaite  vous  console 
de  oe  que  vous  avez  perdu ,  pour  que  vous  jouissiez  d'un 
excellent  estomac ,  pour  que  vous  soyez  aussi  heureuse 
qu'on  peut  Fétre  dans  un  monde  où  les  douleurs  et  les 
privations  sont  d'une  nécessité  absolue. 

XXVIIL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

«4  décembre. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  d'apprendre  qu'on  a  tra- 
duit en  anglais  la  Félicite  publique;  car  on  pourrait 
bien  prendre  ce  livre  pour  Touvrage  de  quelque  Anglais 
conune  Locke  ou  Addison.  Je  .le  lirai  certainement  en 
anglais  pour  éclaircir  mes  doutés  sur  l'auteur. 

A  l'égard  de  la  traduction  allemande,  je  ne  sais  pas 
asse^  cefte  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  autrefois  le 
Zeitung,  et  encore  avec  assez  de  peine;  mais  j'ai  tout 
oublié.  Cest  assurément  la  marque  d'un  bon  livre  d'être 
traduit  partout.  Pour  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  feit 
aujourd'hui  en  France,  ils  ne  seront  jamais  traduits 
qu'en  ridicule.  Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  honore 
père  Adam  d'un  petit  mot  de  lettre ,  ou  je  l'avais  oublié , 
et  je  vous  en  demande  pardon. 

Je  n'espère  pas,  monsieur,  avoir  l'honneur  et  la  con- 
solation de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis  dans 
un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  me  permettent  pa$  de  m'en 
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iiatter;  mais  â  jamais,  le  haiardyous  ramenait  vers  nos 
quartiers,  je  vous  démanderais  en  grâce  de  daigner  vous 
détourner  un  peu  pour  passer  à  Femey.  Je  n*ai  point 
assez  joui  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  me 
suis  point  assez  expliqué  avec  vous ,  je  ne  vous  ai  pas 
assez  entendu  ;  je  voudrais  réparer  mes  fautes  avant  de 
partir. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  fehcité  telle  que 
l'auteur  de  la- Félicité  pubUque  la  mérite.  On  dit  que  le 
bonheur  est  une  chose  fort  rare  ;  et  c'est  par  cette  raison- 
là  même  que  je  le  crois  fait  pour  Vous. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentimens ,  etc. 

XXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sa  déoembre. 

Mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  19  décembre  me  con- 
firme dans  les  soupçons  que  j'avais  depuis  long -temps. 
Je  n*ai  point  reçu  celle  que  vous  m  avez  écrite  par  M.  de 
Yaricourt  qui  a  été  très  long- temps  malade;  L'homme 
dont  vous  me  parlez  commence  à  être  connu  ;  je  n  ai- 
autre  chose  à  faire  qu'à  me  taire. 

J'ai  lu  cette  pauvre  Orphanis.  Cela  est  très  digne  du 
siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûté  dti  théâtre ,  et 
pièces  et  comédiens.  Sans  Lékain ,  il  faudrait  donner  la 
préférence  à  Gilles ,  sur  le  Théâtre-Français. 

Il  ne  me  reste  plus  qu  a  cultiver  mon  jardin  après  avoir 
couru  le  monde  :  mais  malheureusement  on  ne  cultive 
point  son  jardin  pendant  Thiver,  et  cet  hiver  est  furieu- 
sement long  entre  les  Alp^  et  le  mont  Jura.  Il  faut  donc 
mourir  sans  vous  avoir  revu  et  sans  vous  avoir  em- 
brassé. 
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Je  n*ai  pour  14a  consolation  qu'iin  procès  très  dés* 
agréable  que  me  fait  un  pplisson  de  Genève ,  au  sujet 
d'une  petite  terre  auprès  de  Femey  que  j*ayais  achetée 
de  lui  pour  madame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  une  autre  petite  afFaire  que 
je  confie  à  votre  générosité, 

La  Harpe  me  paraît  être  dans  une  situation  assez  pres- 
sante, et  je  n'ai  pas  de  quoi  l'assister,  parce  que  M.  le 
duc  de  Yirtemberg  ne  me  paye  plus,  et  que  M.  Delaleu 
est  considérablement  en  avance  avec  moi.  Si  vous  pou- 
viez donner  pour  moi  vingt-cinq  louis  à  La  Harpe,  vous 
me  feriez  un  plaisir  infini.  On  dit  qu'il  a  fait  une  excel- 
lente tragédie  des  Barmécides.  L'avez-vous  vue?  en  étes- 
vous  aussi  content  que  lui  P 

Je  ne  sais  s'il  sera  jamais  un  grand  tragique;  mais  il 
est  le  seul  qui  ait  du  goût  et  du  style,*  c'est  le  seul  qui 
donne  des  espérances ,  le  seul  peut-être  qui  mérite  d'être 
encouragé  2  et  on  le  persécute. 

Si  leQ  vingtrcinq  loui»  vous  gênent ,  mandez-le-moi 
hardiment. 

J'ai  lu  tous  les  Mémoires  de  Beaumarchais ,  et  je  ne 
me  suis  jamais  tant  amusé.  Tai  peur  que  ce  brillant 
écervelé  n'ait  au  fond  raison  contre  tout  le  monde.  Que 
de  friponneries ,  o  ciel  !  que  d'horreur^!,  que  d'avilisse- 
ment daqs  la  nation!  quel  désagrément  pour  le  parle- 
ment! que  mon  Catqn  d'abbé  Mignot  est  ébouriffé  !  Il 
vaudrait  mieuic  manger  en  paix  de  meilleurs  petits  pâtés 
que  n'en  fesait  l'empoisonneur  Mignot,  qu'il  a  plu  à  mes- 
sieurs les  auteurs  des  ÛEafs  rouges ,  et  à  M.  Clément,  de 
faire  passer  pour  son  grand-père.  M.  Clément  imprime 
cette  belle  généalogie  dans  une  des  lettres  qu'il  me  fait 
l'honneur  de  m'écrire  avec  une  permission  tacite.  Encore 
une  fois,  nous  sommes  dans  un  étrange  temps.  Dieu 
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soU  béni!  la  tête  m'en  tourne.  Je  me  mets,  au  milieu  de 
mes  frimas,  sous  les  ailes  de  me^  anges» 

XXX. 

A  tt.  LE  MARQUIS  DE  PLORIAN. 

3  janvier  1774. 

Je  reçois  TOtre  lettre  du  26  de  décembre,  mon  cher 
ami.  U  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ayais  écrit: 
j'ai  mal  fini  et  mal  commencé  Tannée;  mes  maux  ont 
augmenté,  et  la  force  de  les  supporter  diminue. 

Nous  avons,  pour  m  achever  de  peindre,  un  procès 
très  considérable,  très  désagréable,  très  impertinent  à 
soutenir  contre  celui  qui  nous  avait  vendu  TErmitage , 
et  qui  veut  y  rentrer  au  bout  de  quatorze  ans.  Vous 
voyez  que  le  pèlerinage  de  cette  vie  n'est  pas  semé  de 
roses,  et  que  les  dernières  journées  de  la  route  sont 
presque  toujours  les  plus  épineuses.  Vous  ne  laissez  pas 
de  rencontrer  aussi  quelque  mauvais  chemin  au  milieu 
de  votre  carrière,  mais  vous  vous  en  tirerez  heureuse- 
ment. La  pépie  de  votre  serin  se  guérira  par  la  nature 
et  par  vos  soins,  plus  que  par  Fart  des  médecins.  Il  y  a 
cent  exemples  de  personnes  qui  ont  vécu  très  long* 
temps  avec  des  humeurs  erratiques,  qui  tantôt  causent 
des  migraines,  tantôt  des  pertes  de  sang  qui  affectent  la 
poitrine ,  et  qui  enfin  se  dissipent  d'elles-mêmes. 

Tai  toujours  été  très  persuadé  que  tous  les  remèdes 
picbtans  et  agissans  ne  valaient  rien  pour  notre  cher 
serin,  dont  le  sang  nest  que  trop  vif  et  trop  allumé.  Ce 
principe  me  fait  croire  que  les  eaux  minérales ,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  lui  seraient  très  dangereuses; 
elles  ont  tué  madame  d'Egmont.  Il  tn'est  évident  qu'il 
n'y  a  de  convenable  que  le  régime.  Le  sang  circule  tout 
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entier  dans  le  corps  humain  six  cents  fois  par  jour  >  la 
médecine  consiste  donc  à  ne  point  charger  cette  rivière 
de  sang,  qui  nous  donne  la  vie ,  de  particules  étrangères 
qui  ne  sont  iaites  ni  pour  nourrir  ni  pour  laver,  notre 
corps.  De  petites  purgations  très  légères ,  de  temps  en 
temps /aident  la  nature  qui  cherche  toujours  à  se  dé- 
gager; mais  il  ne  faut  jamais  la  surcharger  ni-Firriter  : 
voilà  pourquoi  j'ai  toujours  eu  une  seicrète  aversion 
pour  la  liqueur  rouge  de  votre  médecin  suisse ,  et  beau- 
coup de  mépris  pour  un  homme  qui  n  ose  pas  vous  dire 
quel  remède  il  vous  donne.  La  ridicule  charlatanerie  de 
deviner  les  maladies  et  les  temperamens  par  des  urines 
est  la  honte  de  la  médecine  et  de  la  raison.  Se  ne  voulus 
pas  vous  dire  ce  que  j  en  pensais ,  parce  que  je  vous  vis 
trop  préoccupé.  J'espérais  que  la  bonté  du  tempérament 
de  notre  serin  le  soutiendrait  contre  le  mal  que  la  li- 
queur rouge  du  Suisse  pourrait  lui  foire;  mais  enfin, 
puisque  vous  êtes  débarrassé  de  ce  remède  dangereux , 
je  puis  vous  parler  avec  une  entière  liberté.  . 

J'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte  que 
le  petit  serin  deviendra  aussi  gras  qu'eux  dès  qu'il  sera 
un  peu  tranquille.  C'est  l'inquiétude,  c'est  le  change- 
ment continuel  de  médecins,  cest  le  passage  rapide 
d'un  régime  à  un  autre  qui  diminue  l'embonpoint  ;  et  la 
tranquillité  rend  ce  que  l'inquiétude  a  ôté. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse,  et  je  Tous 
donne  rendez-vous  au  printemps  dans  votre  charmante 
petite  cage  de  Ferney. 

n  n'y  a  rien  de  nouveau ,  excepté  la  nouvelle  année 
que  je  vous  souhaite  très  heureuse. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  parlement  a  décrété  ion 
membre  pourri,  le  sieur  Goézmann.  Les  mémoires  de 
Beaumarchais  sont  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  singulier, 
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de  plus  fort,  de  plus  hardi,  de  plus  comique,  de  plus 
intéressant,  de  plus  humiliant  pour  ses  adversaires.  Il  se 
bat  contre  dix  ou  douze  personnes  à  la  fois ,  et  les  ter- 
rasse comme  Arlequin  sauvage  renversait  une  escouade 
du  guet.  Cela  vous  amuserait  beaucoup ,  si  vous  aviez  le 
temps  devons  amuser  '. 

Adieu;  je  vous  écris  de  mon  lit  dont  je  ne  sors  pres- 
que plus. 

XXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

6  JanTÎer. 

Mon  cher  ami,  j*ai  déjà  répondu  à  votre  avant-der- 
nière lettre ,  et  j*ai'  adressé  la  mienne  à  Pézénas  :  peut- 
être  ai -je  mal  fait;  mais  vous  avez  sans  doute  donné 
ordre  qu'on  vous  renvoyât  à  Montpellier  toutes  vos 
lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui,  autant  que  je  le  peux,  à  votre 
lettre  du  3i  de  décembre.  Je  dis  autant  que  je  le  peux , 
car  je  suis  très  malade.  J  ai  chez  moi ,  depuis  quelques 
jours,  M.  d'Hermenches  qui  a  amené  avec  lui  mademoi- 
selle sa  fille,  et  une  autre  demoiselle  qui  est  aussi  sa  fille 
d'une  autre  façon  que  celle  qui  est  autorisée  dans  nos 
pays  occidentaux.  Mon  état  m  empêche  de  les  voir^  mais 
il  ne  m'empêche  pas  de  vous  écrire.  Je  surmonte  pour 
vous  tous  mes  maux. 

Vous  ne  savez  pas  encore  l'aventure  de  deux  jeunes 

>  Les  ^ent  da  monde  s'étonnaient  des  tons  variés  de  raateor  des  Mé- 
moires, dont  la  gaieté  n'était  pi>artant 'qu'an  raffinement  de  mépris  pour 
tons  ses  Uches  adversaires,  tjî^aillears  il  savait  bien  qu'il  n'avait  k  Paris 
que  ce  moyen  de  se  fàôre  lire  :  cbangeant  de  style  à  chaque  page,  égayant 
les  indifférens,  frapjlant  aa  cœnr  des  gens  sensibles,  et  raisonnant  avec 
les  itnrts,  aa  point  qu'on  commençait  à  croire  qne  plosiems  plumes  dif- 
férentes travaillaient  au  même  si^et. 
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dragons  qui^  ayant  fait  de  sérieiues  réflexions  sur  les 
malheurs  de  cette  vie,  se  sont  tués  chaciin  d un  coup 
de  pistolet,  le  jour  de  Noël,  dans  un  cabaret,  à  Saint- 
Denis,  après  avoir  soupe  amicalement  ensemble,  et 
après  avoir  signé  un  beau  Mémoire  très  pliilosophique, 
contenant  les  raisons  qu'ils  ont  eues  de  disposer  de  leur 
personne,  étant  encore  mineurs.  On  a  envoyé  leur  Mé- 
moire au  roi.  Je  ne  les  imiterai  pas,  quoique  je  sois  plus^ 
en  droit  qu'eux  de  finir  ma  vie  qui  m'est  à  charge  de- 
puis fort  long-temps.  Je  trouve  plus  honnête  de  savoir 
souffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le  médecin  des 
urines  et  sur  ses  maudites  fioles  rouges.  Il  est  absurde 
qu'on  sache  ce  qu'un  cuisinier  nous  sert  à  souper,  et 
qu'on  ne  sache  pas  ce  qu'un  prétendu  médecin  nous  sert 
quand  nous  sommes  malades.  Cet  excès  d'impertinence 
et  d'insolence  allemande  n'est  pas  tolérd>le,  et  je  n'y 
pense  point  sans  être  en  colère. 

M.  Lamure  est  un  homme  très  sage  et  très  savant, 
et, plus  capable  que  personne  de  vous  donner  de  bons 
conseils.  J'espère  qu'il  nous  renverra  notre  cher  serin  au 
mois  d'avril.  J'espère  tout  du  courage  de  ce  cher  serin 
que  vous  avez  tant  de  raison  d'aimer,  et  à  qui  je  suis 
presque  aussi  attaché  que  vous-même.  J'espère  dans  son 
régime  et  dans  les  ressources  infinies  de  la  nature.  En 
vérité,  si  je  pouvais  me  remuer,  j'irais  vous  voir  tous  les 
deux ,  et  je  reviendrais  à  Ferney  avec  vous. 

Nous  recommandons  M.  Mallet  à  notre  gros  doyen 
des  conseillers-clercs. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  tendrement  de  mes 
faibles  bras. 
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XXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

6  janWer. 

Leyieux  malade  de  Femey,  monsieur,  oublie  tous  ses 
maux  en  recevant  une  lettre  de  vous.  Je  vous  suis  très 
obligé  des  deux  Gâtons  dragons.  S'ils  m'avaient  consulté, 
je  leur  aurais  conseillé  d'attendre  du  moins  jusqu'au 
lendemain.  On  n*a  pas'  toujours  en  se  réveillant  le  matin 
les  mêmes  idées  qu'on  avait  en  buvant  bouteille;  mais 
enfin  l'afFaire  est  faite ,  et  il  n'y  a  plus  de  conseil  à  leur 
donner.  Je  serais  plus  en  droit  que  ces  messieurs  de  faire 
une  pareille  escapade  ;  mais  j'aime  mieux  faire  la  Tac- 
tique (  que  vous  me  demandez  )  quand  j'ai  un  moment 
de  santé.  Voici  donc  cette  Tactique;  voici  encore  ce 
petit  extrait  que  vous  voulez  d'un  ouvrage  intitulé 
Pragmens^ 

Il  faut  que  cet  abbé  Sabatier,  dont  il  est  question  dans 
l'article  xv,  soit  un  des  plus  grands  fous  du  Languedoc , 
et  un  des  plus  grands  fripons  de  leglise  de  Dieu. 

Pai  espéré  long-temps  de  ne  point  mourir  sans  avoir 
l'honneur  de  vous  revoir  encore.  Je  me  console  si  vous 
êtes  heureux  à  Versailles.  Je  fais  mille  vœux  pour  la 
continuation  de  votre  prospérité ,  et  je  vous  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

XXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LEyENHAUPT. 

Janvier. 

Monsieur,  je  suis  avec  vous  comme  le  coq  à  qui  on 
donna  une  perle  ;  il  dit  qu'on  lui  fesait  trop  d'honneur, 
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et  qu  il  ne  lui  Fallait  qu  un  grain  de  millet.  Je  suis  très 
indigne  du  beau  Mémoire  que  tous  m*ayez  envoyé  sur 
la  désertion,  mais  j'en  sens  tout  le  prix;  et  quoiqu'il 
ne  m'appartienne  pas  de  dire  mon  avis  sur  une  chose  si 
importante  et  si  éloignée  de  mes  connaissances,  j'ose 
pourtant  être  entièrement  de  votre  opinion. 

Ce  sont  les  moines  qui  devraient  déserter  en  foule, 
et  ce  sont  les  soldats  qui  devraient  rester  avec  leurs  co- 
lonels; cependant  c'est  parmi  nous  tout  le  contraire.  La  ' 
raison  en  est  que  les  moines  tojxi  animés  par  trois  motifi 
qui  manquent  aux  soldats,  l'enthousiasme,  l'espérance 
et  la  cuisine. 

Les  soldats  suédois  avaient  l'espérance  avec  Char- 
les XII,  et  son  enthousiasme  guerrier.  Les  Anglais  se 
nourrissent^  dit-on,  mieux  que  les  autres. 

Tous  ces  geqs-là  d'ailleurs  croient  avoir  une  patrie  ; 
et  vous  savez  qu'en  général  le  soldat  français  est  accusé 
de  n'en  point  avoir,  d'être  fort  raisonneur,  inconstant 
et  pillard.  Personne  n'est  plus  entouré  de  déserteurs  que 
moi  ;  ils  passent  tous  par  Ferney  pour  aller  en  Suisse,  à 
Genève  et  en  Savoie,  et  ils  reviennent  à  Ferney  mou- 
rant de  faim.  On  en  composerait  une  armée  p^us  nom- 
breuse que  celles  qui  ont  été  commandées  par  les  Condé 
et  les  Turenne.  Ce  fléau  cessera  peut-être  quand  on 
cessera  d'avilir  le  métier.  M.  le  marquis  de  Monteynard 
a  déjà  fait  dans  ce  dessein  la  plus  belle  opération  qui 
ait  été  tentée  encore,  et  j'ose  croire  que  depuis  cette 
époque  la  désertion  est  moins  fréquente. 

Madame  Denis  est  infiniment  flattée  de  votre  souvenir, 
et  je  suis  bien  consolé  dans  ma  vieillesse  et  dans  mes 
maladies  par  les  bontés  que  vous  voulez  bien  avoir 
pour  moi. 
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XXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  &...., 

QUT^LUI  AVAIT  iCBIT  A  l.*OGCASTOn  DU  JOUR  DS  L^VlT. 

Je  suis  vieux 9  aveugle  et  sourd.  Ainsi,  monsieur,  je 
ne  vois  ni  n'entends  plus  ce  qu'on  peut  dire  et  faire 
contre  moi.  Votre  estime  me  dédommage  du  tort  que 
me  font  mes  ennemis.  Ces  messieurs  m'ont  pris  pour 
ainsi  dire  au  maillot,  et  me  poursuivent  jusqu'à  l'agonie. 
Vous  avez  raison ,  monsieur ,  de  me  donner  des  conseils 
si  honnêtes  contre  les  premi^s  mouvemens  de  la  ven- 
geance. On  n'en  est  pas  le  maître  ;  mais  plus  elle  est 
vivement  sentie ,  moins  elle  est  durable ,  tant  le  moral 
dépend  du  pbysiquede  l'homme,  presque  toujours  borné 
dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus.  Est-ce  qu'on  ne 
peut  écraser  un  insecte  qui  nous  jette  son  venin ,  sans 
commettre  le  péché  de  la  colère,  si  naturel  et  si  condam- 
nable? Conservez,  monsieur,  cette  aimable  philosophie 
qui  fait  plaindre  les  méchans  sans  les  haïr,  et  qui  vient 
si  poliment  adoucir  les  tourmens  de  ma  caducité  dans 
ma  solitude.  Sur  les  bords  de  mon  tombeau,  j'oppose  à 
mes  persécuteurs  l'honneur  de  votre  amitié.  J'en  mourrai 
plus  tranquille.  * 

XXXV. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

A  Femcy,  i5  janvier. 

Vous  m'avez  envoyé ,  mon  cher  ami ,  un  opéra  qui 
me  paraît  précisément  ce  qu*il  faut  aujourd'hui.  C'est  un 
spectacle  charmant,  c'est  uu  dialogue  coupé,  ce  sont 
des  vers  délicieux,  faits  pour  la  mjisique.  Partout  du 
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sentiment  et  des  tableaux;  partout  des  grâces;  Grétry 
TOUS  a  bien  des  obligations. 

Je  vous  avais  prié  de  faire  de  jolis  riens ,  et  au  lieu 
de  ni*accorder  ma  requête,  vous  faites  de  très  jolies 
choses.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  n*ai  pas  fait  im- 
primer le  Spinosa  de  ce  coquin  de  Sabatier;  c'est  qu'il 
ne  me  convient  pas  d'être  1  éditeur  de  Spinosa.  Je  veux 
bien  qu'on  sache  que  ce  calomniateur  compose  des 
poisons  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  les  faire  débiter. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus  lâche  maraud  que  ce 
Sabatier. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me  dire  s'il  est  vrai 
que  notre  confrère  l'abbé  de  Laville  soit  nommé  direc- 
teur des  affaires  étrangères ,  et  qu'il  soit  évêque  in  par- 
tibus  infidelium.  Cela  serait  plaisant;  mais  rien  ne  doit 
étonner. 

Vous  êtes  donc  comme  celui  qui  avait  envie  de  se 
marier  tous  les  matins,  et  à  qui  l'envie  en  passait  i'après- 
dîné?  Bonsoir,  mon  très  cher  successeur. 

XXXVI. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

17  jaQTier. 

M.  Misopriest,  monsieur,  a  reçu  votre  lettre  du  a  de 
janvier;  il  a  écrit  sur-le-champ  à  sa  majesté.  Il  lui  de- 
mande très  instamment  un  congé  d'un  an  pour  vous, 
n  est  d'ailleurs  instruit  de  votre  situation,  et  a  promis 
d'avoir  soin  de  vous.  M.  Misopriest  lui  répond  que  vous 
lui  ferez  de  très  belles  recrues  dans  le  pays  où  vous 
devez  rester  quelque  temps  pour  vaquer  à  vos  affaires. 
C'est  à  une  lieue  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de  Genève 
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et  de  la  Franche-Comté;  vous  y  serez  aussi  en  sûreté 
qu  a  Vesel. 

Ne  TOUS  adressez  ni  à  père  ni  à  frère.  Si  vous  avez 
besoin  de  quelque  argent  pour  aller  de  Vesel  à  Genève, 
TOUS  pourrer  en  prendre,  sur  cette  simple  lettre,  chez 
M.  Maro-Michel  Rey,  à  Amsterdam,  qui,  sur  ma  signature 
{Foltaire)^  vous  fournira  ce  petit  viatique  avec  sa  géné- 
rosité ordinaire ,  et  auquel  je  rembourserai  sur-lechamp 
cet  argent  par  la  voie  de  Genève.  Vous  n*aurez  pas  la 
plus  légère  dépense  à  faire  dans  le  château  de  Femey. 
C'est  à  vous  à  voir ,  monsieur,  si  vous  voulez  écrire  aussi 
au  roL  Je  lui  demande  un  congé  d'un  an  ;  je  lui  promets 
des  recrues  '  ;  je  lui  parle  de  la  passion  que  vOus  avez 
pour  son  service.  Tout  serait  manqué  sll  nous  refusait 
ce  congé.  C'est  de  là  que  dépend  votre  destinée,  à  laquelle 
je  m'intéresse  bien  vivement. 

XXXVII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

«7  janvier. 

Le  vieux  malade,  monsieur,^  vous  remercie  d'abord 
de  vos  Trois  Rois.  On  n'a  jamais  parlé  d  eux  plus  con- 
venablement ni  plus  gaiement.  Uaventure  de  Tours  est 
dans  un  autre  goût  *  ;  c'est  du  Crébillon  tout  pur.  Il  est 
vrai  que  nous  avons  dans  la  sainte  Écriture  une  aven- 
ture à  peu  près  pareille.  \^  patriarche  Juda,  ayant 
couché  avec  sa  belle-fille,  et  lui  ayant  fait  un  en&nt, 

^  Le  roi  non  seulement  dispensa  M.  de  Morival  de  fiiire  des  recraes,  mait 
encore  lai  recommanda  de  ne  s^occnper  que  de  ses  affaires  partiouKéres, 
et  loi  donna  un  congé  illimité. 

>  Un  habitant  de  Tours,  salpètrier  de  profession,  avait  tué  sa  fiUe  de 
trois  baHes  dans  1»  poitrine ,  après  lui  «voir  feit  un  enfisnt. 
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la  condamna  à  la  mort;  mais  la  sentence  ne  fut  pat 
exécutée.  Si  Amnon  coucha  avec  une  de  ses  soeurs ,  il 
ne  lui  donna  ensuite  que  des  coups  de  pied  au  cul ,  et 
ne  la  tua  point.  Je  ne  croyais  pas  les  Tourangeaux  si 
méchans. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  conté  qu'il  y  a  environ  cin- 
quante à  soixante  ans  que  je  trourai  à  Tours  un  pro- 
cureur du  roi  qui  me  dit  :  Je  ne  mis  pas  du  pays;  mais, 
en  passant  pat  Tours,  il  j  a  DingUcinq  ans,  je  trout^ai 
le  peuple  si  bon,  que  f y  fixai  mon  séjour;  et,  depuis  que 
jy  suis,  il  ne  n^est  pas  passé  un  seul  procès  criminel  par 
les  mains. 

Je  répétais  un  jour  ces  paroles  à  une  Tourangeote , 
et  lui  disais  :  Voyez  un  peu ,  madame  9  il  y  a  vingt-cinq 
ans  qu'il  ne  s'est  commis  un  crime  à  Tours.  Elle  me  ré- 
pondit :  Est-ce  qu*il  s* en  serait  commis  auparavant? 

Je  suis  fondé ,  sur  la  réponse  de  cette  bonne  femme,  à 
croire  que  votre  salpétrier  n'est  point  Tourangeau,  et 
que  c'est  quelque  coquin ,  parent  de  Fréron  ou  de  l'abbé 
Sabatier,  qui  s'est  allé  établir  à  Tours.  C'est  une  chose 
que  je  veux  approfondir. 

Pour  vos  quatre  ensorcelés  <,  il  y  a  un  petit  opéra 
comique  des  ensorcelés  beaucoup  plus  plaisant  que  ces 
quatre  imbécilles.  Je  suis  plus  ensorcelé  qu'eux ,  car  le 
diable  me  berce  continuellement,  afflige  mon  corps  et 
se  moque  de  mon  ame;  c'est  ce  qui  (ait  que  je  vous  écris 
une  si  courte  lettre,  et  que  je  réponds  si  mal  à  toutes 
vos  bontés. 

Je  finis  en  vous  assurant  que,  mort  ou  vif,  je  suis 
à  vos  ordres. 

*  Une  fiunîUe  entière  «après  dn  Rainci,  maison  à  M.  le  dnc  d*0rléans, 
se  disait  ensorcelée;  et  comme  la  chose  était  bien  absurde,  elle  fot  orne , 
rt  orne  par  la  meiUenre  compag^nie,  en  17 74* 
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XXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARG£NTAL. 

b8  janvier. 

Je  n'ai  pu  remercier  plus  tôt  mon  cher  ange  de  toutes 
ses  bontés.  Je  ne  suis  pas  toujours  le  maître  de  mon 
temps.  J*ai  été  assez  violemment  malade  huit  jours  de 
suite,  et  dans  cet  état-là  on  ne  songe  guère  ni  aux  Afri- 
cains, ni  aux  anciens  Romains;  mais  je  songe  toujours 
à  mon  cher  ange. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  e*et(  <}ue  Ces  petites  fami- 
liarités dont  TOtts  me  parlex.  Vous  me  ferez  grand  plâi-* 
sir  de  m*en  init^uire  quâAd  toUs  aui*e^  un  momeni  de 
loisir. 

Je  n'ai  te^n  ((a*une  lettre  aàèez  Tague  de  la  ^ârt  de 
La  Harpe.  Je  suis  si  peu  inforMé ,  qu'on  ne  m'a  pas  même 
mandé  si  c'est  Mole  qui  joué  Sdpion.  On  dit  qu'il  n'est 
pas  fait  pour  jouer  seulement  le  rôle  d'un  page.  Je  ne  le 
connais  point  du  tout;  je  m'en  rapporte  à  ce  que  tous 
en  pensez. 

Lekain  m'écrivit  il  y  a  quelque  temps.  Voulez -vous 
bien  me  permettre  de  mettre  ma  réponse  dans  votre 
paquet? 

Tout  le  monde  dit  qu'il  s'est  surpassé  dans  le  rôle  de 
Massinisse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  cette  pièce  ait 
un  succès  durable.  Celle  de  Mairet  était  ridicule,  celle 
de  Corneille  ne  valait  rien  du  tout,  et  celle-ci  ne  vaut 
pas  grand'chose.  Le  succès  constant  est  presque  toujours 
dans  le  sujet,  ôelui  de  Sophonisbe  n'est  que  difficile. 

Je  suis  encore  si  faible,  et  d'ailleurs  si  peu  instruit 
de  l'état  présent  du  tripot,  que  je  ne  peux  vous  rieil  dire 

touchant  le  Code  de  Miiios.  Cet  ouvrage  aurait  pu  passer 

4. 
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dans  le  temps  où  il  fut  fait.  C'était  un  yauderille  moitié 
polonais,  moitié  suédois. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  lorsque  vous  voudrez 
bien  m  écrire ,  d  adresser  dorénavant  vos  ordres  à  Gex. 

Je  rends  grâce  au  bon  Dieu  de  ce  que  madame  d*Ar- 
gental  se  porte  mieux. 

XXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

*  3o  janvier. 

Je  commence  par  vous  dire,  monseigneur,  que  de 
tous  mes  confrères  de  quatre-vingts  ans,  je  suis  sans 
contredit  le  plus  fou,  puisque  je  donne,  à  mon  âge, 
des  pièces  de  théâtre.  Ceux  qui  ont  fait  une  cabale  contre 
SophonUhe  sont  des  jeunes  gens  qui  sont  encore  plus 
fous  que  moi.  Le  dévot  sexe  féminin ,  qui  prétendait 
que  l'auteur  de  la  nouvelle  SophotUsbe  n'est  pas  assez 
pieux,  était  encore  plus  fou  que  tout  le  reste,  surtout 
si  on  ajoutait  deux  lettres  à  cette  belle  épithète  de  fou.  , 

J'avais  imaginé  que  cette  bagatelle  pourrait  être  une 
occasion  de  faire  parler  de  ce  que  vous  savez;  et  c'est 
encore  une  autre  espèce  de  folie:  car,  après  tout,  la 
sagesse  consiste  à  savoir  vivre  et  mourir  en  paix  où 
Ton  est. 

II  m'est  venu,  ces  jours  passés,  un  Russe  infiniment 
aimable,  qui  a  gouverné  pendant  quinze  ans  despoti- 
quement  un  empire  de  deux  mille  lieues  de  long,  et 
qui  me  paraît  avoir  la  triste  folie  de  n'être  point  heu* 
reux.  J'ai  conclu  de  là  qu'il  ne  faut  ni  courir  après  des 
chimères  ni  les  regretter. 

A  propos  de  chimères,  je  n'ai  jamais  su  quels  acteurs 
jouaient  dans  Sôphonisbe,  excepté  Lekain.  Je  ne  con- 
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nais  personne  des  sénateurs  et  des  sénatrices  du  tripot. 
C'est  TOUS  qui  avez  la  bonté  de  m  apprendre  que  Brizard 
a  joué  Lélie;  je  ne  sais  pas  encore  qui  a  joué  Scipion. 

Je  ne  savais  pas  qu'une  première  représentation  fftt 
un  jour  de  bataille,  ni  qu'il  fallût  prendre  ses  postes  et 
avoir  un  mot  de  ralliement;  mais  puisque  vous  avez 
daigné  faire  la  guerre  pour  moi,  et  me  traiter  comme 
la  ville  de  Gènes,  permettez-moi  de  vous  en  faire  mes 
très  humbles  et  très  sincères  remerciemens. 

Je  vous  avais  mandé  qu'on  m'avait  écrit  d'abord  qu'on 
ne  vous  rendait  pas  justice  dans  l'histoire  du  maréchal 
de  Saxe;  mais,  ayant  vérifié  le  contraire  le  lendemain , 
je  vous  écrivis  qu'on  vous  rendait  toute  la  justice  qui 
vous  était  due.  Ce  que  j'avais  écrit  sur  la  bataille  de  Fon- 
tenoi,  sous  les  yeux  de  M.  d'Argenson,  et  d'après  les 
lettres  de  tous  les  officiers,  s'est  trouvé  entièrement  con- 
forme à  ce  qu'en  dit  M.  d'Espagnac.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
dit  pas  tout;  il  supprime  l'ordre  donné,  deux  fois  de 
suite,  par  le  maréchal  de  Saxe,  d'évacuer  le  poste  d'An- 
toin;  mais  s'il  fait  des  péchés  d'omission,  il  me  parah 
qu'il  n'en  fait  point  de  commission. 

Tai  ré{k>ndu ,  je  crois ,  à  tous  les  points  de  la  lettre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Il  ne  me  reste  qu'à 
attendre  doucement  le  temps  où  je  pourrai  venir  faire 
ma  cour  à  mon  héros ,  dans  son  royaume.  Je  vous  prierai 
de  me  recommander  au  meilleur  apothicaire  de.  Bor- 
deaux :  j'ai  plus  besoin  de  ces  messieurs  que  de  tous  les 
rois  de  l'Europe.  Il  y  a  près  de  quatre-vingU  ans  que 
men  sort  dépend  absolument  d'eux.  Parmi  tout  ce  qui 
vous  distingue  des  autres  hommes ,  je  ne  compte  pas 
pour  peu  de  chose  l'habileté  que  vous  avez  eue  de  vous 
mettre  au  dessus  de  tous  les  apothicaires ,  en  étant  un 
bon  chimiste,  et  en  étant  votre  médecin  à  vous-même. 
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Puisse'  ee  bon  méàtcin  conseirer  très  long-cempi  la  Tie 
de  mon  héros,  et  le  tenir  toujours  en  état  de  (goûter 
tous  les  plaisirs  !  car  mon  héros  est  né  pour  eux,  aussi 
bien  que  pour  la  gloire  ;  ses  bontés  font  ma  plus  grande 
consolation. 

Agréez  le  tendre  respect  du  vieux  malade, 

XL. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

A  jaoTler. 

Pès  que  j*ai  reçu  la  lettre  où  moq  cher  ange  m'or» 
donne  de  lui  envoyer  des  Fragme/u  i'ndous  €i  français^ 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine ,  j'ai  pris  sur-le<;bamp 
cette  liberté  avec  confiance.. Le  paquet  part  à  la  garde 
de  Dieu.  Il  vaut  mieux  prendre  des  libertés  avec  M.  de 
Sartine  qu'ayec  Thippopotame  '. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  afficher  dans 
Paris ,  sous  mon  nom,  la  Sophonisbe  de  Mairet,  Je  n'ai 
jamais  donné  cet  ouvrage  que  comme  celui  de  Mairet, 
un  peu  retouché,  pour  engager  les  jeunes  gens  à  re- 
faire les  belles  pièces  de  Corneille,  comme  Attila^ 
AgésilaSf  Pertharite,  Théodore,  Putchérie,  la  Toison 
d^or,  etc. 

En  donnant  Sophonisbe  sous  mon  nom,  on  a  ré- 
veillé la  racaille.  J'oserais  penser  qu'il  ne  faut  ni  préci- 
piter la  retraite,  ni  laisser  languir  les  représentations, 
mais  prendre  un  juste  niiUeu,  afin  que  Iickain  ait  une 
rétribution  honnête. 

Je  persis^  à  crpire  que  Beaumarchais  n'a  jamais  çm- 

^  M.  de  Voltaire  désigne  Marin  par  ce  mot  prit  des  Mémoires  de  Bcaa- 
marcbaii. 
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poitonnë  personne ,  et  qu'un  homme  si  gai  ne  peut  être 
de  la  famille  de  Locuste  '. 

Je  suis  bien  «nbarrassé  avec  mes  Gënois  et  mon  mar* 
<IuisYiale.  Dieu  vous  garde  d  établir  jamais  une  colonie! 
c'est  une  terrible  entreprise  :  M.  Tabbé  Terrai  même  y 
serait  un  peu  embarrassée   • 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 

XLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

g  février. 

Je  me  flatte,  mon  cher  ami ,  que  madame  de  Florian 
n^est  pas  réduite  à  garder  le  lit  comme  moi  ;  il  y  a  très 
long-temps  que  je  ne  sors  du  mien  qu'à  huit  heures  du 
soir.  Il  faut  espérer  que  le  petit  serin  reviendra  au  prin- 

'  Cette  opinion  ée  M.  de  Voltake  produisit  dans  le  tempe  itne  as«et  plai- 
•Ante  anecdote.  Si  elle  a  troavé  plaee  ici,  c*ctt  qn'elle  peint  k  la  fuU  le 
temps, les  mœurs, les  caractères.  On  jonait  aax Français  Eugénie  :  on  bean 
monsienr  dn  parqnet,  après  avoir  bien  déchiré  la  pièce,  tomba  tont  à 
conp  sar  Vantenr.  Entre  antres  choses,  il  noonCa  qu'ayant  diné  ce  jonr-là 
m^e  cbea  M.  le  comte  d*Argental,  il  y  avait  entendu  lire  une  lettre  de 
Voltaire,  leqnel  s*obstinait,  on  ne  savait  pourquoi,  à  soutenir  que  ce 
Bc«iUBarobaia-Ià  n'avait  pas  empoilonné  ses  trois  fraimcs.  Mais ,  ajouta  le 
eonteur,  c'est  un  fiût  dont  on  est  bien  sAr  parmi  messieurs  dn  parlement. 

Lliomme  i  qui  s'adressait  la  parole  (esait  de  la  main,  en  riant,  sifpie 
aux  voisins  de  ne  pas  interrompre;  chacun  se  lève, il  répond  froidement: 
"  n  est  si  vrai ,  monsieur,  que  ce  misérable  homme  a  empoisonné  ses  trois 

•  femmes,  quoiqn'fl n'ait  été  marié  que  deux  fois,  qu'on  sait  de  plus  au 
«  parlement  Manpeou  qu'il  a  mangé  son  bon  père  en'  salmi ,  après  avoir 

•  éconfFé  sa  mère  entre  deux  épaisses  tartines;  et  j'en  suis  d'antant  plus 
■  certain ,  qnc  je  suis  ce  Beaumarchais-là  qui  vous  ferait  arrêter  sur-le- 
«  champ,  ayant  bon  nombre  de  témoins,  s'il  ne  s'apercevait  k  votre  air 
«  eflferé  que  vous  n'êtes  point  un  de  ces  rusés  scélérats  qui  composent 

•  les  atrocitét ,  mais  seulement  un  des  bavards  qu'on  emploie  k  les  pro- 
•>  paçer,  an  grand  péril  de  leur  personne.  % 

On  applaudit  ;  le  conteur  court  encore,  oubliant  qu*il  avait  payé  pour 
▼oir  jouer  la  petite  pièce. 
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temps  sauter  dans  sa  cage  de  Femey,  que  tous  avez  si 
joliment  embellie ,  et  qu'il  voltigera  sur  les  fleurs  que 
TOUS  avez  planta. 

Pour  ma  maladie,  elle  est  incurable,  puisqu'elle  date 
de  quatre^Tingts  ans;  c'est  un  mal  qui  m'empêche  quel- 
quefois d'être  aussi  exact  que  je  le  Toudrais  dans  mes 
réponses.  J'ai  fini  ma  carrière,  et  le  serin  n'est  qu'au 
milieu  de  la  sienne.  Vous  aTCz  tous  deux  de  beaux  jours 
à  espéra,  et  moi  je  n'ai  que  deux  ou  trois  tristes  nuits  k 
s'ipporter.  Nous  passons  tous  comme  des  ombres  ;  notre 
Tie  est  comme  la  place  d'un  ministre  à  Versaiires  :  aujour- 
d'hui quejque  chose,  et  demain  rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  coupe  la  gorge 
et  la  bourse  à  notre  Toisin  Dupuits.  Ce  ministre  l'avait 
employé  deux  années  de  suite  sans  le  payer;  il  a  fallu 
qu'il  empruntât  pour  senrir,  et  le  voilà  ruiné.  Quand  un 
rocher  tombe,  il  entraîne  toujours  mille  petites  pier- 
railles dans  sa  chute.  Il  ne  fout  compter  sur  rien  que 
sur  les  légumes  de  son  jardin ,  encore  y  est-on  souTcnt 
attrapé. 

Si  on  est  mécontent  de  la  terre,  les  aventures  de  mer 
ne  sont  pas  plus  agréables;  et  quoi  que  Ijabat  vous 
dise ,  le  vaisseau  l* Hercule  ne  rapportera  que  des  chi- 
mères. Je  vois  que  la  résignation  est  la  seule  chose  qui 
puisse  nous  consoler  dans  ce  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. 

Je  comptais,  l'année  passée,  que  Moustapha  irait 
passer  le  carnaval  à  Venise  avec  Candide,  mais  je  me 
suis  bien  trompé.  S'il  fallait  que  les  ministres  qui  ont 
été  déplacés  de  mon  temps  allassent  loger  à  Venise, 
dans  le  même  cabaret ,  la  place  Saint-Marc  ne  serait  pas 
assez  grande  pour  leur  donner  à  souper. 

J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  d'Abbeville. 


COKKEBVOWDÂJSfCE,  —  1774.  57 

On  ne  peut  (aire  autre  chose  que  ce  qu*on  a  fait  dans  la 
dernière  édition  qui  est  achevée.  On  a  rendu  justice  à 
M.  Belleval,  et  le  public  ne  s*en  soucie  guère.  Tout 
passe,  tout  s'oublie,  tout  s'anéantit.  Le  déluge  fit  au- 
trefois beaucoup  de  bruit ,  et  actueUement  on  n'en  parle 
plus  que  pour  en  rire.  Vanité  des  vanités  ^  et  tout  rCest 
que  vanités 

Regardez,  je  vous  prie,  ma  tendre  amitié  pour  vous 
et  pour  le  serin  comme  une  réalité. 

XLII. 

A  M.  LE  COMTE  D^ÂRGENTÂL. 

a5  février. 

Il  y  a  long-temps^  mon  cher  ange,  que  jcTOulais  tous 
écrire,  je  ne  l'sû  pas  pu;  j'ai  eu  une  violente  secousse  de 
mes  maux  ordinaires,  qui  se  sont  tournés  à  l'extraordi- 
naire. Je  n'ai  point  appelé  de  médecin  ;  on  meurt  sans 
eux,  et  on  guérit  sans  eux.  A  présent  que  je  respire  un 
peu,  et  que  j'ai  lu  le  quatrième  Mémoire  de  Beaumar- 
chais, î]  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

Il  y  a  long-temps  que  M.  le  marquis  de  Condorcet 
m'avait  un  peu  dessillé  les  yeux  sur  Marin ,  et  m'avait 
même  donné  quelques  inquiétudes,  en  me  priant  très 
instamment  de  ne  lui  jamais  écrire  par  un  tel  corres- 
pondant. M.  de  Condorcet  me  parlait  de  cet  homme 
précisément  comme  Beaumarchais  en  parle.  Dans  ces 
circonstances ,  vous  m'écriviez  que  Marin  est  l'unique 
cause  du  funeste  contre-temps  que  j'ai  essuyé  à  propos 
des  Lois  de  Minos ,  contre-  temps  par  lequel  toutes  mes 
espérances  ont  été  détruites.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en 
efïet  ce  ne  soit  Marin  qui  ait  vendu  la  mauvaise  copie 
au  libraire  Valade. 
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Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  perfidie  merce- 
naire m*a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  ses  manonivres 
et  de  son  avidité ,  par  les  plaintes  qu'il  m  avait  Faites  de 
ce  que  voiis  aviez  bien  voulu  faire  partager  entre  Le- 
kain  et  lui  le  produit  de  je  ne  sais  plus  quelle  tragédie  : 
tout  me  paraît  éclairci.  Je  me  rappelle  même  que  M.  de 
Sartine  en  était  instruit ,  quand  il  me  conseilla  de  ne 
pas  pousser  plus  loin  Tafiaire  de  Yalade ,  et  de  ne  pas 
exiger  qu*il  nommât  le  traître  :  tout  cela  m*accable.  Je 
vois  toujours  avec  horreur  de  quoi  certaines  gens  de 
lettres  sont  capables.  J'ai  le  cœur  gros,  et  pourtant  il  est 
bien  serré. 

Beaumarchais  m'envoyait  ses  Mémoires ,  et  je  ne  le 
remerciais  seulement  pas,  ne  voulant  point  que  Marin , 
sur  lequel  je  n'avais  encore  que  des  soupçons ,  et  auquel 
je  confiais  encore  tous  mes  paquets,  put  ma  reprocher 
d'être  en  correspondance  avec  son  ennemi.  Il  faut  vous 
dire  encore  que  Marin  éunt  bien  reçu  chez  M.  le  pre- 
mier président  (du  moins  avant  le  quatrième  Mémoire), 
j'écrivis  à  madame  de  Sauvigni  que  je  ne  voulais  pas 
seulement  remercier  Beaumarchais  de  ses  factums,  parce 
que  j'étais  l'ami  de  Marin. 

Je  lis  et  je  relis  ce  quatrième  Mémoire  ;  j'y  vois  les 
imprudences  et  la. pétulance  d*un  homme  passionné , 
poussé  à  bout,  justement  irrité ,  né  très  plaisant  et  très 
éloquent.  Il  me  persuade  tout  ce  qu'il  dit;  il  me  déve^ 
loppe  surtout  le  caractère  et  la  conduite  de  Marin  ;  et  par 
le  tableau  qu'il  fait  de  cet  honune,  il  me  confirme  ce  que 
vous  m'en  avez  appris  >. 

Vous  me  demanderez  quel  est  le  résultat  de  ma  lettre  ; 
le  void  :  c'est  premièrement  de  vous  supplier  de  me 

*  M.  de  Voluii^  ne  connaîsiait  pat  encore,  même  de  yae ,  M.  de  Beau- 
marchais ,  lorsqu'il  écriTÎt  cette  lettre. 


GORRESPOIfDàirCE.  —  i??*-  Sq 

dire  francliement  ce  qu'on  pense  de  Marin  dans  Paris  ; 
secondement ,  de  vouloir  bien  m'apprendre  s'il  est  vrai 
qu'il  soit  encore  en  crédit  auprès  de  M.  le  premier  pré- 
sident et  de  M.  de  Sartine,  et  quelle  est  sa  situation 
auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  pouvez  en  être 
informé  ;  et  il  n'y  a  que  vous  dans  le  monde  à  qui  je 
puisse  le  demander.  N'allez  pas  me  dire  que  je  suis  trop 
curieux,  car  je  vous  jure  que  j'ai  raison  de  l'être.  Ce 
Marin  m'a  plusieurs  fois  embâté  ;  il  se  fesait  fort  de 
réussir  en  tout  ;  il  ma  protégeait  réellement.  Enfin  j'ai 
besoin  d'être  instruit,  mon  cher  ange. 

Je  me  flatte  que  yoqs  ne  croyez  plus  les  ooptes  qu'on 
vous  a  fiiits  sur  Beaumarchais,  et  que  vous  êtes  détrompé 
comme  moi.  Un  homme  vif,  passionné ,  impétueux , 
peut  domier  un  soufflet  à  sa  f»nme,  et  même  deux 
soufflets  à  ses  deux  femmes,  mois  il  ne  les  empoisonne 
pas  '. 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  poste,  parce  qu'il  n*y 
a  rien  dans  cette  lettre,  ni  dans  aucune  autre  de  mes 
lettres,  qui  puisse  alarmer  la  gouvernement;  il  n'y  a  que 
quelques  passages  qui  pourraient  alarmer  Marin;  mais 
s'il  y  a  dès  curieux,  ils  ne  lui  en  diront  mot.  Je  change 
d'avis,  je  m'adresse  à  M.  Bacon,  substitut  du  procureur 
général.  Il  vous  fera  tenir  ma  lettre,  - 

Mille  tendres  respects  à  madame  d*Argental. 

*  Je  cerdfîe  qne  ce  Beanmarchais-là ,  batta  qaelqaefoU  par  des  femmes, 
•onuoe  la  ph^rt  de  ccuz  qni  les  ont  aimées,  n'a  jamais  en  le  tort 'hon- 
teux de  lercr  la  main  sur  aacnqe.  [Noté  iiu  conwp^ndant  général  de  la 
Soêiét4  Uuérairg  tjrpograpkique.  ) 
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XLIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Montpcmcr.) 

A  Femey,  a6  ftyiicr. 

Mon  cher  ami ,  il  y  a  long -temps  que  je  ne  tous  ai 
écrit,  et  que  je  nai  reçu  de  vos  nouveUes.  J'ai  été  si 
malingre ,  si  faible,  si  misérable ,  sot  la  fin  de  cet  hiver , 
selon  ma  coutume,  qu*en  vérité  je  n'existais  pas.  Je  ne 
m'en  occupais  pas  moins  de  l'état  de  votre  serin ,  et  je 
m'attendais ,  chaque  poste ,  que  vous  m'en  diriez  des 
nouvelles.  L'inquiétude  s'est  jointe  à  tous  mes  maux  :  je 
vous  demande ,  de  mon  lit ,  si  elle  sort  du  sien ,  si  elle  se 
promène,  si  elle  digère,  si  vous  jouissez  tous  deux  d'un 
beau  soleil.  Mon  Dieu  que  cette  vie  a  d'amertumes ,  de 
dangers ,  de  malheurs  de  toute  espèce  !  et  que  tout  cela 
s'oublie  vite,  quand  on  se  porte  bien  ! 

Je  m'imagine  que  vous  savez  à  MontpelKer  plus  de 
nouvelles  de  Paris  que  nous  autres  solitaires  de  Femey. 
Vous  avez  plus  de  monde  autour  de  vous.  J'ai  pourtant 
eu  le  quatrième  Mémoire  de  Beaumarchais  ;  j'en  suis 
encore  tout  ému.  Jamais  rien  ne  m'a  hit  plus  d'impres- 
sion; il  n'y  a  point  de  comédie  plus  plaisante,  point  de 
tragédie  plus  attendrissante,  point  d'histoire  niieux  con- 
tée, et  surtout  point  d'affaire  épineuse  mieux  éclaircie. 
Goézmann  y  est  traîné  dans  la  boue,  tnais  Marin  y  est 
beaucoup  plus  enfoncé  ;  et  je  vous  dirai  bien  des  choses 
de  ce  Marin  quand  nous  nous  verrons  '. 

Toute  la  famille  d*Étallonde  est  certaine  que  Belleval 
est  la  première  cause  de  l'affreuse  catastrophe  du  che- 

*  Un  homme  disait  dant  un  tonper  qoe  Goëzmann  et  Marin  savaient  où 
Ton  fnteit  le*  Mémoires  qce  ce  Beaamarchais  s'attribuait  ;  celni-ci  repon- 
dit gaiement  :  Les  maladroits  qu'ils  sont!  que  nyfotU'iU  faire  les  leurs? 
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▼aller  de  La  Barre;  mais  eUe  dit  qu'elle  8*eit  brouillée 
depuis  avec  le  procureur  du  loi,  et  qu'alors  il  a  changé 
d'avis.  On  ajoute  que  ses  enfons  sont  avantageusement 
mariés,  et  qu'ils  ont  de  la  considération  dans  leur  pro- 
vince. Ce  sera  donc  pour  eux  qu'on  rétablira  la  réputa- 
tion du  père,  dans  la  nouvelle  édition  qui  est  presque 
achevée.  Goézmann  et  Marin  auront,  dit -on,  plus  de 
peine  à  rétabUr  la  leur. 

Adieu ,  mon  cher  ami;  mandez-moi,  je  vous  prie,  tout 
ce  que  fait  le  serin.  Je  ne  sortirai  de  ma  chambre  que 
quand  elle  sera  dans  sa  jolie  cage  du  petit  Femey. 

XLIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  4  mars. 

J'aurais  bien  voulu  remercier  plus  tôt  mon  héros  de 
sa  très  aimable  et  très  plaisante  lettre;  mais  pour  écrire 
il  faut  exister.  La  fin  des  hivers  m'est  toujours  fatale. 
On  dit  que  les  Romains  ne  donnèrent  le  nom  de  février 
au  mois  dont  nous  sortons  qu'à  cause  de  la  fièvre.  J'ai 
été  traité  comme  un  ancien  Romain  ;  c'est  peut-être  parce 
que  je  me  suis  avisé  de  refûre  Sophonisbe.  Il  ne  faut 
point  chanter  avec  une  vieille  voix  enrhumée. 

C'est  à  mon  héros  à  briller  toujours  dans  sa  belle  et 
noble  carrière.  Son  esprit  et  son  corps  ne  vi^liront 
point.  U  y  a  des  êtres  pour  qui  la  nature  a  été  prodigue 
aux  dépens  du  pauvre  genre  humain.  Mon  héros  est  de 
ce  petit  nombre  des  élus.  Le  voilà  d'ailleurs  assez  bien 
établi  dans  le  monde  par  lui-même  et  par  les  'ftiens.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  pensent  MM.  Gratau ,  Mar- 
tinau ,  Lardeau ,  Quatrehommes ,  Quatresous ,  quand  ils 
voient  celui  qu'ils  ont  entaché  si  bien  détaché  et  si  net. 
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On  me  dit  que  vous  proférerez  le  gouTémement  de 
notre  bonne  ville  où  vous  été»  né  à  celai  du  prince  Noir  ; 
que  vous  voulez  jouir  du  palais  que  vous  avez  embelli  ; 
que  vous  voulez  rester  au  centre  de  votre  gloire.  Soit  : 
partout  où  vous  serez,  vous  régnerez,  et  je  serai  tou* 
jours  votre  fidèle  sujet. 

On  m'a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sétniramiê  du  Nord; 
mais  les  Ninias  ne  reparaissent  que  dans  Télégante  tra- 
gédie de  Crébillon  ou  dans  la  mienne.  Elle-même  m*a 
écrit  une  lettre  tout-à-foit  plaisante  sur  la  résurrection 
de  son  mari.  C'est  une  dame  unique;  elle  se  joue  d*nn 
empire  de  deux  mille  lieues,  et  fait  mouvoir  cette  énorme 
machine  aussi  aisément  qu'une  autre  femme  fait  tourner 
son  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  ton  conseil  de  législation , 
dans  lequel  elle  rassemble  des  chrétiens  de  toute^  secte, 
des  musulmans  et  des  païens.  Elle  a  auprès  d'elle  deux 
jeunes  chambellans,  dont  l'un  est  un  jeune  comte  de 
Schotivalof  qui  fait  des  vers  français  mieux  que  toute 
votre  Académie.  Diderot  croit  être  à  Versailles  dans  les 
beaux  jours  de  Louis  XTV.  Vous  seriez -vous  douté, 
monseigneur,  il  y  a  quarante  ans,  que  Pétersbourg  serait 
une  ville  toute  française?  Si  vous  preniez  parti  pour  le 
Turc,  ce  serait  attaquer  votre  parti. 

On  prétend  que  vous  voulez  ressusciter  les  jésuites , 
à  l'exemple  du  roi  de  Prusse,  rajouterai  cela  au  chapitre 
des  contradictions  qui  régnent  dans  ce  monde.  Je  com- 
mence à  croire  qu*on  me  donnera  un  évêché. 

Je  bavarde  trop  pour  un  vieux  malade.  Il  faut  aimer 
son  héros,  mais  il  ne  fsiut  pas  l'ennuyer. 
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XLV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


L'octogénaire  de  Femey  est  malade ,  et  ne  peut  écrire 
de  sa  main;  le  jeune  Wagnière  est  malade,  et  ne  peut 
prêter  sa  niain  à  Foctogénaire  :  il  emprunte  donc  une 
troisième  main  pour  demander  comment  on  se  porte  à 
Montpellier  :  il  subsiste  de  l'espérance  de  revoir  les 
deux  voyageurs  au  mois  d'avril.  M.  de  Florian  sait,  sans 
doute }  que  Goëzmann  et  Beaumarchais  sont  jugés,  et 
que  le  public  n'est  point  content.  Le  public ,  à  la  vérité, 
juge  en  dernier  ressort;  mais  ses  arrêts  ne  sont  exécutés 
que  par  la  langue.  Le  monde  a  bean  parler,  il  faut 
obéira 

La  Ghalotais  obéit  quand  la  maréchaussée  le  traîne 
en  prison  à  Loches,  à  l'âge  îde  soixante-quatorze  ans, 
pissant  le  tang,  écorché  de  gravelle. 

Pour  madame  de  Montglat  que  la  maréchaussée  con- 
duisait à  Montpellier,  pour  aller  pleurer  ses  péchés  dans 
un  couvent,  elle  n'a  point  obéi  :  elle  a  pris,  pendant  la 
nuit,  un  cheval  de  la  maréchaussée  même ,  et  s'est  échap^ 
pée  au  grand  galop ,  en  corset  et  en  jupon ,  tenant  d'une 
main  sa  boite  de  diamans ,  et  de  l'autre  la  bride  de  son 

*  Les  JDges  restèrent  aisemblés  depuis  cinq  henres  dn  mitin  jasqn*à  dix 
beuret  da  soir.  H  y  «lit  de  très  ^nds  débats;  enfin  la  ra^^e  remporta  : 
M.  de  Beananarchais  fat  blâmé.  Monseigneur  le  prince  de  Conti  Tiat  le 
même  soir  a  sa  porte  TinTiter  pour  le  lendemain  i  passer  la  jonmée  cbes 
loi;  il  y  laissa  un  billet  finissant  par  ces  mots  :  «  le  Tenx  que  Tons  yenies 
«  demain  ;  nons  sommes  drames  bonne  maison  poor  donner  Tersemple  à  la 
«  France  de  la  manière  dont  on  doit  traiter  nn  grand  citoyen  tel  qne 
«  Tons.  »  Trois  jovrs  après,  tonte  la  conr  s*était  fait  écrire  cbez  loi.  {Ifoiâ 
Jm  eoiTupondant  général  de  U  Société  Uuéruire  ^pogmphiqite.  ) 
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cherilL  On  croit  que  cette  brave  amazone  se  réfugie  à 
Genève. 

Le  vieux  malade  n'a  pat  pu  manger  des  perdrix  rouges 
dont  M.  de  Florian  a  régalé  Femey  ;  mais  madame  De- 
nis ,  plus  gourmande  que  jamais ,  les  a  trouvées  excel- 
lentes. Elle  voudrait  bien  que  les  deux  voyageurs  de 
Montpellier  les  eussent  mangées  avec  elle  au  petit 
Femey. 

La  poste  part,  il  faut  finir  cette  lettre,  et  souhaiter  le 
prompt  retour  des  deux  aimables  voyageurs. 

XLVL 
A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

An  cbâtem  de  Femey,  S  de  mars. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  22  de  février  : 
ma  réponse  ne  peut  partir  que  le  8  de  mars.  Si  vous 
avez  besoin  de  quelque  argent  pour  votre  voyage,  je 
ne  doute  pas  que  M.  Rey  ne  vous  en  fournisse  sur  ce 
simple  billet  :  je  connais  son  cœur.  J'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  avec  un  entier  dévouement,  votre  très 
humble,  etc.  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourser  sur-le-champ,  par  Genève, 
l'argent  qu'il  aura  bien  voulu  prêter  à  M.  de  Morival 
pour  son  voyage.  Voltairb. 

Tai  envoyé  au  roi  de  Prusse  la  lettre  que  vous  me  fîtes 
l'honneur  de  m'écrire,  il  y  a  deux  mois,  dans  laquelle 
vous  me  marquiez  tout  le  zèle  qui  vous  attache  à  son 
service,  et  toute  votre  reconnaissance.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  trouver  autant  de  bienveillance  dans  le  cœur 
du  magistrat  de  qui  seul  dépend  votre  affaire  qui  est 
devenue  la  mienne. 
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XLVII. 
A  M.  DE  MÂUPEOU, 

CHAVCXLIBB    DB   FBàBCB. 

x4  mars. 

Monseigneur,  lorsque  je  pris  la  liberté  d'implorer 
votre  suffrage  dans  le  conseil  des  finances,  en  faveur  de 
la  colonie  de  Femey,  j*eus  llionneur  de  tous  dire  que  je 
TOUS  importunerais  bientôt  pour  une  affaire  qui  n'est 
pas  indigne  de  tos  regarda. 

n  s'agit  d  une  grâce  qui  dépend  entièrement  de  tous  ; 
et  tous  aTCz  rendu  d*assez  grands  serTices  à  la  couronne 
et  à  rétat  pour  que  le  roi  ait  en  tous  la  plus  entière 
confiance.  Voici  de  quoi  il  s*agit. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoya  à  la  fin  d*aTril  un  jeune 
officier  né  Français,  qui  est  lieutenant  dans  un  régiment 
à  Yesel  ;  ce  jeune  homme  est  ce  que  j'ai  jamais  tu  de 
plus  sage  et  de  plus  circonspect-Vous  serez  étonné,  mon- 
seigneur, quand  tous  saurez  que  c'est  ce  même  d'Étal- 
londe  d'AbbcTille,  qui ,  à  Fâge  de  dix-sept  ans,  fut  con- 
damné par  contumace  à  l'horrible  supplice  que  subit  en 
partie  le  chevalier  de  La  Barre.  Vous  avez  su  que, 
depuis,  les  esprits  ayant  été  calmés,  le  tribunal  d'Ab- 
beville  eut  horreur  de  sa  procédure,  et  relâcha  tous  les 
autres  coaccusés. 

D'Étallonde,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler,  alla 
servir  cadet  dans  un  régiment  prussien  à  Vesel.  Le  roi 
de  Prusse  a  su  qui  il  était:  il  a  connu  ses  mœurs  et  son 
mérite;  il  lui  a  donné  une  sous-lieutenance,  et  ensuite 
une  lieutenance.  Le  bien  que  ce  jeune  homme  héritait 
de  sa  mère 'ayant  ét^  confisqué,  son  père,  en  a  demandé 
et  obtenu  la  confiscation,  dont  il  jouit  sans  secourir  : 

GORBESrOSDARCI.    T.  ZI.  —  3*  étiit.  S 
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malheureux  fiK  Dans  Tétat  cruel  où  ce  jeune  homme  se 
trouve,  le  roi  de  Prusse  m'autorise,  monseigneur,  à  vous 
prier  en  son  nom  d  accorder  à  d*£tallonde  toutes  les 
bontés  que  votre  magnanimité  et  votre  prudence  croi- 
ront praticables.  Je  ne  suis  point  étonné  que  le  roi  de 
Prusse  ne  veuille  point  être  compromis  ]  je  sens  de  plus 
qu  il  me  sied  peut-être  moine  qu* à  personne  de  solliciter 
une  telle  grâce  dans  une  affaire  qui,  en  son  temps, 
effaroucha  tant  de  gens  respectés. 

J  ose  tout  remettre  entre  vous  et  le  roi  de  Prusse 
suivant  ces  mots  de  sa  lettre  de  Postdam,  du  3o  de 
juillet  :  Enfin  vous  en  userez  dans  cette  affaire  comme 
vous  le  jugerez  convenable  au  bien  du  jeune  homme» 

Je  ne  sais  rien  de  plus  convenable  que  de  vous  im- 
plorer, de  ne  point  paraître  me  mêler  du  sieur  d'Étal- 
londe ,  d'attendre  tout  de  vos  seules  bontés  et  de  me  taire. 

Je  n'écris  à  personne  sur  cette  démarche.  Si  vous 
pouvez,  monseigneur,  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  le 
parchemin  scellé  dont  vous  daignerez  iavoriser  d'Étal- 
londe  quand  vous  le  jugerez  à  propos ,  ce  sera  une  fa- 
veur aussi  précieuse  que  secrète ,  dont  je  sentirai  tout  le 
prix,  d'autant  plus  que  je  m'en  vanterai  moins.  J'ai  assez 
de  sujet  de  publier  ce  que  vous  doit  la  France,  «ans  y 
mêler  indiscrètement  les  obligations  que  je  vous  aurai. 

XLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Femey,  i6  mars. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  delà  santé,  s'ils  sentent  le'ur 
bonheur  !  Tous  nos  voisins ,  et  madame  Dupuits  et  moi, 
nous  sommes  sur  le  grabat  ;  chacun  est  damné  dans  ce 
monde  à  sa  façon.  Pour  moi ,  je  dis  dans'  ma  chaudière  : 
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Gomment  «e  porte  le  serin  ?  viendra-t-îl  nous  voir  ati 
printemps?  restera-t-il  dans  la  cage  de  M.  Lamure? 

J*ai  prêté  la  quatrième  Phillppique  de  Beaumarchais 
dans  GenèTe  :  donc  elle  ne  me  reviendra  pas.  On  a  im- 
primé tout  ce  procès  à  Lyon  ;  M.  Vasselier  peut  vous  le 
faire  tenir.  Beaumarchais  a  eu  raison  en  tout,  et  il  a  été 
condamné.  L'arrêt  ne  réussit  pas  mieux  à  Paris  qu'à 
Montpellier  '. 

La  colonie  prospère,  mais  moi  je  suis  bien  loin  de 
prospérer.  Madame  Denis  sort  en  carrosse;  elle  va  chez 
madame  Dupuits  et  madame  Racle,  qui  sont  toutes  deux 
grosses.  Madame  Dupuits  souffre  beaucoup  :  mais  qui 
ne  souffre  pas,  soit  de  corps,  soit  d'esprit?  Ce  monde-ci 
est  une  vallée  de  misère ,  comme  vous  savez.  Le  bonheur 
n'est  qu'un  rêve^  et  la  douleur  est  réelle  ;  il  y  a  quatre- 
vingts  ans  que  je  l'éprouve.  Je  n'y  sais  autre  chose  que 
me  résigner , et  me  dire  que  les  mouches  sont  nées  pour 
être  mangées  par  les  araignées ,  et  les  hommes  pour  être 
dévorés  par  les  chagrins  :  celui  d'être  loin  de  vous  et  du 
serin  est  bien  grand  pour  le  vieux  malade. 

XLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  ma». 

Ma  strangurie  est  revenue  me  voir,  mon  cher  ange  ;  je 
souffre  comme  un  damné  que  je  suis;  mais  je  commande 
à  mes  souffrances  de  me  laisser  dicter  que  j'ai  bien  reçu 
votre  lettre  du  1 1  mars  ;  que  je  vous  en  remercie  ten- 

*  Cet  arrêt  a  été  catté  d^nne  Toix  unanime,  sons  Louis  XVI,  par  la 
gfrancTcbambre  et  la  toumelle  aMemblées,  quand  le  vrai  parlement  fut 
rétabli  dans  ses  iùncliobt.  M.  de  Beaumarchais ,  rendu  A  son  état  de  ci- 
toyen, fnt  porté  par  le  peuple ,  de  la  g^and'chambre  à  son  carrosse ,  an 
milieu  d*nn  concours  d'applaudissemcns ,  fondant  en  larmes ,  et  presque 
étouffé  par  la  foule. 

5. 
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drement;  que  je  trouve  vos  conseils  aussi  sages  que  votre 
conduite,  et  que  je  les  avais  prévenus,  quoique  ma  con- 
duite n  ait  jamais  été  aussi  sage  que  la  vôtre. 

Vous  savez  qu  en  fait  dliistoire  je  me  suis  toujours 
défié  de  la  foule  de  ces'  empoisonnemens  dont  les  chroni- 
queurs aiment  à  grossir  leurs  ouvrages.  Passe  pour  Bri- 
tannicus;  je  veux  bien  croire  que  Néron  lui  donna  une 
grosse  indigestion  à  souper.  Je  n*aime  pourtant  pas  trop 
que  l'on  fonde  une  tragédie  sur  un  plat  de  champi- 
gnons; et ,  sans  les  belles  scènes  de  Burrhus  et  même  de 
Narcisse ,  je  serais  de  lavis  du  parterre  qui  réprouva 
cette  pièce  aux  premières  représentations.  Mais  je  ne 
croirai  jamais  qu  un  fou  ait  empoisonné  deux  de  ses 
femmes  l'une  après  l'autre.  Je  crois  plus  volontiers  aux 
sottises,  aux  absurdités,  aux  cabales,  aux  inconsé- 
quences ,  aux  misères  dont  votre  ville  de  Paris  abonde. 

Je  n'ai  jamais  lu  Eugénie.  On  m'a  dit  que  c'est  une  co- 
médie larmoyante.  Je  n'ai  pas  un  grand  empressement 
pour  ces  sortes  d'ouvrages  ;  mais  je  lirai  Eugénie  pour 
voir  comment  un  homme  aussi  pétulant  que  Beaumar- 
chais a  pu  faire  pleurer  le  monde.  On  m'a  dit  qu'on  riait 
encore  dans  Paris  de  l'aventure  de  Crispin  rival. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  répugnance  extrême  à  re- 
mérder  un  duc  espagnol  d'une  chose  que  je  dois  ignorer. 
Ma  pauvre  statue  m'a  attiré  tant  d'ennemis,  que  je  suis  af- 
fligé toutes  les  fois  qu'on  m'en  parle.  Je  m'étais  bien  douté 
que  cette  statue  serait  barbouillée  par  tous  les  gredins 
de  la  littérature.  Je  l'avais  mandé  à  Pigalle,  et  même  en 
vers  assez  plats.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  trop  élever  un 
contemporain ,  il  est  sûr  de  trouver  beaucoup  de  gens  qui 
le  rabaissent^  C'est  l'usage  de  tous  les  temps.  Je  fais  plus 
de  cas  de  votre  amitié  que  de  toutes  les  statues  du  monde, 
et  elle  me  console  de  toutes  les  injures  qu'on  me  dit. 
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Consolez -moi  aussi  de  Timpertiiience  de  ce  Taureau 
blanc  <  qui  court  les  rues  de  Paris.  Je  crains  bien  qu*il 
ne  me  donne  de  furieux  coups  de  cornes  ;  et  à  mon  âge 
de  quatre-vingts  ans,  il  ne  me  sied  pas  de  me  battre 
contre  des  taureaux  y  comme  un  Espagnol.  La  nature 
et  la  fortune  me  font  assez  de  mal  sur  la  fin  de  ma  vie. 
Cette  fin  sera,  conrnie  le  commencement,  tout  entière 
à  vous. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

27  mart.  . 

Grand  merci,  monsieur,  de  vos  nouvelles  ;  mais  cent 
fois  plus  de  la  manière  dont  vous  les  contez.  Vous  êtes 
comme  La  Fontaine  ;  il  n  inventait  pas  ses  contes,  mais  il 
avait  un  style  à  lui.  Vous  devez  avoir  reçu  Y  Histoire  de 
V Inde  y  qui  nest  pas  un  conte;  vous  devez  avoir  vu  le 
Catéchisme  des  premiers  brames ,  et  vous  ne  m'en  avez 
rien  dit.  Je  vous  ladressai  pourtant  sous  T^nveloppe  de 
votre  général  des  dragons. 

Mes  respects  à  M.  Goêzmann.  Ne  vous  avais -je  pas 
bien  dit  qu'il  n  y  avait  qu'un  coupable  dans  cette  belle 
affaire,  comme  il  n  y  avait  qu'un  homme  amusant.»^  Vous 
vous  iinaginiez  donc  que  hors  de  cour  signifiait  justifié , 
déclaré  innocent.^  et  parce  que  vous  écrivez  mieux  que 
nos  académiciens  j  vous  pensiez  savoir  la  langue  du  bar- 
reau.»^ Je  vous  crois  actuellement  détrompé.  Vous  savez 
sans  doute  que  hors  de courvent  dire,  hors d^iei,  vilain. 
Vous  êtes  violemment  soupçonné  d'avoir  reçu  de  l'ar- 
gent des  deux  parties.  U  n'y  a  pas  assez  de  preuves  pour 

'  Conte  en  prose  de  Vollaire. 
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▼cas  convaincre  I  mais  vous  restez  entaché ,  comme 
disait  Foutre  ^,  et  vous  ne  pouvez  plus  posséder  aucune 
charge  de  judicature. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais ,  je  ne  sais  pas  encore 
bien  précisément  ce  qu'il  signifie  ;  pour  moi,  je  ne  blâme 
que  ceux  qui  m  ennuient;  et  en  ce  sens  il  est  impossible 
de  blâmer  Beaumarchais.  Il  faut  qu'il  £asse  jouer  son 
Bariier  de  Séifilley  et  qu'il  rie  en  vous  fesant  rire  *. 

Quant  à  La  Chalotais,  je  pleure.  Pour  vous ,  mon- 
sieur, je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés  pour  moi. 

LI. 
A  M.  DE  MAUPEOU. 

Monseigneur,  il  est  dit,  dans  la  Vie  de  Molière  y  qu'il 
obtint  de  Louis  XIV  un  bénéfice  pour  le  fils  de  son  mé- 
decin ,  dont  il  n'avait  jamais  suivi  les  ordonnances.  Je 
suis  encore  plus  rebelle  à  celles  de  mon  curé;  mais  je 
ne  sais  si  j  obtiendrai  pour  lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  M.  le  procureur  général  de  Bour- 
gogne vous  envoie  les  informations  que  vous  avez  la 
bonté  de  demander,  permettez  que  je  vous  dise  ce  que 
je  sais  des  jésuites  à  qui  cette  ferme  appartenait,  et  du 
pays  barbare  où  je  suis  naturalisé. 

Notre  province  de  Gex  est  de  six  lieues  de  long  sur 

^  Vautre  :  le  parlement,  qui  n^ayant  pa  parvenir  a  jaçer  M.  d'Ai^Uon, 
tVn  dédommagea  en  le  déclarant  entaché  dans  son  honneur  :  il  devint 
ministre  six  mois  après. 

s  On  raconte  que  partont  où  M.  de  Beaamarcbais  se  montrait,  onl*en- 
tonrait  et  on  Taippliiudissait  ;  que  le  lieutenant  de  police ,  qui  loi  Toolait 
da  hien ,  l>nvoya  chercher,  et  loi  dit  :  •«  Je  tous  conseille ,  monsieur,  de 
•«  ne  TOUS  montrer  nulle  pari;  ce  qui  se  passe  irrite  bien  des  gen»;  ce  n'est 
«  pas  tout  d'être  blâmé ,  sachez  qu'il  faut  ét#e  modeste.  » 
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deux  de  large  ^  «ituée  le  long  du  lac  de  Genève ,  entre 
le  mont  Jura  d'un  côté,  et  les  Alpes  de  l'autre  :  pays 
admirable  à  la  vue,  et  dans  lequel  on  meurt  de  him. 
U  n'y  eut,  pendant  long-temps,  dans  ce  désert,  que  des 
prêches ,  des  goitres  et  des  éqroueiles.  Le  canton  de 
Berne,  conquérant  de  ces  vastes  provinces,  fut  posses- 
seur, au  seizième  siècle,  de  la  métairie  du  Jong,  con- 
quise auparavant  par  des  chartreux  du  pays  de  Vaud 
(lesquels  n'existent  plus)  sur  une  famille  de  paysans  du 
même  canton,  éteinte,  ainsi  que  tous  les  moines,  dans 
cette  partie  de  la  Suisse. 

Les  Bernois  cédèrent ,  depuis ,  Gex  et  la  ferme  du  long, 
au  duc  de  Savoie ,  et  gardèrent  le  pays  de  Vaud ,  parce 
que  le  vin  y  est  bien  meilleur  :  ils  gardèrent  russi  le  bien 
des  chartreux  dans  cette  province  de  Vaud  ;  et  la  ferme 
du  Jong  resta  au  duc  de  Savoie. 

Henri  IV,  comme  vous  le  savez ,  monseigneur,  échan- 
gea le  marquisat  de  Saluces  pour  la  Bresse  et  pour  notre 
petite  langue  de  terre,  en  160 1.  Nous  fftmes  presque 
tous  huguenots  jusqu'en  i685.  Louis  XIV  révoqua  Tédit 
de  Nantes,  et  tout  le  monde  s'enfuit  Nos  terres  restè- 
rent incultes,  et  ne  sont  même  encore  cultivées  que  par 
des  Savoyards. 

On  avait  envoyé  des  jésuites  dans  le  pays,  dès  Fan 
1649,  pour  cultiver  nos  âmes  ;  et  le  cardinal  Mazarin , 
le  plus  pieux  des  hommes^  leur  avait  donné  dès  lors 
cette  grange  du  Jong,  que  j'ai  l'insolence  de  demander 
pour  mon  curé. 

Les  jésuites,  en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur  dans 
notre  pays ,  firent  assez  bien  leurs  affaires.  Permettez- 
moi  de  vous  raconter,  monseigneur,  qu'en  1756  j'appris 
qu'ils  avaient  acheté  à  ma  porte  le  bien  de  six  gentils- 
hommes, tous  frères  au  service  du  roi,  tous  mineurs , 
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tous  orphelins,  tous  pauvres.  Ce  bien  était  en  anti- 
chrèse ,  c^est-à-dire  prêté  à  usure  depuis  long-temps.  Nos 
missionnaires  l'achetèrent  d'un  huguenot  qui  lavait 
acheté  lui-même  à  vil  prix.  Ainsi  l'on  vit  la  concorde 
établie  entre  les  jésuites  et  les  hérétiques.  Les  jésuites 
obtinrent,  en  1757,  des  lettres  patentes  pour  acheter 
ce  bien  ;  ils  les  firent  entériner  au  .parlement  de  Bour- 
gogne :  c'était  le  révérend  père  Fesse  qui  conduisait 
cette  négociation.  On  lui  dit  qu'il  risquait  beaucoup , 
que  les  six  mineurs  pourraient  un  jour  rentrer  dans  leur 
terre,  en  payant  l'argent  pour  lequel  elle  avait  été  an- 
tichrésée;  il  répondit,  dans  un  Mémoire  que  j'ai  vu, 
qu'il  ne  craignait  rien ,  et  que  ces  gentilshommes  étaient 
trop  pauvres.  Cela  me  piqua.  Je  déposai  l'argent  qu'il 
fallait;  et  ces  gentilshommes,  nommés  MM.  de  Crassi, 
très  bons  officiers,  sont  en  possession  de  Théritage  de 
leurs  pères.  Le  père  Fesse  est  actuellement  à  Lyon ,-  il 
a  changé  son  nom  en  Fessi,  de  peur  qi/on  ne  prît  ce 
nom  pour  des  armes  parlantes,  attendu  son  énorme 
derrière. 

Ce  bien  fesait  partie  du  chef-Ueu  des  jésuites  ;  ce  chef- 
lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acquisitions  faites  par  les 
jésuites  l'environnent.  Le  tout  vaut  entre  quatre  et  cinq 
mille  Uvres  de  rente ,  distraction  faite  des  terres  rendues 
à  MM.  de  Crassi.  La  ferme  du  Jong,  donnée  par  le  roi 
aux  jésuites,  peut  valoir  annuellement  six  cents  livres  ; 
elle  est  administrée  par  un  procureur  de  Gex,  nommé 
Martin,  qui  en  rend  compte  au  parlement  de  Dijon. 
Nous  saisîmes  le  revenu  du  Jong,  dans  le  procès  en 
faveur  des  orphelins  contre  les  jésuites  ;  nous  apprîmes 
alors  que  cette  métairie  était  un  don  royal ,  fait  à  condi- 
tion d'édifier  les  huguenots.  Elle  est  voisine  de  Ferney. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'établir  une  colonie  assez  nombreuse, 
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et  des  manufactures  dans  cette  paroisse  ;  le  curé  a  besoin 
d'un  vicaire.  Nos  cures ,  comme  je  crois  avoir  eu  Thon- 
neur  de  vous  le  dire,  n'ont  point  de  casuel ,  de  peur  que 
les  hérétiques  ne  les  accusent  de  vendre  les  choses 
saintes  ;  et  si  mon  curé  obtenait  la  ferme,  il  édifierait  les 
hérétiques  et  ses  ouailles. 

Si  par  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  au  paye- 
ment des  créanciers  des  jésuites,  je  ne  demande  rien 
pour  mon  curé;  je  vous  demande  seulement  pardon  de 
vous  avoir  ennuyé  du  vrai  portrait  de  mon  pays  et  du 
père  Fesse. 

LU. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

XI  avrîL 

L'ange  exterminateur  est  chez  nous.  Wagnière  et  moi 
nous  sommes  au  lit.  Je  m'y  démène  comme  un  possédé, 
quand  je  vois  que  les  Welches  de  Paris  ne  veulent  pas 
convenir  que  YÉpître  à  Ninon  soit  du  comte  de  Schou- 
valof.  Monsieur  son  oncle,  qui  est  dans  Paris,  et  qui  a 
fait  tirer  une  trentaine  d'exemplaires  de  ce  singulier 
ouvrage,  sait  bien  ce  qu'il  en  est.  Il  en  a  été  aussi  étonné 
que  moi.  Il  y  a  un  vers  que  je  n'entends  point,  qui  est 
probablement  une  faute  d'impression.  J'avoue  que  c'est 
un  prodige  qu'un  tel  ouvrage  nous  vienne  du  soixante 
et  unième  degré  5  mais  le  génie,  qui  est  rare  partout,  se 
trouve  aussi  en  tout  climat.  Fontenelle  avait  tort  de  dire 
qu'il  n'y  aurait  jamais  de  poètes  chez  les  nègres  :  il  y  a 
actuellement  une  négresse  qui  fait  de  très  bons  vers 
anglais.  L'impératrice  de  Russie,  qui  est  l'antipode  des 
négresses ,  écrit  en  prose  aussi  bien  que  son  chambellan 
en  vers,  et  tous  deux  m'étonnent  également.  Ceux  qui 
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ni*attribuent  la  Lettre  à  Ninon  (ont  bien  mal  aviséft.  Je 
ne  dirai  pas  comme  madame  Dedboulières: 

Ce  nVst  pas  tant  pis  pour  l'ouvrage 
Quand  on  dit  que  nouf  l'ayons  hix. 

Mais  je  ne  suis  pas  assez  impertinent  pour  me  donner 
à  moi-même  les  louanges  que  1U[.  de  Schouyalof  me  pro- 
digue dans  son  Epître,  et  qui  ne  sont  pardonnables  qu'à 
lamitié.  Il  est  aussi  faux  que  Catherine  vende  ses  dia- 
mans,  qu'il  est  faux  que  j*aie  taillé  ceux  qu'on  a  envoyés 
de  Pétersbdurg  à  Ninon.  J'ajoute  qu  elle  se  moque  très 
plaisamment  de  M.  Pugatschew.  On  ne  sait  ce  qu'on  dit 
à  Paris,  ni  en  vers  ni  en  prose.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  me  faire  avoir  TÉpître  de  M.  Dorât,  qui 
ne  sera  certainement  pas  tombé  dans  Terreur  du  public. 
Le  vieux  malade  vous  embrasse  très  tendrement. 

LUI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

l8  avril. 

Autant  le  vieux  malade,  monsieur,  est  enchanté  de 
vos  bontés  et  de  vos  lettres,  autant  il  est  affligé  de  votre 
incrédulité  :  c  est  très  sérieusement  que  je  vous  le  dis. 
Toute  la  cour  de  Russie  me  saurait  assurément  très  mau- 
vais gré ,  si  j  avais  eu  Timpudence  de  mettre  un  ouvrage 
un  peu  licencieux  et  un  peu  téméraire  sous  le  nom 
d'un  chambellan  de  l'impératrice,  et  d'un  président  de 
la  législation.  Je  serais,  de  plus,  un  faquin  très  mépri- 
sable si  je  m'étais  loué  moi-même  dans  cette  pièce  qu'on 
m'attribue.  Ne  me  faites  pas  passer,  je  vous  en  prie,  pour 
un  malhonnête  homme  et  pour  un  ridicule  ;  je  ne  sais 
de  ces  deux  réputations  laquelle  est  la  plus  cruelle.  Ne 


GOKBESPONDANCE.  —  1774-  jS 

me  citez  point  M.  d'Adhémar;  il  y  a  trè»  grande  appa- 
rence qu*il  était  parti  de  Pétersbourg  avant  que  le  jeune 
comte  de  Schouvalof  eût  fait  sgn  Épître  à  Ninon.  Je  ve- 
nais de  la  recevoir,  lorsque  Tautre  comte  de  Schouvalof, 
son  oncle,  vint  chez  moi,  il  y  a  environ  un  mois.  II  la 
fit  imprimer  sur-le-champ  à  Genève,  et  en  fit  tirer  une 
quarantaine  d'exemplaires;  il  en  a  gardé  loriginal.  Ce 
sont  des  faits  qu'il  vous  sera  aisé  de  constater  avec  lui 
quand  vous  le  verrez  chez  madame  du  Defïand ,  où  il 
va  quelquefois. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  ressemblance  entre  mon  stjle 
et  celui  du  jeune  poète  russe.  Il  s'exprime  très,  claire- 
ment ,  et  se  court  point  après  l'esprit  :  ce  sont  mes  seules 
bonnes  qualités.  J'ai  fait  des  disciples  en  Prusse  et  à  Pé- 
tersbourg, et  mes  ennemis  sont  à  Paris. 

Catherine  II  me  mandait,  il  n'y  a  pas  long- temps, 
qu'il  fallait  qu'il  y  eût  deux  langages  en  France ,  celui 
des  beaux  esprits  et  le  mien  ;  mais  qu'elle  n'entendait 
rien  au  galimatias  du  premier. 

Je  viens,  dans  ma  juste  colère,  de  faire  irnprimer  à 
Genève  une  édition  de  XÉpître  à  Ninon,  Je  vous  l'en- 
voie, en  vous  protestant  encore  de  mon  innocence  et  de 
ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le  médecin 
suisse  avec  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ;  je  ne  le  crois  point. 
Je  puis  vous  certifier,  par  4^  très  tristes  exemples,  que 
ce  médecin  des  urines  n'est  pas  digne  de  voir  les  con- 
duits de  l'urine  de  madame  de  Brionne,  et  que  c'est  le 
plus  plat  charlatan  qui  existe;  mais  c'est  assez  qu'il 
tienne  cabaret  au  haut  d'une  montagne  pour  qu'on  aille 
le  consulter. 

N.  B.  Votre  dernière  lettre  a  été  ouverte  et  mal  re- 
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cachetée.  Je  ne  m  étonne  pas  qu'on  soit  curieux  de  vous 
lire;  mais  quand  vous  voudrez  me  faire  cette  faveur, 
ayez  la  bonté  d'envoyer  votre  lettre  chez  Marin  quès- 
à'CO,  qui  me  fait  tenir  tout  sûrement. 

LIV. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

3oayril. 

Mon  cher  ange,  je  vous  avais  d'abord  envoyé  quel- 
ques Pégases  par  l'hippopotame;  mais  je  n'ai  point  eu 
de  nouvelles  de  ce  chenal  marin,  quoique  j'aie  caressé 
son  poitrail;  je  n'ai  pas  même  eu  de  réponse  de  lui  de- 
puis quinze  jours  ;  je  ne  sais  s'il  est  au  fond  de  la  mer. 
Tous  mes  Pégases  que  je  lui  avais  envoyés  sont  proba- 
blement noyés  avec  lui. 

Je  suis  toujours  très  malade,  et,  quoique  je  m'égaie 
quelquefois  à  faire  de  mauvais  vers,  je  n'en  souffre  pas 
moins. 

Je  me  suis  donné  la  petite  consolation  de  démasquer, 
dans  les  notes  de  Pégase,  ce  scélérat  d'abbé  Sabotier 
qui ,  après  avoir  commenté  Spinosa ,  a  l'insolence  d'ac- 
cuser d'irréligion  tant  d'honnêtes  gens,  et  qui,  ayant 
fait  des  vers  que  le  cocher  de  Vertamont  aurait  été  hon- 
teux défaire  dans  un  mauvais  lieu,  ose  condamner  les 
libertés  innocentes  qu'on  peut  prendre  en  poésie.  Ce 
petit  monstre  est,  dit-on,  le  favori  de  l'évéque  Jean- 
George  de  Pompignan  ;  il  est  bon  de  connaître  ces  scé- 
lérats d'hypocrites.  La  littérature  est  devenue  un  cloaque 
que  mille  gredins  remplissent  de  leurs  ordures.  Vous 
conviendrez  qu'il  vaut  mieux  à  présent  faire  labourer 
Pégase  que  le  monter. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ange,  vous  et  madame 
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d'Argental ;  jouissez  d*iuie  TÎe  honorée  et  tranquille; 
pour  moi,  je  me  meurs  entre  mes  montagnes. 

LV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORGET. 

4  ni*K 

Le  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  sa  main  ni  de 
celle  de  son  scribe  qui  est  malade  aussi  ;  il  se  sert  d  une 
main  étrangère  pour  tous  dire,  monsieur  le  marquis , 
que  TOUS  dcTenez  l'honune  le  plus  nécessaire  à  la  France. 
Vous  aTCz  su  tirer  aurum  ex  stercore  CondaminL  Votre 
ministère  de  secrétaire  fera  une  grande  époque  dans  la 
nation. 

Je  Tois  dans  tout  ce  que  tous  faites  toutes  les  fleurs 
de  l'esprit  et  tous  les  fruits  de  la  philosophie  ;  c'est  la 
corne  d'abondance.  On  courra  à  tos  éloges  comme  aux 
opéra»  de  Rameau  et  de  Gluck.  La  réputation  que  tous 
TOUS  faites  est  bien  au  dessus  des  honneurs  obscurs  de 
quelque  légion.  Tout  le  monde  couTient  qu'une  compa- 
gnie de  caTalerie  n'immortalise  personne,  et  je  puis 
TOUS  assurer  que  tos  éloges  de  l'Académie  des  sciences 
éterniseront  l'Académie  et  le  secrétaire.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  de  Bêcheuse,  c'est  que  le  public  souhaitera  qu'il 
meure  un  académicien  chaque  semaine  pour  tous  en 
entendre  parler. 

Je  Toudrais  que  le  cWrgé  eût  un  secrétaire  comme 
tous  ,  et  que  tous  pussiez ,  en  enterrant  tous  les  prêtres , 
faire  leur  oraison  funèbre,  et  enseigner  aux  hommes  la 
raison  qu'on  est  fort  loin  de  leur  enseigner.  Vous  rendez 
bien  des  serrices  importans  à  cette  malheureuse  raison. 
Je  TOUS  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  comme  attaché 
passionnément  à  tous  et  à  elle. 
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LVL 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

.  '  x8  mai 

Quelque  chose  qui  soit  arrivé  et  qui  arrive ,  je  ne 
veux  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  d  avoir  revu 
mes  anges.  Il  n  y  a  que  ma  malheureuse  santé  qui  puisse 
m  empêcher  de  foire  un  petit  tour  à  Paris.  Je  fi'ai  affaire 
à  aucun  secrétaire  d  état  ;  je  ne  suis  point  de  laiicien 
parlement.  Il  y  avait  une  petite  tracasserie  entre  lé  dé- 
funt et  moi ,  tracasserie  ignorée  de  la  plus  grande  pàrde 
du  public  )  tracasserie  verbale  ,  tracasserie  qui  ne  laisse 
nulle  trace  après  elle.  Il  me  paraît  que  je  suis  un  malade 
qui  peut  prendre  lair  partout ,  sans  ordonnance  des 
médecins. 

Cependant  je  voudrais  qUe  la  chose  fût  très  sectète. 
Je  pense  qu'il  est  aisé  de  se  cacher  dans  la  fotile.  Il  y 
aura  tant  de  grandes  cérémonies,  tant  de  grandes  tracas- 
series ,  que  personne  ne  s'avisera  de  songer  à  la  niietine. 

En  un  mot ,  il  serait  trop  ridicule  que  Jean-lacques  le 
Genevois  eût  la  permission  de  se  promener  dans  la  cour 
de  l'archevêché,  que  Fréron  pût  aller  voir  jouet  t Écos- 
saise, et  moi  que  je  ne  pusse  aller  ni  à  la  messe  ni  aux 
spectacles  dans  la  ville  où  je  suis  né.  Tout  ce  qui  me 
fâche,  c'est  l'injustice  de  celui  qui  règne  à  Ghanteloup, 
et  qui  doit  régner  bientôt  dans  Versailles.  Non  seule- 
ment je  ne  lui  ai  jamais  manqué ,  mais  j'ai  toujours  été 
pénétré  pour  lui  de  la  reconnaissance  la  plus  hiaUé- 
rable.  Devait-il  me  savoir  mauvais  gré  d'avoir  li:;î  cor- 
dialement les  assassine  du  chevalier  de  Là  Barre  et  lés 
ennemis  de  la  couronne .f*  Cette  injustice,  encore  une 
fois ,  me  désespère.  J'ai  quatre-vingts  ans ,  mais  je  suis 
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avec  M.  de  Chanteloup  comme  un  amant  de  dixJiuit 
ans  quitté  par  sa  maîtresse. 

Quand  vous  jugerez  à  propos^  mon  cher  ange, 
d'engager,  de  forcer  votre  ami  et  votre  voisià ,  M,  de 
Prasiin,  à  représenter  mon  innocence ,  vous  me  rendrez 
la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu*on  fait  déjà  cou- 
rir de  l'ancien  parlement  qu'on  rappelle ,  de  monsieur 
le  chancelier  qu'on  renvoie  :  je  n'en  croîs  pas  un  mot. 
Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  suis  dévot  à  mes  anges. 

LVII. 

A  M.  LE  CHLEVALIER  D£LISL£. 

27  ttiâi. 

Là  première  chose,  monsieur,  qui  me  vint  dans  la 
tête  quand  le  roi  eut  la  petite  vérole,  c'est  que  la  famille 
royale  et  tout  Versailles  en  allaient  être  attaqués  :  Régis 
adexemplwn  totiis  componitur  oïils.  Cette  maudite  peste 
arabique  a  cela  de  particulier  qu'elle  se  communique 
non  seulement  par  le  tact  et  par  l'air,  mais  encore  par 
l'imagination.  Il  aurait  fallu  commencer  par  imiter  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  il  faudrait  donner  la  petite  vérole  à  tout 
le  monde  pour  sauver  tout  le  monde. 

Vous  devez  sans  doute  mener  une  vie  bien  triste  '; 
mais  plus  elle  est  sombre,  plus  vous  avez  besoin  de 
Gluck,  et  i^ous  aussi. 

Nous  sommes  tous  Gluck  âFernéy,  monsieur;  nous 
sommes  aussi  Amoud;  nous  sommes  encore  plus  Delisle  ; 
et,  pour  vous  en  convaincre,  nous  avons  sauvé  un 
pauvre  diable  de  moine  défroqué  qui  osait  porter  votre 
nom.  A  l'égard  de  mademoiselle  Arnoud,  qui  chante  si 

^  A  Choisi,  oà  Mesdames  avaient  toutes  trois  la  petite  vérole. 
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bien  Que  de  grâces!  que  de  beauté !nou$  sentons  bien 
qu'on  peut  liii  reprocher  un  petit  manque  de  modestie, 
et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  chanter  ainsi  ses  louanges. 
Elle  se  tirera  de  cette  critique  comme  elle  pourra.  Pour 
madame  du  Deffand,  nous  ne  lui  pardonnons  pas  de 
s*étre  ennuyée  à  cette  musique. 

On  nous  enrôle  des  tas  de  nourelles  dont  nous  ne 
croyons  rien  :  nous  doutons ,  et  nous  attendons. 

La  proposition  que  tous  me  faites  d'acheter  toute  la 
cargaison  de  Pompignan  <  est  d'un  grand  calculateur  ; 
mais  je  trouve  encore  mieux  mon  compte  dans  l'Inde , 
où  nous  nous  sommes  avisés,  quelques  Genevois  et  moi , 
d'envoyer  un  vaisseau.  Ce  vaisseau  a  péri  à  son  arrivée 
en  France ,  tant  notre  marine  esttoujours  malheureuse  ! 
et,  malgré  cela,  nous  n'y  avons  rien  perdu.  Comme  j'irai 
bientôt  dans  l'autre  monde,  chargez-moi  d'y  vendre  votre 
part  du  Pompignan ,  car  il  n'y  aurait  pas  de  l'eau  à  boire 
dans  celui-ci. 

On  dit  que  le  fermier  ^  dont  vous  me  parlez  veut 
rester  dans  sa  ferme  :  en  ce  cas,  il  a  raison  ;  car  tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  sa  terre.  Mais  ce  digne  fermier 
a  eu  très  grand  tort  d'imaginer  qu'un  pauvre  manœuvre 
éloigné  de  cent  lieues  devait  savoir  s'il  y  avait  ou  non 
des  charançons  qui  g&taient  ses  blés.  Cela  m'a  fait  une 
peine  extrême ,  et  je  ne  m'en  consolerai  point  :  il  faut 
pourtant  se  consoler. 

On  dit  que  la  nation  se  prépare  à  être  fort  sérieuse  et 
fort  sage  :  elle  y  aura  de  la  peine  ;  ce  n'est  pas  là  de  ces 
choses  où  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

'  On  la  proposait  aa  rabais.  —  *  BC  le  doc  de  Cboiseol. 
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LVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU; 

3  c  mai. 

Quand  monseigneur  sera  dans  son  royaume  d'Aqui- 
taine, ou  dans  sa  province  de  Richelieu,  ou  dans  son 
pavillon  des  fëes,  il  n*a  qu'à  me  dire,  Lève-toi  et  marche; 
mon  cadavre  lui  obéira.  Je  suis  dans  un  état  pitoyable; 
il  nlmporte.  Je  ne  pourrai  jamais  avoir  l'honneur  de 
manger  en  public  à  sa  table.  Ma  décrépitude  et  mes  infir- 
mités ne  me  le  permettent  pas.  Je  doute  encore  beaucoup 
que  vous  daigniez  m'accueillir  en  particulier.  Je  suis  très 
sourd ,  et  on  dit  que  mon  héros  est  un  peu  dur  d'oreille. 
N^importe,  encore  une  fois.  Je  serai  consolé,  et  j'oublierai 
ma  misère  pour  m'occuper  de  votre  gloire  et  pour  être 
témoin  que  vous  êtes  un  vrai  philosophe.  C'est  par  là 
qu'il  faut  finir.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  votre  duc  d'Eper- 
non  ne  l'était  pas,  et  que  c'était  en  tout  sens  un  homme 
infiniment  inférieur  à  vous.  C'est  ce  que  je  vous  prou- 
verai quand  il  vous  plaira. 

Songez,  quoique  vous  ne  soyez  pas  à  beaucoup  près 
si  tieux  que  moi,  que  vous  avez  vu  six  générations,  en 
comptant  Louis  XIV,  et  que  pendant  ces  six  générations 
vous  avez  toujours  eu  une  carrière  brillante.  Cette  seule 
idée  est  un  excellent  appui  de  la  philosophie.  Je  vivrais 
cent  trente- quatre  ans  comme  Jean  Causeur,  qui  vient 
de  mourir  en  Bretagne ,  que  jamais  je  ne  risquerais  de 
vous  envoyer  des  Pégases  et  autres  fadaises  de  chétive 
littérature.  Mais  je  vous  envoie  hardiment  une  petite 
.  oraison  funèbre  de  Louis  XV,  composée  par  un  académi- 
cien de  province,  nommé  Chambon.  Vous  n'y  trouverez 
aucun  de  ces  lieux  communs,  et  rien  de  ces  déclama- 

GORRSSPOSSAKCB.    T.  XI.  —  1*  êdU,  6 
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lions  dont  le  public  est  tant  rebattu;  mais  vous  y  verrez 
de  la  vérité.  Elle  est  bien  étonnée,  cette  vérité,  de  se 
trouver  dans  une  oraison  funèbre,  et  elle  sera  encore 
plus  étonnée  de  ne  pas  déplaire.  Remarquez,je  vousen 
prie,  qu'un  seul  académicien  fit  1  éloge  du  feu  roi  pen- 
dant sa  vie,  et  que  c'est  un  académicien  qui  le  premier 
l'a  loué  publiquement  après  sa  mort.  Les  louanges  sont 
un  peu  restreintes.  Il  n'y  a  que  celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré  panégyriste  n'avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge  et  le  monarque,  tout  sera  bientôt 
oublié.  Autrefois  dans  de  pareilles  circonsunces  le  grand- 
chambellan  disait  :  Messieurs,  le  roi  est  mort,  songez  à 
vous  pourvoir.  On  y  songeait  assez  sans  qu'il  le  dit.  Pour 
moi,  monseigneur,  je  ne  songe  qu'à  vous  être  attaché 
avec  le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

LIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGEÎîTAL. 

30  juin. 

Mon  cher  ange ,  l'esprit  est  prompt ,  et  la  chair  est 
faible.  Si  je  pouvais  mettre  un  pied  devant  l'autre,  vous 
croyez  bien  que  mes  deux  pieds  seraient  chez  vous.  Je 
vous  aurais  même  apporté  quelques  fruits  de  ma  retraite; 
car  je  suis  de^^es  vieux  arbres  près  de  périr  par  le  tronc, 
et  qui  ont  encore  quelques  branches  fécondes.  C'est  une 
destinée  bien  funeste  que  je  puisse  et  que  je  ne  puisse 
pas  vous  venir  voir;  mais  j'espère  encore,  malgré  mes 
quatre-vingts  ans  et  toutes  mes  misères.  Il  est  vrai  que 
je  suis  un  peu  sourd ,  un  peu  aveugle,  un  peu  impotent  ; 
le  tout  est  surmonté  de  trois  à  quatre  infirmités  abomi- 
nables ;  mais  rien  ne  m'ôte  Tespérance.  Ce  fond  de  la  boîte 
de  Pandore  me  reste.  Je  ne  sais  si  Laborde  conserve 
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encore  ce  trésor;  il  se  flattait  de  faire  jouer  sa  Pandore  y 
lorsqu'il  a  été  écrasé  par  Gluck  et  par  la  mort  de  son 
protecteur. 

Vous  avez,  mon  cher  ange,  lespérance  la  plus  juste 
de  vivre  long-temps,  très  honoré  et  très  heureux  avec 
madame  d'Argental,  et  vous  n'avez  aucun  des  maux  qui 
sont  sortis  de  la  boîte.  Votre  lot  est  un  des  plus  heureux; 
votre  félicité  me  sert  de  consolation. 

J'écris  à  Papillon-Philosophe  '  qui  est  un  phénix  en 
anûtié. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Axgental. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  souvent  M.  le  duc 
dePrasUn;  et  comme  je  le  crois  plus  juste  qtie  son  cousin, 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien ,  dans  l'occasion ,  lui 
parler  de  mon  attachement  inviolable.        ^ 

LX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a5  jain. 

Je  VOUS  ai  iait  des  infidélités ,  madame ,  en  faveur  de 
M.  Delisle;  mais  aussi  il  me  fesait  mille  agaceries  quand 
vous  me  traitiez  avec  indifférence.  II  me  parlait  de  vous, 
et  vous  ne  m'en  disiez  mot.  Il  m'apprenait  que  vous 
aviez  été  à  l'opéra  dilphîgénie,  et  que  vous  aviez  trouvé 
les  vers,  le  récitatif,  les  ariettes,  la  symphonie ,  les  dé- 
corations même  détestables.  Il  nous  a  envoyé  quelques 
airs  qui  ont  paru  très  bons  à  ma  nièce ,  grande  musi- 
cienne; mais  comme  Taccompagnement  manquait,  j'ai 
persisté  à  croire*  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  au  dessus 
du  quatrième  acte  de  Roland  et  du  cinquième  acte 
d'jérmide.  Je  sitis  toujours  pour  le  siècle  de  Louis  XIV, 

^  Bladame  de  Saint- Jnlien. 

6. 
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malgré  tout  le  mérite  du  siècle  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVL 

Enfin ,  madame ,  vous  tous  humanisez  avec  moi.  Vous 
m  écrivez,  vous  me  fournissez  matière  à  écrire,  vous 
m'envoyez  de  très  jolis  vers  qui  valent  beaucoup  mieux 
qu'une  très  grande  ode.  Je  vous  en  remercie,  et  je  vou- 
drais bien  savoir  de  qui  ils  sont.  Je  ne  suis  pas  accou- 
tumé à  en  recevoir  de  pareils.  Voilà  un  bon  ton ,  et  rien 
n  est  plus  rare. 

J*ai  su  que  M.  le  duc  de  Choiseul  était  revenu  à  Paris 
en  triomphateur,  et  qu'il  était  reparti  en  philosophe.  Je 
lui  battis  des  mains  avec  le  peuple,  et  je  ne  le  trouve  pas 
moins  injuste  envers  moi. 

Je  persiste  dans  ma  haine  contre  les  assassins  du  che- 
valier de  XjB.  Barre  et  du  comte  de  Lally;  et  je  n  ai  jamais 
conçu  comment  il  avait  pu  être  mécontent  de  l'horreur 
que  j'ai  eue  pour  des  injustices  auxquelles  il  ne  peut 
prendre  le  moindre  intérêt.  Je  lui  serai  toujours  atta- 
ché, fftt-il  exilé,  ou  f&t-il  souverain.  Je  serai  pénétré  de 
reconnaissance  pour  lui,  je  le  regarderai  comme  un 
génie  supérieur  :  mais  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  l'er- 
reur dans  laquelle  il  est  tombé  sur  mon  compte. 

Pour  V;Ous ,  madame ,  je  vous  pardonne  de  ne  m'avoir 
jamais  instruit  de  rien,  et  d'avoir  voulu  que  je  vous 
écrivisse  de  mon  désert  où  j'ignorais  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  monde.  Vous  m'écriviez  quelquefois  quatre 
mots  cachetés  du  grand  sceau  de  vos  armes ,  au  lieu  de 
me  mettre  au  fait  et  de  cacheter  avec  une  tête. 

M.  Delisle  a  eu  plus  de  compassion  que  vous;  cepen- 
dant je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous  ai  fait  par- 
venir de  plates  vérités  en  vers  et  en  prose ,  quand  il 
m  en  est  tombé  entre  les  mains ,  et  je  vous  en  enverrai 
tout  autant  qu'il  m'en  viendra. 
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Vous  ne  me  donnez  aucune  nouTelle  des  grand* 
tourbillons  qui  vous  entourent  ;  et  moi  je  vous  écrirai 
tout  ce  que  je  saurai  dans  ma  solitude.  Vous  voyez, 
madame,  que  je  suis  de  meilleure  composition  que  vous , 
et  cependant  c'est  vous  qui  vous  plaignez. 

LXI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

i"  juillet. 

Il  vaut  cent  mille  fois  mieux ,  monsieur ,  être  à  Chan- 
teloup  qu  a  Mouzon.  Votre  vieux  malade  de  Ferney,  que 
vous  avez  ragaillardi  par  vos  lettres ,  achèvera  tout  dou- 
cement sa  petite  carrière  à  Ferney,  quoiqu  on  le  presse 
de  venir  badauder  à  Paris.  Il  serait  fort  aise  d'entendre 
Xlphigénie  de  Gluck  ;  mais  il  n'est  pas  homme  à  faire 
cent  lieues  pour  des  doubles  croches;  et  il  craint  plus 
les  sou  propos,  les  tracasseries,  les  inutilités,  la  perte 
du  temps,  qu'il  n'aime  la  musique. 

Quand  vous  serez  dans  ce  vaste  tourbillon,  vos  lettres 
me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaisirs  qu'on  cherche  dans 
le  fracas  du  monde.  Je  verrai  mieux  ses  sottises  par  vos 
yeux  que  par  les  miens ,  qui  sont  très  affaiblis  par  mes 
quatre-vingu  ans.  Écrivez-moi  de  Paris ,  et  je  renonce  à 
Paris. 

Vous  savez  que  ce  n'est  que  *par  vous  que  j'ai  été  in- 
struit de  l'état  des  choses.  Je  sais  un  peu  l'histoire  de 
France,  mais  je  ne  savais  rien  du  temps  présent.  J'étais 
assez  instruit  que  l'ancien  parlement ,  tuteur  des  rois , 
avait  banni  du  royaume  Charles  VII ,  l'un  de  ses  pu- 
pilles ;  qu'il  avait  fait  brûler  en  place  de  Grève  la  maré- 
chale d'Ancre  comme  sorcière;  qu'il  mit  à  cinquante 
mille  écus  la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre;  que 
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MM.  Culet,  GrataUy  Martinau,  Grépin,  Quatresous, 
Quatrehonunes,  etc.,  chassèrent  deux  fois  leur  pupille 
Louis  XIV  de  Paris,  et  son  petit  frère,  et  leur  pauvre 
mère.  Je  savais  même  qu'ils  voulaient  me  faire  pendre, 
pour  avoir  rapporté  quelques  uns  de  ces  faits  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis  Dieu  et  celui  qui  nous  a 
défaits  de  messieurs;  mais  je  ne  Tai  jamais  vu,  je  ne  le 
connais  point.  Quand  je  vous  dis  que  je  ne  le  connais 
point ,  ce  n*est  pas  de  Dieu  que  je  parle  ;  c'est  de  l'homme 
qui  a  détruit  messieurs,  et  qui  nous  a  délivrés  de  la  vé- 
nalité de  la  justice.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé. 

n  n'y  a  qu'un  seul  homme  en  France  à  qui  j'aie  jamais 
demandé  des  grâces.  Il  me  les  a  toutes  accordées.  Ten 
conserverai ,  vif  ou  mort,  une  reconnaissance  inviolable.' 
Je  le  regarderai  toujours  comme  le  premier  homme  de 
l'état,  quand  il  y  aurait  autant  de  Dubarri  que  Salomon 
avait  de  concubines.  J'ai  toujours  pensé  de  même,  et, 
s'il  en  doute,  je  l'aime  au  point  de  ne  pouvoir  lui  par- 
donner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  tout  cela; 
mais  j'ai  le  cœur  plein,  il  faut  que  je  débonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu'  on  fait  à  Paris ,  parce 
que  probablement  on  n'y  sait  ce  qu'on  fait  ni  ce  qu'on 
dit;  et  j'attendrai,  pour  avoir  des  notions  justes,  que 
vous  soyez  dans  ce  pays-là.  Si  j'avais  le  malheur  d'être 
roi,  j'aurais  assurément  le  bonheur  de  vous  prendre 
pour  mon  premier  ministre;  car  vous  êtes  le  seul  qui  me 
disiez  la  vérité.  La  plupart  de  ceux  qui  me  font  l'hon- 
neur de  m'écrire  ne  me  mandent  que  des  bagatelles ,  ou 
des  bruito  populaires,  ou  des  contradictions. 
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LXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

SjaiUet. 

Je  suis  coupable  envers  tous,  monsieur,  et  d'autant 
plus  coupable,  que,  pensant  absolument  comme  tous, 
je  dcTais  tous  faire  sur-le-champ  mes  remerciemens ,  et 
TOUS  euToyer  ma  profession  de  foi. 

Oui,  monsieur,  j'aime  mieux  le  Tartufe  et  le  Misan- 
thrope que  les  comédies  nouTélles.  Oui ,  j'ose  préférer 
Racine  à  nos  drames ,  et  j'aime  mieux  Roland  et  Armide , 
que  certains  opéras.  Ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  quatre- 
Tingts  ans  que  je  pense  ainsi;  car  j'aTais  le  même  mau* 
Tais  goût  à  quinze,  et  probablement  je  mourrai  dan« 
mon  péché.  Je  Tois  que,  chez  toutes  les  nations  du 
monde,  les  beaux  arts  n'ont  qu'un  temps  de  perfec- 
tion; et  après  le  siècle  du  génie,  tout  dégénère  à  fotpe 
d'esprit. 

Je  TOUS  sais  un  très  grand  gré  de  combattre  en  faTCur 
du  bon  goût;  mais  tous  ne  ramènerez  pas  au  Tin  de 
Bourgo^pM  des  gens  blasés  qui  s'eniTrent  de  nauTaise 
eau-de-Tie.  Ceci  soit  dit  entre  nous;  car  il  ne  faut  pas 
£àcher  lee  iTrogaes  ;  ils  n'entendent  ni  raison  ni  raillerie. 

On  dit  que  tous  aTez  un  drame  qui  s'appelle  le  Fin- 
dicatif*';  mais  il  n'y  aTait  qu'à  jouer  Atrée^  c'est  le  plus 
grand  Tindicatif  qu'on  ait  jamais  connu. 

Amu^ez-Tousde  ce  qu'on  Tousfionnera;  le  bon  temps 
est  passé,  le  meilleur  Tin  est  bu.  Vous  saTez  sans  doute 
que  dans  l'ÉTangile  on  donnait  toujours  le  plus  mauTais 
Tin  au  dessert. 

Pardonnez-moi,  encore  une  fois,  monsieur,  de  tous 

•  Par  Dadoyer. 
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ëcrire  si  tard.  Je  suis  le  plus  négligent  des  hommes.  J  e- 
gare  tous  mes  papiers  ;  je  suis  comme  le  siècle ,  je  ne  sais 
ce  que  je  fais  ;  mais  je  sais  bien  ce  que  je  dis  en  vous 
renouvelant  tous  les  sentimens  de  ma  très  respectueuse 
estime.  Lb  vieux  maUiue. 

LXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet. 

Mon  cher  ange,  plus  d'un  personnage  des  tragédies 
de  Corneille  dit  qu'il  est  pénétré  à  la  fois  de  joie  et  de 
douleur  ;  cela  ma  paru  autrefois  une  espèce  de  contra- 
diction, ou  du  moins  une  idée  un  peu  trop  recherchée; 
mais  je  sens  qu'il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  le  galimatias. 
Votre  lettre  du  2 5  juin  me  remplit  de  joie  ;  mais  voici 
mes  douleurs. 

Tai  entrepris  un  régime  qui  ne  me  permet  pas  la 
moindre  fatigue;  je  suis  de  la  plus  extrême  faiblesse: 
ma  pauvre  colonie  exige  ma  présence  réelle;  j'ai  troir' 
procès  pour  quelques  arpens  de  terre  :  ma  destinée  est 
bien  étrange.  Je  m'arrangeais ,  après  vingt-cinq  ans  d'ab- 
sence, pour  me  livrer  à  la  félicité  de  me  revoir  entre 
mes  deux  anges,  et  il  m'est  impossible  de  partir  de  plus 
de  deux  mois.  Ce  ne  sera  donc  qu'en  septembre  que  je 
pourrai  goûter  une  joie  pure. 

n  faut  encore  vous  dire  que  j'avais  presque  un  enga- 
gement à  Bordeaux ,  et  qu'il  m'aurait  été  impossible  de 
le  remplir  :  vous  savez  bien  que  vous  êtes  ma  première 
passion. 

J'ai  écrit  à  madame  de  Saint-Julien  ;  je  lui  ai  dit  com- 
bien j'étais  touché  de  ses  bontés,  et  je  lui  ai  demandé 
bien  pardon  de  n'en  pas  profiter;  je  ne  sais  même  si 
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j*oserais,  vers  ce  mois  de  septembre ,  prendre  la  liberté 
de  loger  dans  un  palais  qui  appartient  en  quelque  sorte 
au  clergé  de  France.  Ne  serait-ce  point  un  sacrilège? 

Je  n*ai  point  de  nouvelles  de  notre  ancien  maître  des 
jeux.  Comme  tout  le  monde  se  mêle  ici  de  prophétiser, 
on  prophétise  qu  il  ne  restera  pas  long-temps  dans  son 
gouTcrnement.  Je  conçois  bien  que  son  ancien  ami, 
qui  est,  je  crois,  actuellement  à  Marly,  lui  feraU,  s'il 
le  pouvait,  donner  le  conseil  daller  prendre  Tair  de 
Richelieu. 

Vous  souvenez -vous  que ,  sous  la  fin  de  la  ré^fence, 
tous  les  ministres  jouaient  aux  lettres  de  cachet  les  uns 
contre  les  autres  ?  Je  pense  qu'on  sera  plus  réservé  dans 
ce  temps-ci.  L'aurore  de  ce  règne  annonce  le  plus  beau 
jour.  On  m'a  envoyé  de  Paris  une  félicitation  à  M.  Dorât 
'  sur  sa  terrible  ode  à  l'honneur  du  nouveau  règne. 

Puissent,  mon  cher  Dorât,  cet  joort  du  nouTeaa  règne , 
Plus  heureux  que  tes  vers ,  être  plus  longs  eucor  ! 

Cela  m'a  paru  bien  joli  ;  on  ne  peut  pas  dire  à  un  homme 
plus  délicatement  qu'il  est  très  ennuyeux. 

Seriez-vous  assez  bon,  assez  aimable,  pour  me  dire 
des  nouvelles  du  Vindicatif?  Ce  n'est  pas  trop  un  sujet 
de  comédie  :  c'est  peut-être  quelque  drame  larmoyant. 
Molière  n'aurait  jamais  choisi  un  tel  sujet;  VAtrée  de 
Crébilloù  pouvait  très  bien  être  intitulé  le  Vindicatif; 
mais  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  dans  cette  pièce.  Les 
genres  me  semblent  un  peu  confondus  ;  on  ne  sait  plus 
où  l'on  en  est.  Plus  on  a  d'esprit,  moins  on  a  de  goût. 
Si  vous  n'étiez  pas  à  Paris ,  je  n'aimerais  guère  Paris. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges ,  et  cela 
très  tendrement. 
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LXIV. 

A  M.  LE  COMTE  CAMPI.  (A  Modène.) 

Monsieur,  votre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont  vous 
m  avez  honoré  me  sont  parvenues ,  heureusement  pour 
moi  y  dans  un  temps  où  je  peux  encore  lire;  car  lorsque 
l'hiver  approche  avec  ses  neiges ,  mes  yeux  de  quatre- 
vingts  ans  me  refusent  le  service.  Agréez  mes  remercie- 
niens;  vous  devez  avoir  reçu  ceux  de  toute  Vltalie  dont 
vous  augmentez  la  gloire. 

Votre  tragédie  est  conduite  avec  un  grand  art,  et 
votre  épisode  dldolea  me  paraît  supérieur  à  FAricie  de 
l'admirable  Racine;  mais,  ce  qui  est  plus  essentiel,  votre 
pièce  intéresse  et  fait  couler  des  larmes.  Une  intrigue 
vraisemblable  et  bien  suivie  se  fait  approuver  ;  le  senti- 
ment seul  se  rend  maître  du  cœur  : 

«  Et  quucumque  volent  animum  auditorii  aguato.  > 
^  (  Hoa. ,  de  Arte  poct,  ) 

Vous  avez  très  heureusement  imité  Ovide  dans  les 
excuses  que  Byblis,  amoureuse  de  son  frère,  cherche 
auprès  des  dieux  : 

«  Di  melius ,  Di  nempe  suas  habuere  sorores  : 
«  Sic  Saturnus  Opim  junctam  sibi  sanguine  duxil , 
«  Oceanus  Thetyn ,  Junonem  rector  Olympi  : 
>  Sun t  Super is  sua  j ura.  >  {Metam.n.,) 

Si  Byblis  avait  été  Juive,  elle  aurait  pu  apporter  l'exem- 
ple de  Sara,  qui  était  la  sœur  d'Abraham,  son  mari,  à  ce 
qu  elle  dit.  Elle  se  serait  fondée  sur  le  discours  de  Tha- 
mar,  qui  dit  à  son  frère  Amnon  :  Demandez- moi  en 
mariage  à  mon  père;  il  ne  vous  refusera  pas.  Si  elle  avait 
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été  Italienne  ^  elle  aurait  pu  implorer  votre  proverbe  :  La 
cugina  non  mancare,  la  sorella  se. 

Mai8  la  tragédie  veut  des  passions ,  des  remords  et  des 
catastrophes  sanglantes;  cest  en  quoi,  monsieur,  vous 
avez  très  bien  réussL  Je  ne  suis  point  surpris  du  nombre 
des  sonnets  faits  à  votre  louange;  ce  sont  des  fleurs 
qu'on  jette  partout  sur  votre  passage.  Pour  nous  autres 
Français ,  quand  nous  nous  amusons  à  faire  des  tragé- 
dies, nous  ne  recueillons  guère  que  des  chardons  :  nos 
Cotins  et  nosFrérons  s'en  nourrissent,  et  en  offrent  à  qui- 
conque réussit. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  estime, 
monsieur,  etc. 

LXV. 

A  M.  LE  COMTE  CAMPI. 

Ferney,  8  juillet. 

«  llardi  parvBS  onyx  eliciet  cadnin.  » 

(Hoii.,Lxy,  o«f.  xu.) 

Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard  m'a  valu  une 
lettre  de  vous,  que  je  proposerais  à  tous  les  jeunes  gens 
comme  une  leçon  de  raison  et  de  goût.  Il  est  dune  belle 
ame  et  d'un  esprit  juste  de  sentir  de  Thorreur  et  du  mé- 
pris pour  ce  discours  que  Hiotin  tient  à  Ptolémee  dans 
la  Pharsale,'et  que  Corneille  a  «i  malheureusement  imité 
dans  sa  tragédie  de  Pompée,  si  remplie  de  grandes  beau- 
tés et  de  défeuts  insupportables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  u^e  faute ,  dans  une  con- 
tradiction que  Corneille  ne  s'est  point  permise  ;  c'est  de 
dire  que  Ptolémee  est  un  enfant  plein  d'innocence: 
Puer  est,  innocua  est  œtas;  et  de  dire,  quelques  vers 
après,  que  Photin  conseilla  l'assassinat  de  Pompée  en 
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homme  qui  savait  ilatter  les  pervers,  et  qui  connaissait 
les  tyrans  : 

«  Sed  melior  suadere  nialîs  et  nosse  tyranDos , 
«  Ausus  Pompeiam  letho  damnare  Photinus.  • 

(Lib.  viix.) 

Mais  j  ai  toujours  vu  avec  chagrin ,  et  je  Tai  dit  hardi- 
ment, que  le  Photin  de  Corneille  débite  plus  de  maximes 
de  scélératesse  que  celui  de  Lucain  ;  maximes  cent  fois 
plus  dangereuses ,  quand  elles  sont  récitées  devant  des 
princes  avec  toute  la  pompe  et  toute  Tillusion  du  théâtre, 
que  lorsqu'une  lecture  froide  laisse  à  lesprit  la  liberté 
den  sentir latrocité. 

Je  ne  m'en  dédis  point;  je  ne  connais  rien  de*si  af- 
freux que  ces  vers  : 

I^  droit  deé  rois  consiste  à  ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Quand  on  craint  d*étre  injuste,  on  a  toujours  à  craindre  ; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir,  doit  oser  tout  enfreindre  ; 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd , 

£t  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

Vous  avez  vu  très  judicieusement ,  monsieur  ,  que 
non  seulement  ces  maximes  sont  exécrables,  et  ne  doivent 
être  prononcées  en  aucun  lieu  du  monde,  mais  qu'elles 
sont  absurdes  dans  la  circonstance  où  elles  sont  placées. 
Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rois;  il  est  question  de  sa- 
voir si  on  recevra  Pompée ,  ou  si  on  le  livrera  à  César. 
11  faut  plaire  au  vainqueur;  ce  n'est  pas  là  un  droit  des 
rois.  Ptolémée  est  un  vassal  qui  craint  d'offenser  César 
son  maître. 

J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur  pour 
tous  ces  \\en\  communs  de  barbarie,  qui  font  frémir 
l'honnêteté  et  le  sens  conunun.  J'ai  dit,  et  j'ai  dû  dire 
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combien  sont  horribles  à  la  fois  et  ridicules  ces  autres 
vers  que  j'ai  entendu  réciter  au  théâtre  : 

Chacun  a  ses  vertus  ainsi  qu'il  a  ses  dieux... 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  pins  coupable... 
Le  crime  n*est  forfait  que  pour  les  malheureux... 
Oui ,  lorsque  de  nos  soins  la  justice  est  Tobjet , 
Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait. 

On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  odieuses  : 
cependant  il  y  a  des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour  oser 
excuser  ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mauvaise  cause 
qui  ne  ttouve  un  défenseur,  et  point  de  bonne  qui 
n*ait  un  adversaire;  mais,  à  la  longue^  le  vrai  l'emporte, 
surtout  quand  il  est  soutenu  par  des  esprits  tels  que  le 
vôtre. 

Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces 
scélérats  de  comédie  qui  parlent  toujours  de  crimes 
qui  crient  que  le  crime  est  héroïque,  que  la  vengeance 
est  divine ,  qu'on  s'immortalise  par  des  crimes  y  rien  n'est 
plus  fade  aussi  que  ces  héroïnes  qui  nous  rebattent  les 
oreilles  de  leur  vertu.  C'est  un  grand  art  dans  Racine 
que  Néron  ne  dise  jamais  qu'il  aime  le  crime ,  et  que 
Junie  ne  se  vante  point  A' être  vertueuse. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  vous 
dire  des  choses  que  vous  paraissez  savdir  mieux  que  moi. 

LXVI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

A  Femey,  lo  jaillet. 

J'ai  oublié ,  monsieur ,  de  vous  répondre  sur  le  cha- 
pitre du  roué  »  ou  rouable  que  vous  croyez  être  à  Lau- 

*  Dubarry ,  surnommé  h  Roué  :  on  disait  à  Paris  qn^après  la  roort  de 
LijaJs  XV  il  s'était  réFbçié  en  Suisse  sous  le  nom  de  Delille,  qu'il  aurait 


94  CORRESPONDANCE.  —  1774. 

sanne,  et  y  avoir  pri$  votre  nom.  Il  est  vrai  qully  avait 
un  roué  surnommé  Delille.  C'était  un  moine  défroqué 
qui  avait  enlevé  une  fort  jolie  fille.  Ses  supérieurs  cou- 
raient après  lui  pour  le  faire  bn\ler  :  nous  avons  envoyé 
le  moine  et  sa  demoiselle  en  Russie. 

L'autre  moine  dont  vous  me  parlez ,  ou  l'autre  roué  , 
comme  il  vous  plaira ,  a  passé  quelque  temps  à  Vevay 
sur  le  chemin  du  Valais.  On  le  dit  à  présent  en  Italie. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais  des  anciens  seigneurs  de  la  cour. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  pour  les 
Français  que  d'être  doux,  gais  et  aimables.  M.  le  duc 
d'Orléans  donnait ,  il  y  a  quelques  années ,  des  fêtes 
charmantes,  et  jouait  parfaitement  la  comédie.  M.  de 
Maurepas  éj^ait  le  premier  homme  du  monde  pour  les 
parades;  il  était  célèbre  pour  ses  bons  mots.  Tout  cela' 
est  plus  agréable  que  de  se  déchirer  les  oreilles  pour 
savoir  si  les  assassins  des  Calas  et  des  La  Barre  achète- 
ront encore  ou  non  le  droit  de  nous  juger. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  me  faire 
lire  rÉpître  de  M.  de  Rulhière  ,•  j'aime  les  bons  vers  au- 
tant que  monsieur  le  comte  de  Provence,  à  qui  je  sais 
bon  gré  d'ailleurs  de  faire  renaître  le  temps  des  anciens 
troubadours. 

Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  assez  dit  com- 
bien je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

Paissent,  mon  cher  Dorât ,  les  jours  da  nouveau  règne , 
Plus  heureux  que  tes  vers ,  être  plus  longs  encor  ! 

Si  ces  deux  vers  ne  sont  pas  de  vous,  il  y  a  donc  quel- 
qu'un dans  le  monde  qui  vous  vaut  bien. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  souhaitons  passionné- 

pn  porter  à  cause  de  la  terre  de  Tlle  Jourdain  qu'il  arait  eseroquce,  «t 
que  l'abbé  Terrai  lui  rescroqua  dès  que  Louis  XV  fat  mort. 
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inent  que  Totre  régiment  aille  incessamment  sur  notre 
frontière. 

Une  très  belle  voix,  que  Dieu  nous  a  envoyée  dans 
nos  déserts  y  nous  a  chanté  des  morceaux  àUphigénie  et 
êl  Orphée  qui  nous  ont  fait  un  extrême  plaisir. 

LXVII. 
A  M.  SUARD, 

SUE  SAIT  D1SC0UBS  DB  BSGETTIOir  A  L*ACAJ)ÉXIS  FRJLlTÇâlSE  , 
DOKT  LB  SUJBT  B6T  I.'bLOGB  DB  L4  PHILOSOPHIB. 

A  Feniey,  x6  jailkt 

Tai,  monsieur,  plus  d*un  remerciement  à  tous  faire. 
Je  nose  vous  parler  d  un  portrait  dans  lequel  je  ne  dois 
pas  avoir  Timpudence  de  me  reconnaître  ;  mais  s'il  était 
vrai  que  vous  eussiez  voulu  soutenir  un  pauvre  vieillard, 
sur  le  bord  de  son  tombeau ,  contre  la  sainte  cabale  qui 
ameute  les  Sabatier  et  les  Clément,  jugez  quelle  obliga- 
tion vous  aurait  ce  vieux  bon  homme ,  et  comme  il  mar- 
cherait gaiement  vers  sa  dernière  heure  ! 

Je  vous  dois  cent  fois  plus  de  reconnaissance ,  et  la 
saine  partie  de  l'académie,  et  la  saine  partie  du  public  ^ 
en  auront  autant  que  moi  pour  votre  très  étonnant  dis- 
cours, pour  cette  vertu  courageuse  dont  vous  avez 
donné  le  premier  exemple,  pour  cette  raison  victorieuse 
avec  laquelle  vous  avez  confondu  les  ennemis  de  la  rai- 
son. Le  jour  de  votre  réception  sera  une  grande  époque, 
n  y  a  si  peu  d'intervalle  entre  l'Éloge  de  Fénelon  con-' 
damné  par  un  arrêt  du  conseil,  et  votre  Discours  (con- 
damné sans  doute  par  le  recteur  Cogé  ) ,  que  je  suis 
encore  tout  stupéfié  de  votre  intrépidité.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  accompagnée  d'une  grande  sagesse.  Vous 
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VOUS  êtes  couvert  de  Tégide  de  Minerve  en  frappant  à 
droite  et  à  gauche  avec  ]  epée  de  Mars. 

Je  dois  me  taire  sur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  re- 
tarder votre  réception  ;j  en  ai  gémi  pour  eux.  Je  me  flatte 
qu'ils  verront  combien  ils  avaient  été  trompés.  Vous  ne 
vous  êtes  vengé  qu*en  les  éclairant  ;  il  faudra  bien  qu'ils 
pensent  comme  le  public. 

Voilà,  Dieu  merci,  une  nouvelle  carrière  ouverte;  il 
faudra  jeter  dans  le  feu  presque  tous  les  discours  pré- 
cédons ,  qui  n'ont  été  que  de  fades  éloges  en  style  aca- 
démique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  philosophie ,  et 
je  commence  à  croire  que  je  mourrai  content.  J  ai  craint 
pendant  quelque  temps  qu'on  ne  rendît  quelque  arrêt 
pour  supprimer  le  nom  de  philosophie  dans  la  langue 
française;  supprimez  le  nom  d'hypocrite  dans  l'Aca- 
démie, ou  du  moins  que  ceux  qui  le  sont  encore  en 
rougissent,  et  qu'ils  prennent  les  livrées  de  la  raison, 
pour  oser  paraître  devant  les  honnêtes  gens. 

Je  vais  relire  votre  Discours  pour  la  quatrième  fois. 
Si  mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  me  permet- 
taient de  me  remuer,  je  voudrais  vous  embrasser  vous  et 
vos  amis. 

LXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

t8  juillet. 

Je  suis  confué,  monsieur,  et  pénétré  de  reconnais- 
sance. Ce  n'est  point  par  vanité  que  mon  cœur  est  si 
sensible  à  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  dire  en  ma 
faveur  dans  le  Mercure  de  juillet;  c'est  qu'en  effet  rien 
n'est  plus  précieux  pour  moi  qu'une  pareille  marque 
d'amitié.  Ce  qui  ajoute  encore  à  votre  bienfait,  c'est  ce 
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noble  et  juste  mépris  qu'il  vous  sied  si  bien  de  témoigner 
à  ces  petits  regrattiers  de  la  littérature ,  à  cette  canaille 
qui ,  en  barbouillant  du  papier  pour  vivre ,  ose  avoir  de 
l'amour-propre,  et  qui  juge  avec  tant  d'insolence  de  ce 
qn  elle  n'entend  pas.  Q  est  juste  d'écarter  à  coups  de 
fouet  les  chiens  qui  aboient  sur  notre  passage. 

J'aurais  bien  voulu  lire  les  Barmécides  de  M.  de  La 
Harpe.  Il  est  le  seul  qui  approche  du  style  de  Bacine,  et 
même  d'assez  près  ;  mais  il  a  encore  plus  d'ennemis  que 
n'en  eut  Racine.  Dieu  veuille  qu'il  trouve  un  Louis  XIV! 
j'ai  peur  qu'il  ne  rencontre  que  des  Pradons.  H  a,  de 
plus,  un  grand  malheur;  c'est  d'être  né  dans  un  siècle 
dégoûté ,  qui  ne  veut  plus  que  des  drames  et  des  doubles 
croches,  et  qui  au  fond  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Le  public 
est  à  table  depuis  quatre-vingts  ans;  il  boit  enfin  de 
mauvaise  eau-de-vie  sur  la  fin  du  repas. 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire,  dans  ce  temps, 
qu'ils  sont  nés  mal  à  propos.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que 
je  parle,  ni  pour  d'AIembert;  car  vous  êtes  nés  tous 
deux  pour  honorer  votre  siècle,  et  pour  nous  défaire 
de  la  multitude  d'insectes  qui  bourdonnent,  et  qui  vou- 
draient piquer. 

Je  suis  bien  aise  que  l'insecte  qui  a  voulu  ressusciter 
le  procès  de  M.  de  Morangiés  ait  été  écrasé  par  la  com- 
mission du  conseil  ;  cet  insecte  était  dangereux  :  il  don- 
nait au  mensonge  l'air  de  la  vérité.  J'ai  lu  une  moitié  de 
son  Mémoire  qu'on  m'a  envoyé  :  il  faut  que  le  rappor- 
teur du  conseil  ait  un  esprit  bien  fin  et  bien  juste,  pour 
avoir  démêlé  toutes  les  petites  fourberies  dont  ce  Mé- 
moire atroce  fourmille.  Il  me  semble  que  M.  de  Sartine 
est  très  outragé  dans  ce  Mémoire,. sous  le  nom  général  . 
de  la  police.  Je  ne  sais  rien  de  plus  punissable. 

On  me  console,  en  m'assurant  que  les  assassins  du 
ooamBCTOXDâiics.  t.  xi.  — •  a*  édii,  7 
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chevalier  de  La  Barre  ne  reviendront  point  pour  être 
tios  tyrans,  en  fesant  semblant  d'être  les  protecteurs  du 
jNiuvre  peuple  qui  n'est  que  le  sot  peuple. 

On  parle  de  prochains  changemens  dans  le  ministère  ; 
mais  il  est  dit  dans  la  sainte  Écriture  :  NoUte  auàirepro- 
phetas. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés  qui  font 
la  consolation  de  ma  vie. 

LXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET.  (A  Paris.) 

A  Femey,  a4  juillet. 

Tai  toujours  aimé  M.  de  La  Condamine.  Je  vous  prie, 
monsieur  l'abbé,  de  l'en  assurer  et  de  le  remercier  de 
son  Catéchisme  '.  Vous  pouvez  aussi,  monsieur,  le  bien 
assurer  que  je  suis  très  fâché  de  savoir  qu'il  loge  chez 
lui  La  Beaumelle  et  qu'il  donne  à  dîner  à  Fréron.  Il  y  a 
de  meilleures  bonnes  œuvres  à  faire.  Ses  vers  ne  sont  pat 
d*un  grand  poète  ;  il  n'en  a  jamais  fait  que  pour  s  amu- 
ser ;  mais  ses  sentimens  sont  ceux  d'un  honnête  homme. 
Je  l'ai  toujours  connu  pour  être  de  la  communion  des 
gens  de  bien.  Je  n  aime  ni  La  Beaumelle ,  ni  Fréron , 
qui  m'a  affligé  quelquefois  et  qui  souvent  m'a  fait  rire. 
Mais  je  crois,  monsieur,  avec  vous  et  votre  ami  M.  de 
L^  Condamine,  qu'il  existe  un  Dieu  rémunérateur  et  pu- 
nisseur ,  et  qui ,  s'il  se  mêle  des  chenilles  de  nos  vergers , 
rendra  à  mes  ennemis  selon  leurs  œuvres. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  Chinois  de  M.  de  La  Con- 
damine. Un  jeune  homme  de  beaucoup  de  talent  que  je 
possède  dans  ma  chartreuse,  s  est  amusé  à  rajuster  et  à 

*  Le  Catéchisme  et  le  Chinois  étaient  deux  petits  poëmet  qni  contenaient 
la  profefftion  de  foi  de  M.  de  La  Condamine. 
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raccourcir  les  habits  de  cet  honnête  Chinois  ;  cela  ne 
peut  déplaire  ni  à  Kien-Long,  son  empereur,,  ni  à  son 
père,  Tarpenteur  du  Zodiaque,  que  j'aime  toujours, 
malgré  Fréron ,  La  Beaumelle  et  autres  grands  écrivains 
qui  font  la  gloire  du  règne  de  Louis  XY. 

LXX. 

À  Itf.  DE  POMARET, 

MTïriSTRS  DU  84TVT  BT4VOILB,  4  GÂVGB8. 

a6  joUItt. 

C'était,  monsieu)r,  un  Mondllet,  archevêque  d'Auch , 
qui,  ayant  appris  qu'un  grand  nombre  de  vos  réformés 
s'étaient  assemblés  extraordinairement  le  4  de  mai  dans 
son  diocèse,  et  avaient  transgressé  la  loi  au  point  de 
prier  Dieu  publiquement  pour  la  santé  de  Louis  XV, 
défera  ce  crime  à  Louis  XVL 

Je  donnai  part  à  quelques  uns  de  vos  confrères  du  zèle 
qu'a  témoigné  ce  digne  prélat,  possesseur  d'ailleurs  de 
cent  mille  écus  de  rente.  Il  est  gouverné  par  une  demi- 
douzaine  de  jésuites  qui  ne  sont  pas  aussi  riches  que  lui , 
mais  qui  sont  aussi  saints  et  aussi  sages. 

Un  marquis  de  Ganges,  exempt  des  gardes  du  roi, 
est  aujourd'hui  à  Ferney.  Je  voudrais  bien  qu'il  vous  y 
eût  amené. 

Tespère  que ,  dans  sept  ou  huit  cents  ans ,  les  hommes 
ne  se  persécuteront  plus  pour  savoir  :  Utmm  chimœra 
bombinans  in  vacuo  poêsit  comedere  secundàs  inten- 
tlones.  (Rabelais.) 
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LXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

28  jnillet 

Je  n'ai  point  de  thème  aujourd'hui,  madame ^  j'ai 
envie  de  vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Quand 
je  vous  aurai  souhaité  un  bon  estomac ,  de  la  dissipation 
et  de  lamusement ,  il  eh  résultera  seulemenjt  que  je  vous 
ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m'avez  fait  de  ce  nouveau  con- 
seiller, qui  n'osait  copiner  avant  que  ses  anciens  copir 
fiassent,  est  un  vieux  conte  que  j*ai  entendu  faire  avant 
que  madame  de  Ghoiseul  fût  née. 

J'ai  un  neveu  qui  est  gros  comme  un  muid ,  et  qui  est 
doyen  des  conseillers-clercs  du  nouveau  parlement  :  il 
faut  me  pardonner  de  prendre  \in  peu  le  parti  de  sa 
copipagnie.  L'ancienne  n'était  guère  plus  savante,  et 
était  certainement  plus  tracassière.  Si  vous  vous  fûtes 
lire  l'histoire,  vous  aurez  remarqué  que  depuis  Fran- 
çois V  le  parlement  de  Paris  a  cru  toujours  ressembler 
au  parlement  d'Angleterre. 

C'est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls  se 
croyait  consul  romain.  Le  monde  a  toujours  été  gou- 
verné par  des  équivoques.  Toutes  nos  querelles  de  re- 
ligion ont  eu  des  équivoques  pour  principes;  c'est  ce 
qui  m'a  fait  souhaiter  que  la  satire  de  Boileau  sur  les 
équivoques  fût  un  peu  meilleure. 

Il  me  parait  que  vous  autres  Parisiens  vous  allez  voir 
«me  grande  et  paisible  révolution  dans  votre  gouverne- 
ment et  dans  votre  musique  :  Louis  XVI  et  Gluck  vont 
faire  de  nouveaux  Français. 

M.  Delisle  va  à  son  régiment,  et  je  n'aurai  plus  de 
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nouvelles  :  il  avait  une  pitié  charmante  pour  ma  curio- 
sité. O  me  donnait  des  thèmes  toutes  les  semaines  ;  il 
égayait  le  sérieux  de  ma  vie,  car  je  suis  très  sérieux  :  je 
fais  mes  moissons ,  je  plante ,  je  bâtis ,  j'établis  une  colo- 
nie qu'on  va  peut-être  détruire  :  voilà  des  occupations 
graves. 

Portez-vous  bien,  madame;  ayez  du  plaisir,  si  vous 
pouvez  :  cela  est  bien  plus  important  et  beaucoup  plus 
difficile.  Je  vous  suis  attaché  depuis  bien  long-temps; 
mais  à  quoi  cela  sert-il?  Je  vous  suis  inutile,  je  suis 
vieux ,  je  vais  mourir. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  aime  comme  si  j'avais  en- 
core vingt  ans  à  vivre  gaiement  avec  vous. 

Le  vieux  malade  de  Femey, 

LXXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

a9  juillet. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  mon  héros  ne  m'ait  pas 
donné  ses  ordres;  je  me  suis  bien  douté  que  ma  petite 
demi-dormeuse,  que  j'appelle  ma  conunode,  et  que 
j'avais  fait  faire  exprès  dans  mon  village,  me  serait  inu- 
tile, surtouC  quand  j'ai  su  qu'un  voyageur  très  connu 
de  mon  héros  était  en  Suisse.  Tai  conclq  que  le  ciel 
s'opposait  à  mon  voyage  de  Bordeaux,  et  qull  fallait 
que  je  mourusse  dans  mon  trou. 

O  destinée  !  destinée  !  les  Turcs  ont  bien  raison  de 
croire  à  la  fatalité.  Cependant  mon  héros,  à  ce  qu'il  me 
semble,  a  toujours  maîtrisé  cette  destinée,  et  s'est  tou- 
jours noblement  tiré  d'affaire.  Que  dire  et  que  faire 
contre  un  homme  qui  a  servi  l'état  soixante  ans,  et  qui 
commença  par  être  blessé  au  siège  de  Fribourg,  %\ 
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loDg-temps  ayant  que  la  famille  royale  fi\t  née  ?  Ceux 
qui  pourraient- être  jaloux  devons  ont-ils  pris  Mahon? 
ont -ils  £ait  passer  Farmée  anglaise  sous  les  Fourches- 
Caudines  ?  etc.,  etc. 

Donc  j*ai  dit  en  moi-même  :  Il  continuera  à  régner 
dans  TAquitaine  sans  y  lire  même  les  vers  orduriers  du 
poète  Ausone,  natif  de  Bordeaux,  et  consul  romain; 
il  y  aura  une  meilleure  troupe  de  comédiens  qu*à  Paris  ; 
il  se  réjouira  et  il  sera  honoré.  lime  semble  qu*il  y  a  des 
hommes  qui  ont  acquis  une  telle  considération ,  que  la 
fortune  ne  peut  leur  faire  aucun  mal.  Le  nombre  en  est 
petit,  et  mon  héros  est  assurément  de  c#  nombre.  Il 
m'aurait  été  bien  doux  de  lui  faire  ma  cour  :  j'en  suis 
très  indigne,  je  lavoue.  Je  ne  suis  plus  fa^t  que  pour 
être  enterré.  Vivez  aussi  long -temps  qu'un  doyen  des 
maréchaux  de  France,  qu'un  doyen  de  l'Académie,  un 
marguillier  de  paroisse  peut  vivre.  Régnez  dans  votre 
ciel  de  Bordeaux.  Les  orages,  ne  peuvent  se  former  que 
sous  vos  pieds.  On  va  chanter  des  Deprofundis  à  Saint- 
Denis  ;  mais  on  se  souviendra  toujours  que  vous  avez  fait 
chanter  des  Te  Deum  à  Notre-Dame. 

Agréez  mes  tendres  respects. 

LXXIIL 

A  M.  DE  RULHIÈRE. 

8  aagrmCe. 

Je  vous  remercie ,  monsieur,  de  tout  mon  cœur.  Placé 
entre  votre  Germai^icus  et  votre  Mécène,  vous  ne  dé- 
daignez pas  même  un  vieux  AUobroge  qui  ne  se  voit 
depuis  plus  de  vingt  ans  qu'entre  Zuingle  et  Calvin  ,  et 
dont  la  mémoire  n  est  guère  à  Paris  qu'entre  Fréron  et 
labbé  Sabotier.  Cependant  j'aime  toujours  les  bons  vers 
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patêionnément,  comme  si  jetais  Français ,  comme  si  je 
soupais  quelquefois  entre  vous  et  M.  de  Ghampfort. 
Vous  m'arez  deux  fois  traité  selon  mon  goût;  If,  pre- 
mière, quand  mon  ami  Thiériot  m'envoya 

«  Auriez'Vout  par  hasard  connu  fen  monsieor  Dauhe 
«  Qn*iine  ardeur  de  dispute  éreiUait  avant  Tanbe  ?  • 

La  seconde,  quand  vous  m*avez  gratifié  vous-même 
de  votre  Épître  sur  le  grand  art  de  savoir  se  passer  de 
fortune  : 

Vous  avez  rendu  respectables 
Les  bons  vers  et  la  pauvreté  ; 
L'ignorance  et  la  vanité 
Osaient  les  croire  méprisables. 

Vous  direz  à  présent  comme  Horace  (1. 11 9  Ep,  11)  : 

«  Pauperies  immunda  domus  procul  absit.  Ego,  utrum 
•  Nave  ferar  magna  an  parva ,  ferar  unus  et  idem.  > 

Votre  Épître  est  comme  elle  doit  être,  et  la  Satire  sur 
la  dispute  était  comme  elle  devait  être.  L'une  était  à  la 
Boileau,  et  l'autre  à  la  Gliaulieu. 

n  me  semble  qu'il  se  forme  enfin  un  siècle  :  et  pour 
peu  que  Monsieur  s'en  mêle,  le  bon  goût  subsistera  en 
France.  Je  m'y  intéresse  comme  si  j'étais  encore  de  ce 
monde.  Je  ressemble  aux  vieilles  catins ,  qui  ont  toujours 
du  goût  pour  leur  premier  métier. 

Je  ne  savais  pas  que  l'abbé  Ghappe  eût  été  un  philo- 
sophe si  plaisant.  J'ai  son  grand  et  gro»  livre,  et  j'ai  pris 
son  paiti  hardiment  contre  madame  la  pi  incesse  Sharkof 
ou  Sarrefok,  car  je  ne  prononce  pas  les  noms  russes  si 
bien  que  vous.  Cette  dame  est  pour  le  moins  aussi  plai- 
sante que  labbé  Chappe. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  pénétré  pour  vous  de 
l'estime  la  plus  vraie.  Mais  puisque  vous  dites  que  vous 
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êtes  avec  respect  mon  très  humble  serviteur,  pardieu, 
je  suis  le  vôtre  avec  plus  de  respect  encore. 

LXXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Ferney,  9  augiute. 

On  m*a  envoyé  une  Épitre  qui  commence  par  ce  vers  : 
BraTO ,  meMieiin ,  quatre  contre  an. 

Je  la  crois  de  vous,  monsieur,  parce  qu'il  y  a  une  foule 
de  très  jolis  vers,  pleins  de  facilité  et  de.  naturel.  Je  peux 
oublier  les  injures  de  ces  pauvres  gens  ;  mais  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  vous  avoir  eu  pour  défenseur. 

J'ai  ouï  dire  que  l'abbé  Sabatier  de  Castres  m'avait 
loué  plus  que  je  ne  méritais  dans  une  espèce  de  Diction- 
naire quie  je  ne  connais  point  ;  mais  qu'il  avait  bien  réparé 
son  erreur  dans  un  autre  livre  intitulé  les  Trois  Siècles. 
On  m'a  assuré  que  dans  ce  livre  il  avait  la  cruauté  de 
m'accuser  d'avoir  écrit  contre  des  vérités  respecubles. 
Voici,  monsieur,  ma  réponse  à  cet  abbé. 

Tai  une  analyse  de  Spinosa,  faite  par  lui-même,  écrite 
tout  entière  de  sa  main ,  et  adressée  à  feu  Helvétius. 
J'ai  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  de  sa  iaçon.  Je  ne 
crois  pas  que ,  dans  notre  langue ,  il  y  ait  de  plus  mau> 
vais  vers  et  de  plus  mauvaise  prose  que  ces  ouvrages  de 
M.  l'abbé  Sabatier  ;  mais  en  même  temps  je  puis  vous 
assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  effronté  et  de  plus  scan- 
daleux. 

Voilà  pourtant  l'homme  qu'on  a  choisi  pour  m'ac- 
cuser, moi  et  mes  amis ,  d'avoir  des  sentimens  suspects. 
Je  prévois  qu'on  sera  forcé  d'instruire  ses  protecteurs 
de  la  turpitude  et  de  la  scélératesse  de  ce  personnage. 
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Ib  ont  trop  de  vertu  pour  soutenir  le  crime,  et  trop  de 
raison  pour  excuser  ce  crime  dénué  de  tous  les  talens^ 
Il  importe  à  la  société  de  faire  connaître  des  pervers 
qui  n*ont  rien  d'utile  ni  d'agréable  pour  faire  pardon- 
ner leurs  iniquités.  Il  y  a  des  âmes  honnêtes  et  sensibles 
conune  la  vôtre,  qui  prendront  soin  d'éclairer  le  public 
sur  ces  amas  d'atrocités  si  plates  et  si  dégoûtantes.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui ,  en  rendant 
hommage  à  votre  vertu  courageuse  qui  a  déjà  confondu 
l'imposture. 

LXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xa  ■agmte. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  écris  de  mon  Ut ,  c'est  le  pu- 
pitre des  gens  de  quatre-vingts  ans;  c'est  pour  vous 
dire  que  je  ne  suis  point  surpris  que  madame  d' Argental 
se  fasse  porter,  et  que  monsieur  votre  frère  ait  eu  la 
fièvre.  Les  chaleurs  extrêmes  qu'on  doit  éprouver  au 
bord  de  la  Seine,  comme  du  lac  de  Genève,  peuvent 
fort  bien  déranger  le  pouls  et  ôter  les  forces.  Je  n'ai  pas 
celle  de  faire  ce  voyage,  dont  la  seule  idée  me  fesait  Sau- 
ter de  joie.  Quatre-vingts  années  de  maladies  presque 
continuelles  ne  permettent  guère  de  se  mettre  en  route 
dans  la  zone  torride,  et  au  mois  d'octobre  je  serai  dans 
la  zone  glaciale.  Vous  jugerez  si  je  suis  impotent,  quand 
vous  saurez  qu'on  a  joué  hier  auprès  de  Genève  les  Lois 
de  Minosy  et  que  je  n'ai  pu  m'y  transporter.  On  me  dit 
que  cette  rapsodie  a  été  meryeilleusement  accueillie  par 
des  gens  qui  ne  connaissaient  autrefois  que  les  psaumes 
de  Marot,  et  qui  passent  aujourd'hui  pour  n'être  savans 
que  dans  l'art  de  compter;  mais  depuis  qu'ils  ont  profité 
dés  manœuvres  de  votre  ministère  des  finances,  au  point 
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de  se  foire  six  ou  sept  millions  de  rentes  sur  le  roi ,  ils 
se  sont  mis  à  aimer  les  vers  français. 

Je  ne  renonce  point  au  projet  d'obtenir  du  grand  ré- 
férendaire quelque  ombre  de  justice  pour  un  jeune  et 
brave  officier,  le  plus  honnête  et  le  plus  sage  du  monde, 
que  le  roi  de  Prusse  ma  confié  depuis  quatre  mois.  Il 
serait  triste  qu*un  honune  qui  lui  appartient  restât  con- 
damné à  avoir  la  main  droite  coupée ,  la  langue  arra- 
chée ,  à  être  roué  et  brûlé  pour  n'avoir  pas  salué ,  cha- 
peau bas,  une  procession  de  capucins  pendant  la  pluie. 
Je  ne  puis  attendre  le  sacre  qui  est  le  temps  àes  grâces. 
Il  faut  que  j'écrive  bientôt ,  et  que  l'affaire  soit  faite  ou 
manquée.  Si  je  n'obtiens  rien ,  je  renverrai  l'officier  à 
son  maître,  qui  n'en  aura  pas  meilleure  opinion  de  nous. 
Je  dois  avoir  quelque  espérance  ,  s'il  est  vrai  que  le 
roi  ait  répondu  à  ceux  qui  lui  disaient  que  M.  Turgot 
est  encyclopédiste  :  //  est  honnête  homme  ,  et  cela  me 
suffit.  Ces  paroles  n'annoncent  pas  un  bigot  gouverné 
par  la  prêtraille,  elles  manifestent  une  ame  juste  et  ferme. 

Je  souhaite  que  les  Deux  Reines  de  Dorât  réussissent 
autant  que  notre  monarque. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  déclamation  de  col- 
lège, intitulée  Sophmnie^  et  de  n'avoir  pu  en  soutenir 
la  lecture.  Je  n'ai  point  su  le  nom  de  l'auteur.  Dieu  me 
préserve  de  songer  à  faire  l'histoire  des  papes  !  à  moios 
qu'on  ne  m'assure  vingt  ans  de  vie  pour  courir  sur  la 
barque  de  saint  Pierre ,  depuis  ce  renégat  jusqu'au  pru- 
dent Ganganelli.  Quelle  imagination  !  moi  l'histoire  des 
papes  !  à  mon  âge  ! 

Je  pense  bien  comme  vous  sur  Armide  et  sur  le  qua- 
trième acte  de  Roland;  mais  tant  de  gens  disent  que 
cette  musique  est  du  plain  -  chant ,  tant  d'oreilles  aiment 
le  mérite  de  la  difficulté  surmontée,  tant  de  langues 
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crient,  de  Pétersbourg  à  Madrid,  que  nou»  navontpas 
de  musique ,  que  je  n^ose  me  battre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Cela  n'appartenait  qu'à  Louis  XIY  et  au  roi  de 
Prusse. 

Adieu ,  mon  cher  ange.  Dieu  vous  envoie  des  vents 
(rais  qui  rendent  des  forces  à  madame  d'Ârgental  et  à 
M.  dePont-de-Vesle! 

LXXVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

la  angixste. 

Ah!  cette  fois -ci ,  j'ai  un  thème ,  et  mon  thème, 
madame,  est  la  révolution  en  ministres  et  en  musique. 
Je  ne  suis  ni  marin  ni  musicien.  Je  suis  fâché  que 
M.  Turgot  n'ait  que  le  département  de  nos  vaisseaux  et 
de  nos  colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus  marin  que  moi; 
mais  il  m'a  paru  un  excellent  homme  sur  terre,  p}ein 
d'une  raison  très  éclairée,  aimant  la  justice,  comme  les 
autres  aiment  leurs  intérêts,  et  aimant  la  vérité  presque 
autant  que  la  justice. 

Quant  à  la  musique,  j'avoue  que  je  ferais  un  voyage 
à  Paris  pour  entendre  Roland  et  Armide^  après  vous 
avoir  entendue  parler;  et  la  seule  chose  <}ui  m'en  em- 
pêche, cest  mon  extrait  baptistaire  daté,  dit -on,  de 
l'an  i6g49  l^uel  extrait  baptistaire  est  accompagné  de 
recettes  pour  mes  yeux,  pour  mes  oreilles  et  pour  mes 
jambes,  qui  sont  dans  le  plus  mauvais  état  du  monde. 

Madame  Denis,  qui  montre  la  musique  à  Tarrière- 
petite  nièce  de  Corneille,  née  chex  nous,  prétend  que 
le  chevalier  Gluck  module  infiniment  mieux  que  le  che- 
valier Lulli,  que  Destouches  et  que  Gampra.  Je  veux 
l'en  croire  sur  sa  .parole;  car  je  me  souviens  que  le  roi 
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de  Prusfe  ne  regardait  la  musique  de  Lulli  que  comme 
du  plain-chant.  On  pense  de  même  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, et  j*en  suis  très  fïché;  car  le  récitatif  de  Lulli  me 
parait  encore  admirable.  Cest  une  déclamation  natu- 
relle, remplie  de  sentiment,  et  parfaitement  adaptée  à 
notre  langue;  mais  elle  demande  des  acteurs.  Ginna  ne 
pouvait  être  joué  que  par  Baron.  Je  n'en  dirai  pas  au- 
tant des  symphonies  de  Lulli;  aucune  n'approche  seu- 
lement de  l'ouverture  du  Déserteur. 

Il  faut  songer  que,  quand  le  cardinal  Mazarin  fit 
venir  chez  nous  l'opéra,  nous  n'avions  que  vingt-quatre 
violons  discordans  qui  jouaient  des  sarabandes  espa- 
gnoles. Nous  sommes  venus  tard  en  tout  genre.  Il  n'y  a 
guère  de  nation  qui  ait  plus  de  vivacité  et  moins  d  m- 
vention  que  la  nôtre. 

^  Je  souhaite,  pour  votre  amusement,  qu'on  traduise 
incessamment ,  et  bien ,  les  deux  gros  volumes  de  Lettres 
du  comte  de  Chesteifield  à  son  fils  Philippe  Stanhope.  11 
y  parle  d'un  très  grand  nombre  de  personnes  que  vous 
*  avez  connues.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre;  et  je  ne  sais 
si  ce  n'est  pas  le  meilleur  livre  d'éducation  qu'on  ait 
jamais  fait.  Il  y  peint  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il 
veut  que  son  fils  cherche  à  plaire,  et  lui  en  donne  des 
moyens  qui  valent  peut-être  ceux  du  grand  Moncrif, 
qui  sut  plaire  à  une  auguste  reine  de  France.  Il  traite 
bien  mal  le  maréchal  de  Richelieu ,  en  avouant  pourtant 
qu'il  a  su  plaire.  Il  conseille  à  son  fils  d'être  amoureux 
de  madame  du  P...,  et  lui  envoie  le  modèle  d'une  dé- 
claration d'amour. 

J'ai  peur  que  ce  livre  ne  soit  traduit  par  quelque  garçon 
de  la  boutique  de  Fréron  votre  ami,  ou  par  quelque 
autre  valet  de  libraire.  Il  faudrait  un  homme  du  monde 
qui  voulût  s'en  donner  la  peine;  mais  on  n'en  per- 
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mettra  jamais  le  débit  en  France.  Si  jetaia  à  Paris,  je 
YOU&  lirais  en  fran^is  quelques  unes  de  ces  lettres ,  ayant 
Tanglais  sous  mes  yeux;  mais  mon  état  ne  me  permet 
poin£  Paris;  et  d'ailleurs  j'ai  eu  l'insolence  de  créer  une 
espèce  de  petite  ville  dans  mon  désert,  et  d'y  établir  des 
manufactures  qui  demandent  ma  présence  et  mes  soins 
continuels.  Mes  travaux  de  campagne  sont  encore  des 
chaînes  que  je  ne  puis  rompre.  Je  me  traîne  en  carrosse 
auprès  de  mes  charrues  ;  mes  laboureurs  n'exigent  point 
que  j'aie  de  la  santé  et  de  l'esprit,  et  que  je  leur  fasse 
des  vers  pour  être  mis  dans  le  Mercure. 

Il  me  semble  que  quand  Louis  XIV  prit  en.  mains 
les  rênes  du  gouvernement ,  on  lui  présentait  de  meil- 
leurs vers  que  ceux  dont  on  accable  Louis  XVL  Je  le 
plaindrais  fort  sll  était  obligé  de  les  lire. 

Vous  devez  être  instruite,  madame,  si  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  acheté  en  effet  la  charge  de  grand -cham- 
bellan de  M.  le  duc  de  Bouillon.  Il  serait  bon  qu'un 
homme  qui  a  tant  d'élévation  dans  le  caractère  tînt  tou- 
jours à  la  cour  par  quelque  grande  place. 

Je  finis  faute  de  papier.  Mille  tendres  respecu. 

LXXVIL 

A  M.  MARIN. 

i6«ngiiftCe.  ' 

Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à  met 
yeux  de  les  croire  capables  de  lire  votre  écriture.  Non 
vraiment,  je  ne  vous  ai  point  cru  à  Lampedouse  ;  mais 
j'étais,  moi,  sur  les  bords  du  Styx,  où  je^uis  très  sou- 
venu 

U  me  semble  que  Louis  XVI  et  M.  Gluck  vont  créer 
un  nouveau  siècle.  C'est  un  Solon  sous  lequel  nous  au- 
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rons  un  Orphée ,  du  moins  à  ce  que  disent  tous  les 
grands  connaisseurs  en  politique  et  en  musique.  Pour 
moi  y  je  ne  verrai  d*Orphëe  que  dans  le  pays  où  il  alla 
chercher  sa  femme: 

«  Ttenarias  etîam  fauoes ,  alta  osiia  Ditis , 
•  Et  cali((antem  oigra  formidine  lucum.  > 

(Yzao.,  Georg.  !▼.) 

Si  TOUS  avez  du  temps  à  vous,  mon  cher  correspon- 
dant, mandez^moi,  je  vous  prie,  comment  sont  reçus 
dans  le  public  les  deux  Discours  dé  M.  Suard  et  de 
M.  Gresset,  Fun  très  philosophique,  et  l'autre  gramma- 
tical. * 

On  me  parle  de  la  Lettre  d*un  théologien  à  F  abbé 
Sabotier.  Je  l'ai  lue;  elle  m'a  inspiré  de  l'admiration  et 
de  l'effroi.  L'auteur  <  est  sans  doute  un  profond  géo- 
mètre et  un  homme  d'un  esprit  supérieur;  mais  c'est 
un  Hercule  qui  s'amuse  à  écraser  un  scorpion  à  coups 
de  massue.  Je  suis  bien  surpris  qu'un  homme  de  son 
mérite  traite  sérieusement  un  Sabotier;  c'est  une  chose 
bien  hardie  d'ailleurs  de  donner  tant  de  soufflets  au 
clergé  sur  la  joue  de  ce  misérable  polisson. 

On  me  mande  que  l'ouvrage  fait  dans  Paris  un  effet 
prodigieux  :  quelques  personnes  me  l'attribuent,  mais 
j'en  suis  incapable.  Il  y  a  trop  long-temps  que  j'ai  re- 
noncé à  la  géométrie  ;  et  de  plus ,  je  ne  saurais  approu- 
ver qu'on  dise  tant  de  mal  des  prêtres,  sans  aucun  cor- 
rectif. Il  est  très  certain  qu'il  y  a  parmi  eux  de  très 
belles  âmes,  des  évéques,  des  curés  sages  et  charitables. 
Il  ne  faut  jamais  attaquer  un  corps  tout  entier,  excepté 
les  jésuites.  En  un  mot,  je  suis  fâché  que,  dans  les  pre- 
miers jours  d'un  nouveau  règne ,  on  ait  fait  un  si  bon 
et  si  dangereux  ouvrage  que  le  ministère  sera  proba- 

*  M.  le  marqais  de  Condorcet. 
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blement  forcé  de  condamner,  et  quon  pourrait  bien 
déférer  au  parlement. 

Je  vous  prie  de  me  dire  aussi  si  vous  êtes  idolâtre 
S  Orphée^  et  si  vous  avez  abjuré  entièrement  Roland 
et  Armide, 

Voilà  donc  1  église  grecque  qui  triomphe  de  l'église 
turque  !  Catherine  me  lavait  bien  prédit.  Les  Welches 
voient -ils  clair  enfin?  Si  Joseph  avait  voulu,  ou  plutôt 
s'il  avait  eu  de  l'argent,  il  n'y  aurait  plus  de  Turcs  en 
Europe;  la  patrie  de  Sophocle,  d'Euripide  et  d'Ana- 
créon  serait  libre. 

Lxxvrii. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

À  Femey,  17  angmtf. 

Ceci  devient  sérieux,  mon  cher  ange.  Vous  con- 
naissez sans  doute  la  Lettre  d^un  théologien  à  l'auteur 
du  Dictionnaire  des  trois  siècles  ;  c'est  Hercule  qui  as- 
somme à  coups  de  massue  un  insecte,  mais  il  frappe 
aussi  sur  toutes  les  têtes  de  l'hydre.  On  ne  peut  être  ni 
plus  éloquent  ni  plus  maladroit.  Cet  ouvrage  aussi  dan- 
gereux qu'admirable  armera  sans  doute  tout  le  clergé. 
Il  paraît  tout  juste  dans  le  temps  que  j'écris  à  mon- 
sieur le  chancelier  pour  l'affaire  que  vous  savez.  Pour 
comble  de  malheur,  on  m'impute  cet  écrit  funeste,  dans 
lequel  il  est  question  de  moi  presque  à  chaque  page.- 

L'ouvrage  est  d'un  homme  qui  a  sans  doute  autant 
d'esprit  que  Pascal,  et  qui  est  aussi  bon  géomètre.  H 
dit  que  d'Alembert  a  résolu  le  premier^  d^une  manière 
générale  et  satisfesante  y  le  problème  des  cordes  vi- 
brantes y  et  qui  il  a  inventé  le  calcul  des  différences  par- 
tielles. 
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Je  n*ai  jamais  lu  ces  cordes  vibrantes  ni  ces  diffé- 
rences partielles  de  M.  d'Alembert.  Il  y  a  près  de  qua- 
rante ans  que  vous  m*avez  fait  renoncer  à  la  sécheresse 
des  mathématiques. 

Il  est  donc  impossible  que  je  sois  lauteur  de  cet  écrit. 
J*aime  les  philosophes,  mais  je  ne  veux  pas  être  leur  bouc 
émissaire.  Je  ne  veux  ni  de  la  gloire  d  avoir  fait  la  Lettre 
du  théologien ,  ni  du  châtiment  qui  la  suivra. 

J'admire  seulement  comme  tous  les  événemens  de  ce 
monde  s*enchaînent,  et  comment  un  gueux  comme  Sa- 
batier,  un  misérable  connu  pour  avoir  volé  ses  maîtres , 
un  polisson  payé  par  les  Pompignan^  devient  le  sujet  ou 
d  une  persécution  ou  d*une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop  d*importance  à  cette  aventure. 
Je  peux  me  tromper,  et  je  le  souhaite  ;  mais  si  le  gou- 
vernement se  mêle  de  cette  affake,  il  est  juste  que  je  me 
défende  sans  accuser  penonne. 

Je  ne  sais  actuellement  où  vous  êtes,  mon  cher  ange  ; 
mais  si  cette  affaire  fait  autant  de  bruit  quon  le  dit,  si 
monsieur  le  chancelier  en  est  instruit,  s*il  vous  en  parle, 
songez,  je  vous  en  prie,  que  je  n  ai  nulle  part  à  la  Lettre 
du  théologien  y  que  je  me  suis  contenté  de  causer  avec 
Pégase,  et  qu*il  y  aurait  une  injustice  affreuse  à  me 
rendre  responsable  des  témérités  respectables  de  gens 
qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi.  Je  suis  affligé  qu'on 
ait  gâté  une  si  bonne  cause ,  en  la  défendant  avec  tant 
desprit.  Je  vois  la  guerre  déclarée  et  la  philosophie 
battue.  Mon  innocence  et  ma  douleur  sont  telles  que  je 
vous  écris  en  droiture.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
répondre  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Pattends  avec  impatience  des  nouvelles  de  la  santé 
de  madame  d'Argental  et  de  monsieur  votre  frère. 
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LXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Mon  cher  prélat ,  avez-vous  lu  la  Lettre  iTun  théo- 
logien  à  F  abbé  Sabatier,  qui  fait,  dit-on,  un  très  grand 
bruit  dans  Paris?  Je  l'ai  lue  ;  et  j'ai  vu  avec  douleur  <{ue 
l'auteur  ou  les  auteurs  tous  rendent  bien  peu  de  justice. 
On  y  dit,  page  35,  que  tous  ne  tous  êtes  fait  connaître 
que  par  des  bouffonneries  ordurières  :  cela  est  faux  ;  tous 
aTez  écrit  des  choses  galantes  aTec  beaucoup  d'agré- 
ment, mais  jamais  d  obscènes. 

L'auteur  a  très  bien  fait,  à  mon  gré,  de  tomber  sur 
un  Til  scélérat  tel  que  l'abbé  Sabatier  ;  mais  il  a  très 
mal  fait  d'insulter  des  hommes  qui  méritent  autant  de 
considération  que  tous;  il  a  beaucoup  plus  mal  fait  de 
parler  du  clei^gé  aTec  tant  d  mdécenêe  et  de  fureur  ;  il 
a  encore  plus  mal  fait  d'oser  dire  en  France,  page  82, 
que  les  rois  tiennent  leur  autorité  du  peuple.  On  lui 
répondra  que  le  roi  tient  sa  couronne  de  soixante-cinq 
rois  ses  ancêtres. 

Il  y  a  dans  cette  brochure  des  plaisanteries  qui  ont 
réussi,  et  sur  la  fin  une  Tiolence  qu'on  appelle  de  l'élo- 
quence; mais  il  y  a  une  folie  atroce  à  insulter  cruelle* 
ment  tout  le  clergé  de  France  à  propos  d'un  abbé  Sa- 
batier. L'auteur  prend  ma  défense  ;  j'aime  mieux  être 
outragé  que  d'être  ainsi  défendu.  Je  suis  très  affligé  qu'on 
ait  fait  un  tel  ouTrage.  L'abbé  Sabotier,  au  sortir  des 
cachots  de  Strasbourg,  méritait  les  galères.  Ceux  qui 
sont  assez  insensés  pour  rendre  l'église  de  France  res- 
ponsable des  sottises  de  Sabotier  méritent  les  Petites- 
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Maisons  :  voilà  ma  façon  de  penser;  elle  est  aussi  iné- 
branlable que  mon  amiiié  pour  vous. 

A^eu ,  mon  très  cher  confrère  ;  les  horreurs  de  la 
littérature  empoisonnent  la  fin  de  ma  vie. 

LXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  toujours  inquiet  de  la  santé 
de  madame  d'Argental  et  de  M.  de  Pont-de-Vesle.  Je 
voiSf  par  votre  lettre  du  a3  auguste,  que  ni  vous  ni 
le  grand  référendaire  n*étes  pas  devins,  quelque  esprit 
que  vous  ayez  tous  deux.  Vous  ne  vous  doutiez  ni  Tun 
ni  Vautre  du  compliment  qu'on  devait  lui  faire  le^lende- 
main  24^  jour  delà  Saint-Barthélemi.  Je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  singulière  j  ai  la  fièvre  tous  les  ans  ce  jour-là. 

Je  crois  bien  qu'on  n*a  pas  beaucoup  parlé  de  la 
Lettre  da  théologien  dans  tout  le  fracas  des  nouveaux 
changemens  qu'on  a  faits.  Le  bourdonnement  des  guêpes 
ne  fait  pas  grand  bruit  au  milieu  des  coups  de  tonnerre. 

II  est  ridicule  d'attribuer  cette  lettre  à  un  Allemand 
nomme  Paw,  qui  a  écrit ,  dans  un  style  obscur  et  en- 
tortillé ,  des  conjectures  hasardées  sur  les  Américains 
et  sur  les  Chinois.  Vous  savez  que  c'est  Tabbé  Duvemet 
qui  a  tenu  la  plume,  et  qui  sont  ceux  qui  l'ont  dirigée. 
Ils  m*ont  pris  pour  leur  bouc  émissaire,  et  ils  m'ont 
couronné  de  fleurs  pour  me  sacrifier.  Pour  comble  de 
douleur,  vous  sentez  que  je  ne  puis  les  nommer,  et 
qu'il  a  fallu  encore  les  ménager  quand  je  leur  ai  fait 
les  reproches  qu'ils  méritaient.  Rien  n'est  plus  triste,  à 
mon  sens,  que  d'être  assassiné  par  ses  amis,  et  d'être 
obligé  de  se  taire. 
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Madame  da  Defihtnd  me  mande  qu'elle  tous  voit 
quelquefois.  Je  vous  prie  de  lui  faire  connaître  la  vériië; 
elle  sait  la  répandre  et  la  rendre  piquante. 

le  me  garderai  bien  de  traîner  mon  cadavre  à  Paris 
parmi  les  factions  qui  le  divisent.  Je  laisse  à  mes  deux 
neveux  de  l'ancien  et  du  nouveau  parlement  le  soin  de 
débrouiller  le  chaos.  Je  crois  savoir  qu'on  veut  créer 
une  nouvelle  compagnie  composée  des  deux  autres ,  et 
que  ce  projet  n  est  guère  exécutable.  J*éntrevois  qu'il 
ne  serait  ni  honnête  ni  utile  de  sacrifier  ceux  qui  ont 
servi  le  roi  à  ceux  qui  Font  bravé.  J  aperçois  de  tous 
cotés  des  embarras  et  des  dangers;  mais  les  choses  s'ar- 
rangent presque  toujouiii  d'une  manière  que  personne 
n'avait  prévue,  et  rien  de  ce  qui  ^tait  vraisemblable 
n'arrive.  Qui  aurait  imaginé  la  paix  des  Turcs  et  de  ma 
Catau  si  prochaine  ? 

M.  Turgot  passa  quinze  jours  aux  Délices  il  y  a  plu- 
sieurs années  ;  mais  M.  Bertin  y  vint  aussi ,  et  ne  m*a 
servi  de  rien.  Si  j'avais  quelques  jours  de  vie  encore  à 
espérer,  j'attendrais  beaucoup  de  M.  Turgot ,  non  que 
je  lui  redemande  l'argent  que  l'abbé  Terrai  m'a  pris  dans 
ma  poche,  mais  j'espère  sa  protection  pour  les  gens  qui 
pensent,  parce  qu'il  est  lui-même  un  excellent  penseur, 
n  a  été  élevé  pour  être  prêtre,  et  il  connaît  trop  bien 
les  prêtres  pour  être  leur  dupe  ou  leur  ami.  Toutefois , 
Antoine  se  ligua  avec  Lépide,  qui  était  grand-pontife 
sot  et  fripon. 

On  me  mande  que  le  pontife  Beaumont  est  exilé  à 
Gonflans;  je  crois  bien  qu'il  est  à  Gonflans  pour  radou- 
ber sa  vessie;  mais  exilé,  j'en  doute.  Je  doute  aussi  que 
M.  le  duc  de  La  Yrillière  se  soit  enfin  défait  de  sajcharge 
4e  facteur  des  lettres  de  cachet. 

n  y  a  quelque  temps  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
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menyop  un  Mémoire  qui  me  paraît  une  lettre  circu- 
laire sur  1  étrange  procédé  de  sa  folle  cousine,  très  in^ 
digne  petite-fille  de  madame  de  Sévigné.  Je  le  crois  plus 
affligé  des  aventures  de  la  cour  que  de  celles  de  madame 
de  Saint-Vincent. 

Je  vous  trouve  bien  heureux  d'être  plein  de  sécurité 
au  milieu  de  tant  d'orages,  et  d'être  un  tranquille  am- 
bassadeur de  famille.  Je  voudrais  seulement  que  Parme 
f&t  un  état  plus  considérable. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  non  pas  comme  ambas- 
sadeur, mais  comme  ami,  soit  par  madame  Lobreau , 
soit  par  madame  de  Sauvigni,  soit  par  Bacon,  subsdtut 
du  procureur  général,  qui  demeure  à  un  ancien  hôtel 
de  Richelieu,  place  Royale. 

Je  crois  que  l'hippopotame  Quès-à-co  <  ne  se  char- 
gera plus  des  lettres  de  personne.  On  dit  qu'un  abbé 
.  Aubert  est  chargé  de  l'histoire  appelée  Gazette,  attendu 
qu'il  a  fait  des  fables. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ange,  de  mes  mains 
maigres ,  et  je  soupire  après  des  nouvelles  de  vos  ma- 
lades. 

tXXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  FemcYf  7  «cptembra. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  votu  écrire , 
madame.  Savez-vous  que  ce'  fut  ce  polisson  de  Vadé, 
auteur  de  quelques  opéras  de  la  Foire,  qui,  dans  un  ca- 
baret à  la  Ciourtille,  donna  au  feu  roi  le  titre  de  Bien-- 
Aimé,  et  qui  en  parfuma  tous  les  almanachs  et  toutes 
les  affiches  ?  Vous  souvenez- vous  que  les  cris  des  fana- 
tiques et  des  parlementaires  enflammèrent  le  cerveau  du 

'  Sobriquet  ({Cie  BcamiuirchaM,  dan»  tet  Mémoires,  donne  4  Marin. 
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misérable  Damiens,  et  assawinèrent  le  roi  bien  •aimé , 
par  les  mains  de  ce  gueux  aussi  insensé  que  coupable  P 
Vous  voyez  à  présent  la  mémoire  du  roi  bien-aimé  pour- 
suivie par  ce  même  peuple  qui  était  prêt  à  lui  dresser 
des  autels  pour  s'être  séparé  de  madame  de  Château- 
roux  pendant  quinze  jours. 

C'est  ce  peuple  qui  £ait  des  neuvaines  à  Sainte-Gene- 
viève, et  qui  se  moque  tous  les  ans  de  Jésus  et  de  sa 
mère,  dans  des  Noels  remplis  d'ordures.  C'est  le  même 
qui  fit  la  Fronde  et  la  Saint-Barthélemi ,  et  qui  siffla 
long-temps  Britannicus ,  Armide  et  Athalie.  Il  n'y  a 
peut-être  rien  de  plus  fou  et  de  plus  faible,  après  les 
Welches,  que  ceux  qui  veulent  leur  plaire. 

Peut-être  est -il  étonnant  qu'on  veuille  sacrifier  le 
nouveau  parlement  qui  n'a  su  qu'obéir  au  roi ,  à  Tan- 
cien  qui  n'a  su  que  le  brader.  Peut-être  beaucoup  d^hon- 
nêtes  gens  seraient-ils  fâchés  de  revoir  en  place  ceux 
qui  ont  assassiné  avec  le  poignard  de  la  Justice  le  brave 
et  malheureux  comte  de  Lally,  qui  ont  eu  la  lâcheté 
barbare  de  le  conduire  à  la  Grève  dans  un  tombereau 
d'ordures,  avec  un' bâillon  à  la  bouche  ;  ceux  qui  ont 
souillé  leurs  mains  du  sang  d'un  enfiant  de  dix-sept 
ans  en  personne,  et  du  sang  d'un  autre  enfant  de  seize 
ans  en  effigie;  qui  leur  ont  fait  couper  le  poing,  arra- 
cher la  langue;  qui  les  ont  condamnés  à  la  question  or- 
dinaire et  extraordinaire,  et  à  être  brûlés  à  petit  feu  dans 
un  bûcher  composé  de  deux  cordés  de  bois ,  le  tout  pour 
avoir  passé  dans  la  rue  sans  avoir  salué  une  procession 
de  capucins,  et  pour  avoir  récité  VOde  k  Priape.de 
Piron ,  lequel  Piron  avait ,  par  parenthèse,  douze  cents 
livres  de  pension  sur  la  cassette.  Les  gens  qui  sont  oc- 
cupés de  la  musique  de  Gluck  et  de  leur  souper  ne 
songent  pas  a  toutes  ces  horreurs;  ils  iraient  gaiement  à 
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rOpéra  et  à  leurs  petites  maisons  sur  les  cadavres  de  ceux 
qu*on  égorgea  les  jours  de  la  Saint-Barthélemi  et  de  la 
bataille  du  faubourg  Saint-Antoine. 

Il  y  en  a  d*autres  qui  considèrent  sérieusement  tous 
ces  événemenS)  et  qui  en  gémissent.  J'aime  à  rire  tout 
comme  un  autre,  et  je  n*ai  que  trop  ri  ;  mais  j*aime  aussi 
à  pleurer  sur  Jérusalem.  Je  me  console  et  je  me  rassure 
dans  lopinion  que  j'ai  de  M.  de  Maurepas  et  de  M»  Tur» 
got.  Ils  ont  tous  deux  beaucoup  d'esprit,  et  sont  surtout 
fort  éloignés  de  l'esprit  superstitieux  et.fanatique.  M.  de 
Maurepas,  à  l'âge  de  près  de  soixante*quatorze  ans,  ne 
doit  et  ne. peut  guère  avoir  d'autres  passions  que  celle 
de  signaler  sa  carrière  par  des  exemples  d'équité  et  de 
iilodération.  v 

M.  Turgot  est  né  sage  et  juste  ;  il  est  laborieux  et  ap- 
pliqué. Si' quelqu'un  peut  rétablir  les  finances»  c'est  lui. 
Je  suis  à  présent  sous  sa  coupe.  Je  demandai»  au  con- 
seil des  finances  des  grâces  et  des  règlemens  pour  une 
colonie  d'étrangers  que  j'ai  faits  sujets  du  roi,  et  pour 
qui  je  bâtis  de  jolies  maisons  dans  mon  abominable  trou 
de  Ferney,  que  j'ai  changé*en  une  espèce  de  ville  assez 
agréable.  Si  le  conseil  veut  favoriser  cette  colonie,  j'aime 
mieux  en  avoir  l'obligation  à  M.  Turgot  qu'à  M.  l'abbé 
Terrai.  J'ai  dépensé  plus  de  quatre  cent  mille  francs 
pour  cet  établissement,  et  je  ne  demande  au  roi,  pour 
toute. récompense,  que  la  pe!rmission  défaire  entrer  de 
l'argent  dans  son  royaume  :  il  en  est  assez  sorti.  Chacun 
a  sa  chimère  ;  voilà  la  mienne.  C'est  ainsi  que  je  radote  à 
r&ge  de  quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  quand  je  vous  dis,  madame,  com* 
bieiî  je  vous  aime,  combien  je  vous  regrette,  et  à  quel 
point  il  m*est  douloureux  de  finir  mes  jours  sans  vous 
revoir;  inaisi  tout  frivole  que  j'ai  été,  j'ai  huit  cents  per- 


COBRESPONDANCE.  —  1774-  I  IQ 

sonnes  à  conduire  et  à  soutenir.  Je  me  trouve  fondateur 
dans  un  pays  sauvage;  j  y  ai  cbangé  la  nature,  et  je  ne 
peux  m'absenter  sans  que  tout  retombe  dans  le  chaos. 

Quant  à  monsieur  le  duc  et  à  madame  la  dudbesse  de 
Choiseul,  je  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  avec  respect,  vénération  et  reconnaissance. 

Je  vous  fais  là  toute  l'histoire  de  mon  cœur,  parce 
qu'il  est  à  vous.  Je  crains  pour  la  vie  de  Pônt-de>Vesle; 
son  iîrère  fait  la  consolation  de  la  mienne. 

L'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  est  désa- 
gréable; il  sera  forcé  de  faire  condamner  sa  cousine,  et 
de  demander  sa  grâce.  Nous  aurions  de  belles  lettres  de 
madame  de  Sévigné  sur  sa  petite-fille ,  si  madanae  de 
Sévigné  vivait  encore  ! 

Adieu ,  madame;  jouissez  de  tous  les  spectacles  de  la 
cour  et  de  la  ville,  et  daignez  quelquefois  vous  souvenir 
du  vieux  malade. 

LXXXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i4  ieptembre. 

Vous  avez  bien  raison,  monseigneur,  de  ne  point 
faire  juger  la  pièce  provençale  par  le  sot  et  tumultueux 
parterre  de  Paris.  Les  tètes  welches  sont  à  présent  si 
exaltées,  si  absurdes,  si  folles,  qu'il  ne  faut  les  laisser 
juger  que  leurt  camarades  les  marionnettes  des  boule- 
varu.  Les  romans  les  plus  extravagans  n'approchent  pasi 
des  sottises  qu'on  débite.  Je  vous  assure  que  quand  Vadë , 
écrivain  de  la  Foire,  donna  le  nom  de  Bien» Aimé  à 
Louis  XV  dans  un  cabaret  delà  Courtille,  et  que  tous 
les  almanachs  furent  enluminés  de  ce  titre  (  le  tout  pour 
avoir  renvoyé  madame  de  Ch&teauroux),  Louis  XV  au- 
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rait  fort  bien  fait  de  défendre  par  un  édit  qu'un  n  sot 
peuple  lui  donnât  un  si  beau  nom  :  Odi  prùfctnum 
vulgut. 

Vous  faites  très  bien  de  tous  en  tenir  à  poursuivre  et 
à  presser  la  sentence  du  Ghfttelet  ;  ce  n'est  que  dans  des 
affaires  un  peu  douteuses  qu'on  fait  des  Mémoires.  Celle- 
ci  est  si  claire  et  si  démontrée,  qu'on  l'aiïaiblirait  en 
voulant  la  fortifier  d'un  factum  d'avocat;  et  puisque  la 
folle  de  Provence  n'ose  pas  faire  un  Mémoire ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  vous  abaisseriez  à  en  produire  un. 

Les  fausses  nouvdlés  courent  dans  Paris  avec  tant  de 
rapidité,  et  sont  crues  si  universellement,  que  Lekain 
écrivait  ces  jours  passés,  à  un  bateleur  d'auprès  de  Ge- 
nève, ces  propres  mots  :  Le  calomnieUeur Maapeou esta 
la  Bastille,  et  on  lui  fait  son  procès  criminel.  Cette  belle 
nouvelle  fut  regardée  dans  tout  Genève  comme  certaine. 
Le  lendemain  on  disait  que  l'abbé  Terrai  serait  infailli- 
blement pendu ,  et  que  les  Genevois  y  perdraient  six  ou 
sept  millions  de  rentes  qu'ils  ont  acquises  fort  adroite- 
nient  sur  les  aides  et  gabelles  de  France.  Cependant  Ge- 
nève est  une  ville  beaucoup  plus  sage  que  Paris,  et  qui 
raisonne  beaucoup  mieux.  Jugez  donc,  s'il  suffît  d'un 
faux  bruit  pour  alarmer  toute  une  ville  où  l'on  pense , 
ce  qui  doit  arriver  dans  ufie  ville  où  l'on  parle  et  où 
l'on  ne  pense  guère.  Je  conclus  de  tout  cela  que  mon 
héros  a  raison  en  tout. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  Pont-de-Vesle.  Quand 
la  cabane  de  planches  de  mon  voisin  brûle ,  je  dois  pren- 
dre garde  à  ma  cabane  de  paille. 

Je  pourrais  très  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à 
Paris,  rien  ne. m'en  empêche  que  le  triste  état  de  ma 
santé.  Pour  écouter  sa  passion  et  faire  un  voyage,  il 
fiiut  commencer  par  être  en  vie. 
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Voussayez  que  je  m'occupe,  avant  d  achercrmaniort , 
à  créer  une  habitation  assez  singulière,  qui  n'est  ni  Tille, 
ni  TÎUage ,  ni  catholique ,  ni  protestante ,  ni  république , 
ni  dépendante,  ni  tout-à-fait  cité,  ni  tout4-feit  cam- 
pagne. Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  qu'après  moi  cet  ou- 
vrage', qui  m'a  tant  coûté ,  ne  soit  entièrement  anéanti. 

Je  vous  remercie  très  sensiblement  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  vouloir  bien  faire  payer  les  artistes  qui  ont 
fourni  la  montre  ornée  de  diamans  pour  les  noces  de 
monseigneur  le  comte  d'Artois. 

lé  soupire  toujours  après  le  bonheur  de  vous  voir  et 
de  vous  foire  ma  cour,  tout  indigne  que  j'en  suis.  Mon 
respectueux  attachement  pofir  vous  est  sans  bornes. 

LXXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D»ARGENTAL. 

x4  MptembM. 

.  Mon  cher  ange,  je  ne  m'attendais  pas  que  votre  frère 
passât* avant  moi.  Je  suis  honteux  d'être  en  vie,  quand 
je  songe  à  toutes  les  victimes  qui  tombent  de  tous  cotés 
autour  de  moi.  Mon  cœur  vous  dit  :  Vivez  long-temps, 
mon  cher  ange,  vous  et  madame  d'Argental  \  comme  si 
la  chose  dépendait  de  vous.  Nous  sommes  tous ,  dans  ce 
monde,  comme  des  prisonniers  dans  la  petite  cour  d'une 
prison  ;  chacun  attend  son  tour  d'être  pendu ,  sans  en 
savoir  l'heure; et,  quand  cette  heure  vient,  il  se  trouve 
qu'on  a  ^ès  inutilement  vécu.  Toutes  les  réflexions  sont 
vaines ,  tous  les  raisonnemens  sur  la  nécessité  et  sur  la 
misère  humaine  ne  sont  que  des  paroles  perdues.  Je  re- 
grette votre  frère,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

Si  vous  avez  le  temps  d'entendre  parler  des  sottises 
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des  vivanS)  je  toqs  dirai  que  votre  protégé  LeLain  a 
écrit  à  un  Genevois  ces  belles  paroles  :  Le  calomniateur 
Maupeou  est  à  la  Bastille,  et  on  lui  fait  son  procès.  Cette 
nouvelle  a  été  crue  fermement  dans  tout  Genève.  Il  n'y 
a  point  de  ville  en  Europe  qui  ^'intéresse  plus  qu'elle  à 
vos  affaires  de  France,  attendu  quelle  s*est  acquis  six 
ou  sept  millions  de  rentes  sur  le  roi ,  par  son  habileté, 
tandis  que  les  Welches  vont  à  TOpéra-Comique. 

Personne  n*a  douté  un  moment  que  la  nouvelle  de 
Lekain  ne  fût  très  vraie  ;  il  était  réputé  Tavoir  apprise 
de  tout  le  public  :  cependant  elle  est  fausse.  Mais  j'ai 
grand  intérêt  de  savoir  si  Thomme  accusé  d'avoir  ca- 
lomnié une  personne  très'xespectable  et  très  aimable 
serait  en  effet  coupable  d'avoir  trempé  dans  une  intrigue 
qu'on  lui  impute.  Vous  pouvez  me  dire  oui  ou  non , 
sans  vous  compromettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Sauvigni  ;  vous  pouvez 
me  dire  un  mot  par  M.  Bacon ,  substitut  de  monsieur 
le  procureur  général.  Vous  pouvez  m'écrîre  des  on  dit, 
tout  le  monde  écrit  des  on  dit,  cent  mille  lettres  à  la 
poste  sont  pleines  de  cent  mille  on  dit.  Où  en  serions- 
nous  si  on  ne  permettait  pas  les  on  dit?  La  société  ne 
subsiste  que  des  on  dit. 

.  Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  sans  qu'on  dît  il  est 
à  Paris.  Plus  j'avance  en  âge,  plus  je  dis  : 

Moins  connu  des  mortels ,  je  me  cacherais  mîeox  ; 
Je  hais  jusqnes  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux. 

Mes  anges,  puissiez-vous  conserver  très  long-temps 
votre  santé  sans  laquelle  il  n'y  a  rien  ! 

Je  suis  bien  sensible  à  l'attention  que  vous  avez  de  me 
payer  les  neuf  mille  quatre  cents  livres;  cela  vient  très  à 
propos,  car  ma  colonie  me  ruine.  Je  prendrai  la  liberté 
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de  tirer  une  lettre  de  change  sur  tous^  puisque  Tout  le 
permettez. 

Adieu,  mon  cher  ange;  Paris  est  bien  fou,  et  ce 
monde -ci  bien  misérable  :  c'est  dommage  qu'il  n'y  en 
ait  pas  d'autre. 

LXXXIV. 

A  AL  LE  CHEVALIER  DE  CUBIÈRES, 
scmcsm  dk  m^damm  Là.  covtissji  d  aatois. 

A  Feney,  18  upUmbn. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  monsieur,  si,  étant  affublé  de 
quatre-yingts  ans  et  de  tous  les  accompagnemens  de  cet 
âge,  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  de  votre  jolie 
lettre.  Vous  me  parlez  de  vos  deux  maîtresses,  une  fille 
de  quinze  ans  et  la  gloire  :  je  vois  que  vous  avez  les  fa- 
veurs de  ces  deux  personnes.  Je  vous  en  félicite,  et  je 
garde  les  manteaux.  Jouissez  long-temps,  et  agréez  les 
respectueux  sentimens  du  vieux  malade. 

LXXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

19  tqpt«inbre. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ami,  la  publication  de 
votre  bonheur,  feite  hier  authentiquement  en  présence 
des  hommes  et  des  anges.  Je  n'y  étais  pas;  car,  en  <]pia- 
lité  de  vieux  malade,  jetais  dans  mon  lit,  lorsque  le 
curé  avertissait  la  paroisse  que  vous  seriez  incessam- 
ment dans  le  lit  de  mademoiseUe  Joli.  Remplissez  donc 
au  plus  vite  cette  auguste  cérémonie ,  sous  la  main  de 
la  Justice,  dans  le  château  de  Sainte-Geneviève,  et  re- 
venez au  plus  vite  au  château  de  Bijou  avec  madame 
de  Florian.  Il  ne  fiiut  pas  qu'elle  arrive  dans  le  jolijar' 
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din  que  tous  avez  planté,  lorsque  les  arbres  seront  sans 
feuilles,  et  que  vos  fleurs  seront  mortes  sous  quatre  pieds 
de  neige. 

Toutes  vos  lettres  ont  été  portées  à  la  grande  et  opu- 
lente ville  de  Genève;  tous  vos  ordres  ont  été* exécu- 
tés. Je  suis  fâché  de  tout  ce  que  j*entrevois  de  loin  dans 
Paris,  et  de  tout  ce  que  je  prévois;  mais  votre  présence 
et  celle  de  madame  de  Florian  me  consoleront.  Je  vous 
remercie  du  Mémoire  de  madame  de  Saint-Vincent  :  il 
n*est  pas  trop  bien  fait;  mais  on  ne  pouvait  pas  le  bien 
faite.  Ou  je  me  trompe ,  ou  ce  procès  ne  sera  pas  jugé 
-itôt. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Nous  attendoi|s 
votre  retour  à  Femey  avec  grande  impatience  ;  mais  nous 
sentons  combien  le  séjour  où  vous  êtes  doit  avoir  de 
charmes  pour  vous. 

LXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fernej,  a3  •q>tembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  profité  de  la  permission  que  vous 
m*avez  donnée.  On  viendra  chez  vous  vous  présenter  le 
billet  de  neuf  mille  quatre  cents  livres,  avec  un  petit 
écrit  de  ma  main  au  bas ,  par  lequel  je  dis  que ,  le  billet 
étant  de  dix  mille  francs,  vous  en  avez  payé  six  cents 
livres. 

Ainsi  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  que 
Ton  compte  au  porteur  neuf  mille  quatre  cents  livres, 
dont  je  crois  qu'il  faudra  que  le  porteur  vous  donne  un 
■reçu. 

Les  affaifes  publiques  seront  un  peu  plus  difficiles  à 
arranger.  Je  suis  comme  tout  le  monde,  j'attends  Beau- 
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coup  de  M.  Turgot,  Jamais  homme  n*estTenu  au  minis- 
tère mieux  annoncé  par  la  voix  publique.  Il  est  certain 
qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien  dans  son  intendance  :  Quia 
supra  poMica  Jiusti  Jîdelis ,  supra  multa  te  constituam. 

(MaTTH.  XXV.) 

Je  ne  lui  demanderai  qu  un  peu  de  protection  pour 
ma  colonie.  J*ai  bâti  Garthage;  mais  si  on  yeut  mettre 
des  impôu  sur  Carthage,  elle  périra  \  et  certainement  sa 
petite  existence  n'était  pas  inutile  au  royaume. 

J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  et  très  estimable  infor- 
tuné dont  je  TOUS  avais  parlé ,  et  pour  qui  M.  le  chan- 
celier semblait  prendre  quelque  intérêt.  J'ose  espérer 
que ,  quand  il  en  sera  temps,  M.  le  garde  des  sceaux  ne 
lui  refusera  pas  la  faveur  qu'il  demande,  et  cette  faveur 
me  parait  de  la  plus  étroite  justice. 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune  homme  m'oc- 
cupent tellement ,  et  ma  mauvaise  santé  me  rend  si  faible, 
que  j'ai  un  peu  ralenti  de  mon  ardeur  pour  ces  belles 
lettres  qui  m'ont  fait  une  illusion  si  longue,  et  qui  m'ont 
souvent  consolé  dans  mes  afflictions. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  a  tous  les  soins 
possibles  de  sa  santé,  dans  son  bel  appartement  dont 
elle  ne  sort  guère ,  et  dans  lequel  j'aurais  bien  voulu  vous 
faire  ma  cour. 

Vous  pourriez  bien  me  dire,  en  général,  sans  entrer 
dans  aucun  détail,  si  l'homme  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre  a  été  en  efFet  assez  abandonné  de 
Dieu  et  du  bon  sens  pour  faire  l'énorme  sottise  qu'on  lui 
a  imputée. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ange,  se  cache  toujours 
dans  son  trou,  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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LXXXVIL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

lo  octobre. 

Je  ne  suîb  absolument  content,  mon  cher  confrère, 
ni  de  votre  dernière  lettre  sur  le  prétendu  théologien, 
ni  de  celle  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  à  ce 
sujet 

La  Lattre  £un  théologien  à  Fauteur  du  Dictionnaire  4es 
trois  siècles  est  plus  répandue  que  vous  ne  pensez.  On  en 
a  bit  une  nouvelle  édition.  Tous  les  journaux  en  part- 
lent,  excepté  la  Gazette  de  Paris.  Je  vous  envoie  l'extrait 
qui  s  en  trouve  dans  la  Gazette  uniiferselle  de  littérature 
qui  se  fait  à  Deux-Ponts,  et  qui  a  un  grand  cours  dans 
toute  l'Europe. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  ouvrage  dans  lequel 
on  parle  si  hardiment  de  tant  dliommes  en  place ,  et  où 
il  est  question  de  tant  de  gens  de  lettres  connus,  ne  soit 
très  recherché  au  miUeu  même  des  cabales  et  des  intri- 
gues qui  divisent  la  France  sur  des  objets  plus  considé- 
rables. L'auteur  a  tort  de  daigner  raisonner  et  plaisanter 
avec  un  coquin  aussi  méprisable  que  l'abbé  Sabatier; 
mais  enfin  il  y  parle  de  presque  tous  les  honunes  de  ce 
siècle  qui  ont  de  la  réputation,  de  M.  d'Alembert,  de 
l'abbé  de  Chaulieu,  de  Pope,  de  vous,  de  cent  per- 
sonnes qui  sont  sous  les  yeux  du  public.  Vous  devez 
sentir  qu'il  doit  être  lu. 

Puisque  vous  savez  qu'il  est  de  M.  l'abbé  Duvemet , 
ami  de  plusieurs  académiciens,  vous  pouvez  savoir 
aussi  que  le  même  abbé  Duvemet  donne  tous  les  mois, 
dans  le  Journal  encyclopédique ^  un  mémoire  contre  l'in- 
fâme auteur  des  Trois  Siècles;  mais  aussi  vous  avez 
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trop  de  raison,  trop  d'esprit  et  trop  d équité  pour  ne 
pas  sentir  qu'il  est  impossible  que  j'aie  la  moindre  part 
à  cet  ouvrage.  Il  fiaudrait  que  je  fusse  un  monstre  et 
un  fet  pour  dire  du  mal  de  vous  et  pour  célébrer  mes 
louanges. 

Il  y  a  à  la  fin  de  cet  ouvrage  une  satire  sanglante 
de  tout  le  clergé,  que  je  trouve  très  condamnable.  Il 
ne  faut  jamais  outrager  un  corps,  et  surtout  le  premier 
du  royaume.  On  peut  s*élever  contre  des'  abus ,  mais 
on  doit  toujours  respecter  le  premier  des  ordres  de 
letat. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'abbé  Duver- 
net  a  dit  de  moi ,  je  ne  puis  condamner  ce  qu'il  dit  de 
M.  d'Alembert  ;  mais  je  désapprouve  hautement  ce 
qu'il  dit  de  vous ,  non  seulement  parce  que  je  vous  suis 
attaché  depuis  quarante  ans,  mais  parce  qu'il  est  feux 
que  vous  ayez  jamais  écrit  les  ordures  qu'on  vous  re- 
proche. Je  suis  votre  ami ,  je  le  suis  de  M.  d'Alembert , 
et  vous  me  devez  la  même  justice  que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  consulté,  cet  ouvrage  aurait  été  plus 
circonspect,  et  n'aurait  point  compromis  des  personnes 
que  j'honore.  Il  y  a  quelques  anecdotes  très  fausses  que 
j'aurais  relevées. 

C'est  une  cruauté  insupportable  de  m'avoir  soup- 
çonné  im  moment  d'avoir  part  à  cette  brochure  ;  et 
vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'ai  été  affligé  que 
vous  ayez  pu  hésiter  sur  mes  sentimens  pour  vous,  que 
j'ai  manifestés  dans  toutes  les  occasions^ de  ma  vie.  Je 
n'ai  jamais  succombé  sous  me&  ennemis,  et  je  n'ai  jamais 
manqué  à  mes  amis. 

Comptez  sur  mon  cœur  qui  n'est  point  desséché  par 
la  vieillesse  comme  mon  esprit. 
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LXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xo  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  tous  venez  à 
mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour  moL 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot,  sur  lesquelles  j'ai  tou- 
jours compté,  les  commis  delà  nouvelle  ferme  du  marc 
d  or  sont  venus  effaroucher  la  colonie  que  j'ai  établie 
avec  tant  de  frais ,  et  cent  pères  de  famille  son$  près 
de  m  abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  J'ai  vu,  entre  autres  mordficaiions,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre  qui  me 
ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  revoir 
et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondentsur  moi;  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  soufire 
vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue;  voilà 
mon  état  :  il  faut  faire  contre  fortune  et  nature  bon 
cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  œtte  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce 
certificat  me  serait  très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Omoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères ,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand  réferen» 
daire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  je 
voudrab,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Or- 
noi.  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  fadre  sera  bien 
délicate  ;  car  ce  jeune  homma,  plein  d'honneur  et  de 
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oaunige ,  ne  veut  point  subir  l'humiliation  d'aller  «e 
mettre  à  genoux  pour  entérinement;  et  sans  cet  entéri- 
nement, les-  lettres  de  grâce  ne  sont  point  valable».  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  qaattendu  son 
service  auprès  du  roi  son  maître,  on  lui  accorde  tout  le 
temps  -nécessaire  pour  faire  entériner  ces  lettres. 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie, très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  m'a  mandé 
qu'ait  dernier  lieu,  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  em- 
hnuer  F  Europe.  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise 
deiavoriser  un  de  ses  officiers;  mais  enfin  qui  peut  y 
compter  P  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspon- 
dance assez  vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  en- 
core, et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup 
plus  étranges.  J'attends  donc,  mais  on  meurt  en  atten- 
dant Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de  venir  tout 
courbé ,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans  oreilles,  revoir 
encore,  avec  mes  faibles  yeux,  celui  à  qui  je  suis  s|tta- 
ché  depuis  soixante  -  dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  d'Argental! 

LXXXIX- 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince,  le  mourant  de  Ferney  n'a  pu 
fûre  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode;  il  a  même  été  privé  de  l'honneur  d'as- 
tttter  à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré  ;  il  est»  fait  par  un  homme 

plein  d'esprit  et  de  goût  II  a  presque  ranimé  mon  an- 
oramBipoKDAaci.  t.  zx.  —  s*  édit.  9 
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LXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  tous  venez  à 
mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour  moL 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot,  sur  lesquelles  j'ai  tou- 
jours compté,  les  commis  de  la  nouvelle  ferme  du  marc 
d  or  sont  venus  efibroucfaer  la  colonie  que  j*ai  établie 
avec  tant  de  frais ,  et  cent  pères  de  fomille  son$  près 
de  m  abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  J*ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n* est  pas  ce  désordre  qui  me 
ferait  aller  à  Paris,  c  est  la  consolation  de  vous  revoir 
et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondent  sur  moi;  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  souf&e 
vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue;  voilà 
mon  état  :  il  faut  faire  contre  fortune  et  nature  bon 
cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  œtte  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce 
certificat  me  serait  très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Omoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères ,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand  référen- 
daire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  je 
voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Or- 
noi.  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  faire  sera  bien 
délicate  ;  car  ce  jeune  homma,  plein  d'honneur  et  de 
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courage  y  ne  veut  point  subir  lliuniiliation  d*aller  «e 
mettre  à  genoux  pour  entérinement  ;  et  sans  cet  entéri- 
nement, le»  lettres  de  grâce  ne  sont  point  valableiB.  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  qu'attendu  son 
service  auprès  du  roi  son  maître,  on  lui  accorde  tout  le 
ten^fs  nécessaire  pour  faire  entériner  ces  lettres. 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie, très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  ma  mandé 
cpi  m  dernier  lieu,  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  em- 
braser FEurope.  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise 
de  favoriser  un  de  ses  officiers  ;  mais  enfin  qui  peut  y 
compter  ?  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspon- 
dance assez  vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  en- 
core y  et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup 
plus  étranges.  J'attends  donc,  mais  on  meurt  en  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de  venir  tout 
courbé ,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans  oreilles,  revoir 
encore,  avec  mes  faibles  yeux,  celui  à  qui  je  suis  sitta- 
ché  depuis  soixante  -  dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  d*Argental! 

LXXXIX- 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince,  le  mourant  de  Ferney  n'a  pu 
fûre  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode;  il  a  même  été  privé  de  l'honneur  d'as- 
ôster  à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le  joU  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré  ;  il  est  1  fait  par  un  homme 

plein  d'esprit  et  de  goût.  Il  a  presque  ranimé  mon  an- 
ooRRxnKnrDASci.  t.  xi.  —  a*  édit,  g 
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LXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  tous  venez  à 
mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour  moL 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot,  sur  lesquelles  j'ai  tou* 
jours  compté,  les  commis  de  la  nouvelle  ferme  du  marc 
d*or  sont  venus  effaroucher  la  colonie  que  j*ai  établie 
avec  tant  de  frais ,  et  cent  pères  de  famille  son$  près 
de  m*abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  J'ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre  qui  me 
ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  revoir 
et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondent  sur  moi;  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  souffre 
vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue;  voilà 
mon  état  :  il  faut  faire  contre  fortune  et  nature  bon 
cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  oette  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce 
certificat  me  serait  très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Omoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères ,  son  ami ,  et  ami  intime  du  grand  référen- 
daire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  je 
voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Or- 
noL  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  faire  s^a  bien 
délicate  ;  car  ce  jeune  homma,  plein  d'honneur  et  de 
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oounige  y  ne  veut  point  subir  Thumiliation  d^aller  se 
mettre  à  genoux  pour  entérinement;  et  sans  cet  entéri- 
nement, les-  lettres  de  grâce  ne  sont  point  valableis.  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  qu  attendu  son 
service  auprès  du  roi  son  maître ,  on  lui  accorde  tout  le 
ten^  nécessaire  pour  faire  entériner  ces  lettres. 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie ,  très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  ma  mandé 
quVii  dernier  lieu,  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  em- 
braser r Europe.  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise 
de  iaYoriser  un  de  ses  officiers  ;  mais  enfin  qui  peut  y 
compter  P  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspon- 
dance assez  vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  en- 
core,  et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup 
plus  étranges.  J  attends  donc,  mais  on  meurt  en  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de  venir  tout 
courbé ,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans  oreilles,  revoir 
encore,  avec  mes  faibles  yeux,  celui  à  qui  je  suis  atta- 
ché depuis  soixante  -  dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  d'Argental! 

LXXXIX- 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Femey,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince,  le  mourant  de  Femey  n'a  pu 
Csûre  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode  ;  il  a  même  été  privé  de  l'honneur  d'as- 
sister à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré;  il  est  1  fait  par  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  goût.  U  a  presque  ranimé  mon  an- 
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LXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  tous  venez  à 
mon  secours  daiu  un  temps  bien  critique  pour  moL 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot,  sur  lesquelles  j'ai  tou- 
jours compté,  les  commis  delà  nouTclIe ferme  du  marc 
d'or  sont  venus  effaroucher  la  colonie  que  j'ai  établie 
avec  tant  de  frais ,  et  cent  pères  de  famille  son(  près 
de  m'abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  J'ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre  qui  me 
ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  revoir 
et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondent  sur  moi;  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  souflEre 
vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue;  voilà 
mon  état  :  il  faut  faire  contre  fortune  et  nature  bon 
cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  oette  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce 
certificat  me  serait  très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Omoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand  référen- 
daire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  je 
voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Or- 
noL  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  faire  s^ra  bien 
délicate  ;  car  ce  jeune  homma,  plein  d'honneur  et  de 
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courage  y  ne  veut  point  subir  lliuniiliation  d*aller  «e 
mettre  à  genoux  pour  entérinement;  et  sans  cet  entéri- 
nement, lesr  lettres  de  grâce  ne  sont  point  valableiB.  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  qvLattendu  son 
service  at^rès  du  roi  son  maître,  on  lui  accorde  tout  le 
ten^  nécessaire  pour  faire  entériner  ces  lettres. 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie, très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  ma  mandé 
qu  m  dernier  lieu  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  em- 
braser r Europe.  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise 
de  iaYoriser  un  de  ses  officiers  ;  mais  enfin  qui  peut  y 
compter  P  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspon- 
dance assez  "vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  en- 
core,  et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup 
plus  étranges.  Tattends  donc,  mais  on  meurt  en  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de  venir  tout 
courbé ,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans  oreilles,  revoir 
encore,  avec  mes  faibles  yeux,  celui  à  qui  je  suis  s|tta- 
ché  depuis  soixante  -  dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  d*Argental! 

LXXXIX- 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Femey,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince,  le  mourant  de  Femey  n*a  pu 
iaire  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode;  il  a  même  été  privé  de  Fhonneur  d  as- 
nsler  à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré;  il  est t fait  par  un  homme 

plein  d'esprit  et  de  goût.  Il  a  presque  ranimé  mon  an- 
oouoCTcnrDAaci.  t.  zx.  —  s*  édit,  9 


Ia8  CORRESPOHDAirGB.  —  1774» 

LXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

zo  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  vous  yenez  à 
mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour  moL 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot,  sur  lesquelles  j'ai  tou- 
jours compté,  les  commis  de  la  nouvelle  ferme  du  marc 
d  or  sont  venus  effaroucher  la  colonie  que  j'ai  établie 
avec  tant  de  frais ,  et  cent  pères  de  famille  son(  près 
de  m'abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  Jai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n* est  pas  ce  désordre  qui  me 
ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  revoir 
et  d  oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondent  sur  moi^  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  souflFre 
vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue,-  voilà 
mon  état  :  il  faut  faire  contre  fortune  et  nature  bon 
cœur. 

J  ai  toujours  chez  moi  œtte  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J  attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce 
certificat  me  serait  très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Omoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand  référm- 
daire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  je 
voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Or^ 
noL  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  fûre  sera  bien 
délicate  ;  car  ce  jeune  homma,  plein  d'honneur  et  de 
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oaunige,  ne  veut  point  subir  l'humiliation  d*aller  «e 
mettre  à  genoux  pour  entérinement  ;  et  sans  cet  entéri- 
nement, les*  lettres  de  grâce  ne  sont  point  valables.  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  qvL  attendu  son 
service  auprès  du  roi  son  maître ,  on  lui  accorde  tout  le 
temps  nécessaire  pour  faire  entériner  ces  lettres. 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie ,  très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  ma  mandé 
qu  m  dernier  lieu,  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  em- 
braser FEurope.  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise 
de  favoriser  un  de  ses  officiers  ;  mais  enfin  qui  peut  y 
compter  P  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspon- 
dance assez  vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  en- 
core, et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup 
plus  étranges.  J'attends  donc,  mais  on  meurt  en  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de  venir  tout 
courbé ,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans  oreilles,  revoir 
encore,  avec  mes  faibles  yeux,  celui  à  qui  je  suis  atta- 
ché depuis  soixante  -  dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  d'Argental! 

LXXXIX- 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Femey,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince,  le  mourant  de  Ferney  n'a  pu 
iaire  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode  ;  il  a  même  été  privé  de  l'honneur  d'as- 
sister à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré  ^  il  esttfait  par  un  homme 

plein  d'esprit  et  de  goût.  Il  a  presque  ranimé  mon  an- 
ooEKxiroirDAaci.  t.  zx.  —  s*  OU,  9 
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LXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

zo  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  trop  bon;  vous  venez  à 
mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour  moi. 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot,  sur  lesqueUes  j'ai  ton* 
jours  compté  y  les  commis  de  la  nouvelle  ferme  du  marc 
d'or  sont  venus  effaroucher  la  colonie  que  j'ai  établie 
avec  tant  de  frais ,  et  cent  pères  de  famille  son$  près 
de  m  abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  J'ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre  qui  me 
ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  revoir 
et  d'oubher  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondentsur  moi;  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  souffre 
vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue;  voilà 
mon  état  :  il  faut  foire  contre  fortune  et  nature  bon 
cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  oette  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce 
certificat  me  serait  très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Omoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand  référen- 
daire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  je 
voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Or- 
noL  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  faire  sera  bien 
délicate  ;  car  ce  jeune  homma,  plein  d'honneur  et  de 
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courage  y  ne  veut  point  subir  lliumiliation  d'aller  «e 
mettre  à  genoux  pour  entérinement;  et  sans  cet  entéri- 
nement, lesr  lettres  de  grâce  ne  sont  point  valables.  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  qu  attendu  son 
service  auprès  du  roi  son  maître  y  on  lui  accorde  teut  le 
temps  nécessaire  pour  faire  entériner  ces  lettres. 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie ,  très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  ma  mandé 
qu  en  dernier  lieu,  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  em- 
braser FEurope.  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise 
de  favoriser  un  de  ses  officiers  ;  mais  enfin  qui  peut  y 
compter  P  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspon- 
dance assez  vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  en- 
core,  et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup 
plus  étranges.  J*attends  donc,  mais  on  meurt  en  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de  venir  tout 
courbé ,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans  oreilles,  revoir 
encore,  avec  mes  faibles  yeux,  celui  à  qui  je  suis  atta- 
ché depuis  soixante  -  dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  d*Argental! 

LXXXIX- 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince,  le  mourant  de  Femey  n*a  pu 
hkte  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode;  il  a  même  été  privé  de  Thonneur  d'as- 
tttter  à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré^  il  est i fait  par  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  goût.  Il  a  presque  ranimé  mon  an- 
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LXXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

EO  octobre. 

Mon  cher  ange,  tous  êtes  trop  bon;  vous  venez  à 
mon  secours  cbms  un  temps  bien  critique  pour  moi. 
Malgré  les  bontés  de  M.  Turgot,  sur  lesquelles  j'ai  tou- 
jours compté,  les  commis  delà  nouTelle ferme  du  marc 
d  or  sont  venus  effaroucher  la  colonie  que  j*ai  établie 
avec  tant  de  frais ,  et  cent  pères  de  famille  son(  près 
de  m  abandonner.  La  mort  de  Laleu  a  mis  au  jour  ma 
misère.  J'ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq  années  . 
d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre  qui  me 
ferait  aller  à  Paris,  c'est  la  consolation  de  vous  revoir 
et  d'oubUer  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions  qui 
fondent  sur  moi;  mais  j'ai  quatre-vingts  ans,  et  je  souffre 
vingt-quatre  heures  par  jour.  Le  mal  me  cloue;  voilà 
mon  état  :  il  faut  foire  contre  fortune  et  nature  bon 
cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  cette  jeune  victime  de  la  su- 
perstition des  cannibales.  J'attends  un  certificat  du  roi 
son  maître,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune  homme.  Ce 
certificat  me  serait  très  nécessaire,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  d'Omoi  me  mande  qu'un  de 
ses  confrères ,  son  ami ,  et  ami  intime  du  grand  réferen*- 
daire ,  pourrait  servir  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  je 
voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pussiez  voir  d'Or- 
noi.  La  proposition  qu'on  sera  obligé  de  faire  sera  bien 
délicate  ;  car  ce  jeune  hommes,  plein  d'honneur  et  de 
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courage  y  ne  veut  point  subir  lliumiliation  d*aller  se 
mettre  à  genoux  pour  entérinement;  et  sans  cet  entéri- 
nement, les-  lettres  de  grâce  ne  sont  point  valableis.  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  qu  attendu  son 
service  taiprès  du  roi  son  maître  y  on  lui  accorde  tout  le 
ten^s  nécessaire  pour  faire  entériner  ces  lettres. 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chancel- 
lerie, très  difficile  à  obtenir.  Son  souverain  ma  mandé 
qu  en  dernier  lieu,  il  a  empêché  une  guerre  qui  allait  em- 
braser P Europe.  Si  cela  est,  le  ministère  sera  bien  aise 
de  favoriser  un  de  ses  officiers  ;  mais  enfin  qui  peut  y 
compter  P  Tout  cela  est  bien  étrange.  Ma  correspon- 
dance assez  vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  en- 
core,  et  vous  êtes  témoin  à  Paris  de  choses  beaucoup 
plus  étranges.  J*atten(ds  donc,  mais  on  meurt  en  atten- 
dant Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de  venir  tout 
courbé ,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans  oreilles,  revoir 
encore,  avec  mes  faibles  yeux,  celui  à  qui  je  suis  s|tta- 
ché  depuis  soixante  -  dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  d'Argental! 

LXXXIX- 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince,  le  mourant  de  Femey  n*a  pu 
faire  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  com- 
tesse de  Mérode;  il  a  même  été  privé  de  Thonneur  d'as- 
sister à  son  souper  et  à  sa  toilette.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si  quelque  chose  pouvait  me 
consoler  dans  mon  triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage 
dont  vous  m'avez  honoré  ;  il  esti  fait  par  un  homme 
plein  d  esprit  et  de  goût.  Il  a  presque  ranimé  mon  an- 
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cîenne  pattcon  pour  un  art  dont  j*ai  «ce  si  long- temps 
îdolitre.  J*ai  été  charmé  il*y  retrouver  le  Mfot  achète  de 
Lamotte.  Jetais  à  cote  de  lui  à  la  première  repréienta- 
tionde  la  pièce;  il  ne  s*en  était  poiut  dédaré  Fauteur  : 
je  lut  dis  à  ce  mot  :  Il  uy  a  pkis  de  aecret,  eHe  est  de 
vous. 

Je  crois  avoir  deviné  de  même  à  plusieurs  traks  Fau- 
teur des  Lettres  à  Eugéme. 

Je  viens  de  lire  la  Lettre  m  f  rince  de  Liektenetein  ; 
je  ne  connais  rien  du  tout  à  Tart  des  généraux  de  l'em- 
pire. Taimais  mieux  autrefois  celui  de  mademoiselle 
Gaussin  ;  mais  cette  lettre  me  parah  un  dief-d^onrvre  en 
•on  genre.  Je  souhaite  que  de  loDg4emps  vous  ae  seyes  à 
portée  d'exercer  un  art  si  fatal  et  que  vous  icmet  «i  bien. 

Agréez,  monsieur  le  prince^  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, le  respect  infini  du  vieux  malade. 

XC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a4  octobre. 

Mon  cher  ange,  vos  lettres  attendrissent  mon  cœur 
et  le  déchirent  en  deux.  J'avais  fait  faire,  au  commen- 
cement de  l'été,  une  petite  voiture  que  j'appelais  ma 
commode  ^  et  non  pas  ma  dormeuse.  Je  cours  toujours 
en  idée,  de  mon  beau  plateau  entre  le  noir  mont  Jura 
et  les  effiroyables  Alpes,  pour  venir  me  mettre  à  l'ombre 
de  vos  ailes  dans  votre  superbe  cabinet  qui  donne  sur 
les  Tuileries.  La  nature  et  la  destinée  endlaînent  mon 
petit  corps,  quand  mon  âane  vole  à  vous,  fe  ne  puis 
vous  exprimer  ma  situation  ;  il  faudrait  que  j'assem- 
blasse des  médecins^  des  notaires,  des  procureurs,  des 
maçons,  des  charpentiers,  des  laboureurs,  des  horio- 
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gert ,  ^i  yout  pFOUTeraient,  papier  ttir  table  ^  Fînipos- 
•ibilit^  physique  de  K>itir  de  mon  trou.  Vous  êtes  un 
ange  bien  consolateur,  un  vrai  paradet,  de  vous  être 
adressa  à  madame  la  duchesse  d'Enville  pour  mon  jeune 
homme  qui  brave  chez  moi,  depuis  six  mois,  ses  anciens 
assassins*  Vous  entreprenez  sa  gv^rison  ;  vous  êtes  le  bon 
Samaiitaiii ,  vous  secourez  e<^ui  que  les  pharisiens  ont 
assassiné.  Son  mafiire  m'a  toujours  mandé  qu'il  désespé- 
rait dtt  succès;  et  moi,  j^en  suis  sftr,  si  vous  vous  en 
mêlez  avec  madame  la  doehesse  d'Enville.  Je  sens  Uen 
qu'il  iaut  attendre;  mais  pendant  qu'on  attend,  tout 
change,  et  on  meurt  à  la  peine.  Cependant,  attendons. 
Tobtiendrai  aisément  que  votre  protégé  reste  encore  six 
mois  chez  moi.  Si  je  meurs ,  je  vous  le  léguerai  pi^  mon 
testament. 

Avez'^vous  dit  à  madame  d'Enville  que  cette  victime 
des  pharisiens  «était  chez  moi  F  sait -elle  que  c'est  par 
bonté  pour  moi,  autant  que  par  principe  d'humanité  et 
de  justîoe,  que  vo«s  lui  avez  recommandé  eetse  aflaire? 
dois*je  lui  écrire  pour  la  remei^âer  et  pour  mettre  à  ses 
pieds  moi  et  mon  jeune  homme  f 

Tai  peine  à  me  retenir  quand  je  vous  parle  de  cette 
horrible  aventune.  Elle  doime  envie  de  tssemper  sa  plume 
dams  du  sang  plutôt  <{ue  dans  de  l'encre. 

Vous  poussez  encore  vos  bontés  jusqu'à  vous  inté-* 
laesser  pour  ma  «colonie.  Florian  l'erabeHit  en  y  amenant 
une  tBoisième  femme  quil  a  épousée  chez  madame  de 
Sauvigni.  Je  kii  ai  bâti  une  petite  maison  qui  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  un  pavillon  de  Marly,  à  cda 
firm  .qp'il  est  plus  joli  et  jdkis  frais.  Kous  avoss  quatre 
ou  cànq  maisons  dam  4»  goA«.  Nous  élevons  une  peûte 
descendante  de  Corneille,  âgée  de  ^dix  ans,  que  nous 
avons  vue  naître.  Nous  sommes  occupés  à  encourager 
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cinq  ou  six  cenU  artistes  qui  seront  très  utiles ,  si  M.  Tur- 
got  les  soutient,  et  qui,  à  la  lettre,  me  réduiront  à  la 
mendicité ,  s^il  les  abandonne^ 

Voilà  mon  état  à  quatre-vingts  ans,  sans  avoir  exa- 
géré d*un  seul  mot  dans  ma  lettre. 

M.  Turgot  ne  m'a  point  écrit,  mais  il  a  écrit  à  une 
autre  personne  qu'à  ma  considération  il  venait  de  faire 
du  bien  à  un  firère  de  feu  Damilaville;  il  m'a  fait  dire 
aussi  qu'il  avait  entre  les  mains  la  requête  de  ma  colo- 
nie, et  je  vois  qu'il  daigne  y  songer,  puisqu'elle  n'est  pas 
encore  dévorée  par  les  fermiers  ou  directeurs.  On  nous 
laisse  tranquilles  jusqu'à  présent.  J'attendrai  le  résultat 
de  ses  bontés. 

Je  présume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à  Fontaine- 
bleau, et  que  vous  pourrez ^  mon  cher  ange,  lui  dire 
en  général  quelques  mots  qui  réveilleront  son  attention 
pour  un  établissement  digne,  en  effet,  d'être  protégé 
par  lui. 

Voilà  deux  ministres  qui  sont  venus  tous  deux  chez 
moi:  l'un  est  M.  Bertin,  l'autre  M.  Turgot.  Puissent-ils 
s'en  ressouvenir,  non  pas  pour  favoriser  ma  personne, 
mais  pour  le  bien  de  la  chose!  elle  en  vaut  la  peine, 
quoique  ce  ne  soit  qu'un  point  sur  la  carte. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  bien  avec  M.  de  Mau- 
repas.  Vous  avez  des  droits  à  son  amitié,  et  encore  plus 
à  son  estime.  Je  ne  crois  pas  que  ma  liaison  indispen- 
sable avec  un  homme  auquel  je  suis  attaché  depuis  cin- 
quante années,  et  dont  il  n'était  pas  l'ami  intime,  lui 
ait  donné  pour  moi  une  haine  bien  marquée.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'il  me  favorise  beaucoup  ;  vous  ne  croyez 
pas  aussi  qu'il  ait  pour  moi  la  plus  vive  tendresse.  Je  pré- 
sume seulement  qu'il  a  de  trop  grandes  aflEaires ,  et  qu'il 
a  l'ame  trop  noble  pour  ne  me  pas  laisser  mourir  en  paix. 
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Me  Toilà,  mon  cher  ange,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  un  peu  perclus,  un  peu  sourd,  un  peu  aveugle, 
assez  embarrassé  dans  mes  affoirés,  n'ayant  du  gouver- 
nement qu'un  carré  de  parchemin,  ne  demandant  rien 
pour  moi,  ne  désirant  rien  que  de  vous  voir,  vous  sou- 
haitant, à  vous  et  à  madame  d'Argental,  santé  et  amu- 
sement ,  mettant  toujours  ma  frêle  existence  à  l'ombre 
de  vos  ailes ,  vous  respectant  de  toutes  mes  foires,  vous 
aimant  de  tout  mon  cœur. 

Croiriez-vous  que  je  viens  de  recevoir  des  vers  fran- 
çais d'un  fils  du  comte  de  Romanzof ,  vainqueur  des 
Turcs,  et  que  parmi  ces  vers  il  y  en  a  de  très  beaux, 
remplis  surtout  de  la  philosophie  la  plus  hardie ,  et  telle 
qu'elle  convient  à  un  homme  qui  ne  craint  ni  le  mufti , 
ni  le  pape  ?  Cela  me  confirme  dans  l'opinion  que  j'ai  tou- 
jours eue  qu'Attila  était  un  homme  très  aimable  et  un 
fort  joli  poète.  « 

XCI. 

A  M.  VERNES.  (A  Genèye.) 

aS  octobre. 

Le  petit  ouvrage  en  vers  du  jeune  comte  de  Roman- 
zof est  un  Dialogue  entre  Dieu  et  le  père  Hixjrery  récollet , 
l'un  des  auteurs  du  Journal  chrétien. 

Hayer  prêche  à  Dieu  l'intolérance;  Dieu  lui  répond 
qu'il  n'a  point  de  Bastille,  et  qu'il  ne  signe  jamais  de 
lettres  de  cachet.  Hayer  lui  dit  : 

Ciel  y  que  Tiens-je  dVntendre  I  ah ,  ah  !  je  le  yoU  bien  ^ 
Que  Tous-mémey  seigneur,  vous  ne  valez  plus  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  Palard  soit  fort  au  fait  deaafjbires 
de  Rome.  Il  faut  croire  plutôt  un  ancien  s^ni  du  pape 
(frère  François)  qui  dit  avoir  entendu  de  ia  bouche: 
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lo  nioro,  so  perche  moro,  so  da  che  moro,  basta  cosi. 

Frère  François  J  confidenl  et  domestique  de  6an(ra. 
nelli)  est  mort  de  la  mâme  maladie  que  son  maître. 

Le  yieux  malade  fait  mille  corapUmens  à  M.  Yemes. 

XCIL 

A  M.  DE  THIBOUVÏLLÊ. 

4  DOTeiiibra. 

J'ai  eu  9  il  est  vrai,  mon  cher  marquis  5  Thonneur  de 
reeeroir  madame  Amelot^  mais  je  u'ai  point  eu  celui  de 
souper  areo  elle.  Je  ne  jouis  plus  d'aucun  plaisir  ;  je  fab 
quelquefois  un  petit  effort  quand  il  me  vient  des  dames 
de  Paris,  pour  me  soutenir  qu'il  faut  t&cher  de  les  amu- 
ser un  petit  moment)  après  quoi  je  m'enfuie.  Ou  me  dit 
qu'on  est  bien  aise  de  me  trouver  en  bonne  santé  ;  je 
réponds  que  je  me  meurs;  on  me  réplique  J*en  suis 
bien  ai^e.  Si  je  pouvais  remuer,  estK^e  que  je  ne  serais 
pas  à  Paris?  est-ce  que  je  ne  viendrais  pas  les  soirs  me 
mettre  entre  vous  et  mes  anges?  abandonnerais-je  toutes 
mes  affedres  que  trente  ans  d*absence  ont  mises  dans 
tin  état  déplorable?  ne  viendrais-je  pas  entendre  Orphée 
qu'on  préfère  à  la  musique  de  Rameau  j^  ne  viendreis-je 
pas  voir  tous  les  embellissemens  et  toutes  les  nouveautés 
de  Paris  ?  A  faut  qu'un  mourant  sadie  se  tenir  discrète- 
ment à  sa  place. 

Je  ne  sais  si  vous  connaisses  Texiêt  :  il  nous  a  joué , 
avec  quelques  amis,  de  petites  comédies  en  proverbes 
qui  mauraient  fait  mourir  de  rire  si  je  ne  mourais  pas 
de  la  colique. 

Jouissez  de  la  vie ,  mon  cher  marquis ,  et  de  tous  les 
riens  de  ce  monde. 
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xcia 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  noverobre. 

En  lisant  votre  lettre  du  3o  d'octobre,  mon  cher  ange^ 
je  suis  prêt  à  Toler  yers  tous,  Biais  donne2>iiioi  des  ailes. 
Mes  plus  fortes  chaînes  sont  celles  qui  me  retiennent 
dans  mon  lit ,  où  je  ne  dors  point.  Je  suis  près  de  ma  salle 
a  manger,  où  je  ne  mange  point  ;  je  vois  mon  jardin ,  où 
je  ne  me  promène  point;  j'ai  autour  de  moi  des  sociétés 
dont  je  ne  jouis  point;  j*ai  la  passion  la  plus  forte  de 
venir  au  coin  de  votre  feu ,  et  ce  n*est  qu'une  passion 
très  malheureuse. 

Je  suis  pénétra  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  mon  jeune  homme.  Son  souverain  m'écrit  qu'il 
l'a  recommandé  k  son  ministre,  et  .je  compte  sur  vous 
plus  que  sur  tous  les  ministres  du  monde.  J'écrinti  bien 
certainement  à  madsme  la  duchesse  d'Envolé  et  à  ma- 
dame du  Deffand.  Heureusement  rien  ne  presse  encore  ; 
nous  aurons  tout  le  temps  de  nous  déterminer  ou  à  de- 
mander une  grâce,  ce  qui  me  parait  très  triste  et  très 
honteux;  ou  à  soutenir  le  procès,  eequi  me  paraît  noble 
«t  convenable.  linguet,  qui  dans  cette  affaire  donna  un 
Mémoire  pour  plusieurs  accusés ,  pourrait  être  consulté; 
mais  il  s'est  brouillé  bien  indiscrètement  avec  M.  d'Alem- 
bert.  Mon  neveu  d'Omoi  n'est  que  médiocrement  au 
fût  de  la  procédure.  J'en  ai  une  entre  les  mains,  mais 
j*ignore  si  elle  est  complète.  Tout  ce  que  je  sais  bien 
certainement,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  témoin  d'un 
délit  un  peu  grate;  que  ce  témoin  n'est  pas  oculaire; 
que  ce  témoin  était  un  enfant  indmidé,  que  son  enfance 
même  a  fait  mettre  hors  de  cour.  Linguet,  qui  est  du 
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pap,  pourrait  seul  donner  des  indications.  Est-il  encore 
avocat  P  reprendra-t-il  cette  profession  sous  Tancien  par- 
lement? Attendons,  encore  une  fois;  m^k  pn  meurt  à 
force  d'attendre. 

S*il  s'agissait  des  Sirven ,  des  Galas,  des  Montbailli,  je 
paraîtrais  bien  hardiment,  je  soulèverais  le  del  et  la 
terre;  mais  ici  le  ciel  et  la  terre  seraient  contre  moi.  Je 
dois  me  taire,  je  dois  travailler  fortement,  et  me  cacher 
soigneusement. 

Je  suppose  que  cette  affaire  irait  aux  chambres  assem- 
blées »  attendu  que  votre  protégé  est  gentilhomme.  Je 
suppose  encore  qu'il  faudrait  des  lettres  d'attribution  du 
garde  des  sceaux  au  parlement,  pour  ne  point  passer 
par  la  juridiction  d'une  petite  ville  subalterne ,  remplie 
d'animosité ,  de  haine  de  fiimilles,  de  superstition  ,  et 
surtout  d'ignoran€)e* 

Je  suppose  encore  que  ces  lettres  d'attribution  ne  se- 
raient pas  difficiles  à  obtenir,  puisque  l'affaire  a  été  ju- 
gée en  dernier  ressort  par  le  parlenynt ,  et  qu'il  ne  s'agit 
«que  de  purger  une  contumace  à  ce  parlement  même  ; 
mais  il  s'agit  de  purger  cette  con(mqace  après  le  temps 
prescrit  par  les  ordonnances,  et  c'est  sur  quoi  il  faut  des 
lettres  du  grand  sceau. 

Toutes  les  affaires  sont  épineuses,  et  celle-ci  plu» 
qu'une  aut^e.  Je  demande  à  la  nature  un  peu  de  force 
pour  ne  pas  supcpmber  dans  le  travail  que  cette  entre- 
prise m'imposera.  Mon  repos  est  troublé  par  plus  d'un 
orage ,  comme  ma  santé  est  exterminée  par  plus  d'une 
maladie. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  divins  anges, 
désespéré  de  n'y  être  que  de  loin.  Je  peux  mourir  à  la 
peine,  mes  derniers  sentimens  seront  pour  vous. 
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XCIV. 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Ferney,  i6  norcmbre. 

Monsieur,  quand  M.  de  La  Harpe  m'envoya  ton  bel 
Éloge  de  La  Fontaine ,  qui  n  a  point  eu  le  prix ,  je  lui 
mandai  qu'il  fallail  que  celui  qui  l'a  emporté  fût  le  dis- 
court le  plus  parfait  qu'on  eût  tu  dant  toutes  les  aca- 
démies de  ce  monde.  Votre  ouvrage  m'a  prouvé  que  je 
ne  me  suis  pas  trompé.  Je  bénis  Dieu,  dans  ma  décré- 
pitude ,  de  voir  qu'il  y  ait  aujourd'hui  des  genres  dant  les- 
quelt  on  est  bien  au  dessus  du  grand  siècle  de  Louis  XIV ; 
ces  genres  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  et  c'est  ce  qui 
redouble  l'obligation  que  je  tous  ai.  Je  tous  remercie, 
du  fond  de  mon  cœur  usé,  de  tous  les  plaisirs  nouveaux 
que  votre  ouvrage  m'a  donnés;  tout  ce  que  je  peux 
vous  dire ,  c'est  que  La  Fontaine  n'aurait  jamais  pu 
parler  d'Ésope  et  de  Phèdre  aussi  bien  que  vous  parlez 
de  lui. 

A  propos,  monsieur,  vous  me  reprochez,  mais  avec 
votre  politesse  et  vos  grâces  ordinaires,  d*avoir  dit  que 
La  Fontaine  n'était  pas  assez  peintre.  Il  me  souvient,  en 
effet,  d'avoir  dit  autrefois  qu'il  n'était  pas  un  peintre 
aussi  fécond,  aussi  varié,  aussi  animé  quel'Arioste,  et 
c'était  à  propos  de  Joconde;  j'avoue  mon  hérésie  au 
plus  aimable  prêtre  de  notre  église. 

Vous  me  fiâtes  sentir  plus  que  jamais  combien  La 
Fontaine  est  charmant  dans  ses  bonnes  f^les  ;  je  dis 
dans  les  bonnes,  car  les  mauvaises  sont  bien  mauvaises  ; 
mais  que  l'Arioste  est  supérieur  à  lui  et  à  tout  ce  qui 
m'a  jamais  charmé ,  par  la  fécondité  de  son  génie  in- 
ventif, par  la  profusion  de  ses  images,  par  la  profonde 
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connaissance  du  cœur  humain ,  $ant  fiiire  jamais  le  doc- 
teur ;  par  ces  railleries  si  naturelles  dont  il  assaisonne 
les  choses  les  plus  terribles  !  Tj  trouTe  toute  la  grande 
poésie  d'Homère  avec  plus  de  variété,  toute  Timagina- 
tion  des  Mille  et  une  Nuits,  la  sensibilité  de  TibuUe,  les 
plaisanteries  de  Plaute,  toujours  le  imerveilleux  et  le 
sindple.  Les  exordes  de  tous  ses  chants  sont  d'une  morale 
si  vraie  et  si  enjouée  !  N'étes-vous  pas  étonné  qu'il  ait 
pu  faire  un  poème  de  plus  de  quarante  mille  vers,  dans 
lequel  il  n'y  a  pas  un  morceau  ennuyeux,  et  pas  une 
ligne  qui  pèche  contre  la  langue,  pas  un  tour  forcé, 
pas  un  mot  impr(4>re?  et  encore  ce  poème  est  tout  en 
stances. 

Je  vous  avoue  que  cet  Arioste  est  mon  homme,  ou 
plutôt  un  dieu,  comme  disent  messieurs  de  FliMrence, 
il  dii^in*  Jnosto,  Pardonnez- moi  ma  folie.  La  Fontaine 
est  un  charmant  enfant  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  ; 
mais  laissez-moi  en  extase  devant  messer  Lodovieo,  qui 
d'ailleurs  a  fait  des  épîtres  comparables  à  celles  d'Ho- 
race. Multœ  sunt  mansiones  in  domopatris  mei.  Il  y  a  plu- 
sieurs places  dans  la  maison  de  mon  père.  Vous  occupez 
une  de  ces  places.  Continuez,  monsieur;  réhabilitez 
notre  siècle;  je  le  quitte  sans  regret.  Ayez  surtout  grand 
soin  de  votre  santé.  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'avoir  été 
quatre-vingt  «t  un  ans  malade. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  sincère  et  les  respecu  du 
vieux  bon  homme  Y. 

Je  suis  toujours  très  fiché  de  mourir  sans  vous  avoir 
vu. 
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XCV. 

A  M.  D*ORNOI. 

A  F«mey,  %o  novembre. 

Vous  été^,  mon  cher  ami,  un  très  bon. rapporteur, 
ec  TOUS  seriez  un  «zoellent  avocat  généraL  Ce  n'est  pas 
une  petite  affiiire  de  rédiger  neuf  édite  qu'on  a  entendu 
lire  rapidement.  Je  orois  en  général  que  les  neuf  édite 
seront  très  bien  reçus  du  public  et  même  de  votre 
compagnie. 

Vous  voilà  rendu  aux  voeux  de  tout  Paris.  Vous  voilà 
dans  votre  place,  et  c'est  le  point  principal.  Vous  serez 
toujours  le  boulevart  de  la  France  contre  les  entre- 
prises de  Rome.  Vous  donnerez  la  régence  du  royaume 
dans  les  occasions  qui,  Dieu  merci,  ne  se  présenteront 
de  plus  de  cent  ans.  Enfin,  vous  n'avez  d*autre  con- 
trainte que  celle  de  ne  point  faire  de  mal  dans  quelques 
circonstances  délicates  où  vous  en  pourriez  faire.  Il  est 
si  beau ,  à  mon  gré ,  de  rendre  la  justice  ;  c'est  une  fonc- 
tion si  noble,  si  difficile  et  si  respectable  par  ses  diffi- 
cultés mêmes,  que  ce  n'est  point  Tacheter  trop  cher  par 
quelques  légères  privations. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami ,  de  votre  beau  rap* 
port;  je  ne  vous  importunerai  pas  encore  de  TafiFaire  de 
notre  jeune  homme  pour  laquelle  vous  vous  intéressez. 
Il  continue  à  nous  plaire  à  tous  :  sa  modestie  et  sa  sa- 
gesse ne  se  démentent  point, 

M.  Turgot,  qui  a  couché  huit  ou  dix  jours  aux  Dé- 
Uces,  il  y  a  bien  long-temps,  voudra  bien  lui  accorder 
sa  protection.  Nous  en  trouverons  beaucoup  à  la  cour  ^ 
mais  vous  nous  serez  plus  nécessaire  que  personne  dans 
votre  corps.  Je  voudrais  pouvoir  le  mener  moi-même 
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à  Paris,  et  venir  vous  embrasser;  mes  quatre-vingts  ans 
et  mes  maladies  me  retiennent.  Je  vois  la  mort  de  bien 
près;  mais  je  vous  avoue  que  je  serais  ftché  de  mourir 
sans  avoir  pu  rendre  à  ce  jeune  infortune  les  services 
que  l'humanité  lui  doit.  J'ai  quelques  pièces  du  procès, 
mais  je  ne  les  ai  pas  toutes.  Je  les  demande,  je  les  at- 
tends de  sa  famille.  Réservez  -  moi  votre  appui  et  vos 
soins  généreux,  pour  le  temps  où  il  faudra  qu'il  se  pré- 
sente. Son  souverain  a  écrit  pour  le  faire  recommander 
par  le  ministre  qu'il  a  en  France.  J'espère  que  la  meil- 
leure recommandation  sera  dans  les  pièces  du  procès. 
Alors  il  faudra,  je  crois,  des  lettres  d'attribution  au  parle- 
ment pour  le  j  uger  :  sinon  il  faudrait  des  lettres  de  grâce, 
ce  que  je  n'aime  point  du  tout ,  parce  que  grâce  constate 
crime. 

Adieu,  mon  cher  ami;  vous  allez  juger,  Paris  va  se 
réjouir,  et  Je  vais  souffrir.  Je  vous  embrasse  très  ten- 
drement; votre  paresseuse  tante  en  fait  autant. 

XCVI. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

94  novembre. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  premièrement  que  madame 
d'Argental  affermisse  sa  santé  contre  la  rigueur  de  l'hi- 
ver; pour  moi,  je  ne  sors  de  ma  chambre  de  quatre 
mois.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  de  mourir  avant  que 
l'affaire  du  jeune  homme  si  digne  de  vos  bontés  soit 
entamée.  Il  faut  avoir  toutes  les  pièces  du  procès ,  sans 
en  excepter  une,  après  quoi  on  prendra  le  parti  que 
votre  prudence  et  celle  des  autres  sages  jugeront  le  plus 
convenable. 

récris  à  madame  la  duchesse  d^Enville.  Je  vous  prie 
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de  lui  demander  à  toît  ma  lettre,  et  de  me  dire  si  la 
▼ivacit^  de  ma  jeunesse  ne  ma  pas  emporté  un  peu  trop 
loin.  Elle  pardonnera  sans  doute  à  un  cœur  sensible , 
aussi  pénétré  de  sa  générosité  que  des  abominables  hor- 
reurs dont  je  lui  parle. 

Je  vais  écrire  à  madame  du  Deffand  ;  j'écrirai  aussi  à 
M.  de  Goltz.  M.  de  Gondorcet  dit  qu^il  aura  les  pièces 
à  Paris.  Je  fais  mille  efforts  pour  les  avoir  d'Abbeville; 
ce  que  j'en  ai  n'est  pas  suffisant,  et  on  ne  peut  rien  ha- 
sarder sans  ce  pi^alable. 

M.  Turgot  nous  protégera,  et  certainement  nous  ne 
le  compromettrons  point.  Taimerais  mieux  mourir  (  et 
ce  n'est  pas  coucher  gros)  que  d'abuser  de  son  nom  et 
de  ses  bontés;  il  doit  en  être  bien  persuadé;  et  quand 
mon  cher  ange  le  verra,  il  le  confiimera  dans  cette  sé- 
curité. 

Si  TOUS  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  les  intervalles 
qae  me  laisse  cette  épineuse  et  exécrable  affaire,  vous 
le  saurez  bientôt,  mon  cher  ange,  et  vous  verrez  ce  que 
peut  encore  un  jeune  homme  de  quatre-vingt  et  un  ans , 
quand  il  veut  vous  amuser  et  vous  plaire. 

Je  ne  sais  si  d'Omoi ,  dans  ces  commencemens ,  aura 
le  temps  de  prendre  des  mesures  avec  vous  pour  la 
résurrection  de  notre  jeune  homme.  Rien  ne  presse 
encore;  il  faut  attendre  que  la  procédure  arrive.  Vous 
croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  pas  m'en  mêler;  mes 
services  secrets  sont  nécessaires,  mais  mon  nom  est  à 
craindre. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  rencontrer  M.  le 
marquis  de  Gondorcet,  et  causer  avec  lui  sur  cet  événe- 
ment infernal. 

Quoi  qu'il  arrive,  cette  entreprise  coûtera  beaucoup 
et  a  déjà  coûté;  mais  on  ne  peut  mieux  employer  son 
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arguent  Vous  m'ayez  nûi,  par  voire  attention  efaarmaiite, 
en  eut  de  hm  oe  que  l^hnmanké  esîge  île  moL  Plat  à 
Diea  que  ML  le  marédial  de  Bididieu  vonlAt  en  uacr 
eomme  tous  !  Il  me  doit  beaaoonp.  Son  intendant  me 
mande  que  l'af Caire  de  madame  de  Saint  -Vinœnt  l'em* 
pèche  de  me  soulager.  Cette  afiGure  est  bien  désa(préable; 
il  valak  mieux  peut-être  s'aocommoder  avec  la  famille 
pour  quelque  argent,  ce  qui  eût  été  très  fscile^que  de 
s'expoaer  )  à  soixante-dîx-liuit  ans,  aux  diacoon  de  tout 
Paris  et  de  TEurope,  et  surtonc  de  plusieurs  gens  de 
lettres  très  accrédités  qui  se  plaignent  de  lui ,  et  qui  ne 
pardonnait  point  :  cela  me  fâche.  Le  marquis  de  Venee 
l'appelle  daas  ses  lettres  l'antique  Akibiade  ;  e*est  on 
nom  que  je  loi  arats  donné  dans  mes  goguettes  y  qnand 
il  n'était  point  antique.  Le  sarcasme  retombe  un  peu  snr 
moi,  et  cela  me  fiche  encore. 

Les  enquêtes  de  Pans  sont  Achées  anssi  ;  mats  la 
grand'chambre  doit  être  bien  aise.  Le  grsoid  conseil  me 
paraît  demander  de  petites  modifications  nécessaires. 
Je  me  trouve  entre  mon  soreu  Mignot  et  mon  neireu 
d'Omoi.  Je  les  aime  teua  deux,  paive  qu'ils  ont  tous  deux 
l'ame  très  honnèle.  J'aime  la  besogne  de  M.  de  Maure- 
pas  dans  oet  arrangemenst  difficile,  fl  a  rempli  les  vseux 
du  pubUc ,  et ,  en  rétablissant  le  parlement ,  il  n'a  domné 
aucune  atteinte  à  l'autorité  royale.  Voilà  certainement 
l'«uroTe  d'un  beau  règne.  If.  de  Maurqpas  oommenœ 
mieux  que  le  cardinal  de  Fleury;  c'est  qu'il  a  plus  d'es- 
prit, qu'il  est  plus  gai ,  et  qu'il  n'est  point  prêtre. 

On  dit  qu'Henri  IV  va  paraître  à  la  fois  à  la  Comédie 
Italienne  et  à  la  Française,  comme  sur  le  Pont-Keuf. 
La  nation  sera  toujours  très  drôle ,  et  il  est  bon  de  lui 
laisser  en  cela  ses  coudées  frandies. 

Adieu  y  mon  ttrès  oher  ange;  le  grand  point  est  que 
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mi^me  d*Argeiiial  «e  porte  bien.  Je  tm  mille  Toeux 
pour  $a  «anté  ,*  mais  à  quoi  les  Toniz  d'un  blaireau  de^ 
Alpea  peuvent-îk  servir?  Ceux  de  luniTers  entier  ne 
serrent  pas  d'un  clou  à  soufflet. 

xcvn. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANO. 

•4  aereHibre. 

J'ai  encore  cetie  foîs-ci  y  madame ,  un  bon  thème  povr 
TOUS  écrire.  Ce  thème  ii*est  ni  le  parlement ,  ni  le  grand 
conseil ,  ni  la  conduite  noble  -et  sage  du  ministère  dans 
cette  affidre  épinentie  ;  ce  dième  n'est  point  Orphée  ou 
jizolan,  et  les  doubles  croches  de  la  musique  nouirelle. 
Ce  n'est  point  Henri  IV  qui  Ta  paraître,  dit-on,  à  la 
Comédie  française  ^  à  l'italienne ,  comme  sur  le  Pont- 
Neuf,  au  mSîeu  de  son  peuple.  Je  souhaite  qu'il  y  pa- 
raisse avec  beaucoup  d'esprit ,  car  il  en  ayait  ;  il  fesaitde 
ces  reparties  que  la  postérité  n'oubliera  jamais;  ^  sans 
douté  on  ne  fera  pas  dire  à  Henri  IV  des  choses  com- 
nnmes.  Mon  thème  n'est  pas  le  sacre  du  roi  à  Reims, 
car  il  est  né  tout  «acre ,  et  il  n'a  pas  besoin  d'-étre  oint 
pour  'être  très  dater  à  toute  la  nation.  Mon  thème  n'est 
point  non  phrs  mon  départ  pour  Paris ,  pour  venir  vous 
voir  et  vous  entendre ,  attendu  que  je  ne  puis  sortir  de 
mon  Ut  avec  mes  qnaftre-vxngt  et  tin  ans ,  douze  pieds 
de  neige,  et  perdant  mes  yeux  et  mes  ore^les.  Je  vou- 
drais vous  demander  si  vous  serez  assez  heureuse  cet 
hiver  pour  jouir  de  la  société  de  madame  la  duchesse  de 
'Ghoiseul. 

Mais  le  princq)àl  sujet  de  ma  lettre  est  de  vous  remer- 
cier du  fond  deinon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  (si 
j'ai  des  forces  ) ,  de  lliumanité  et  delà  bonté  avec  laquelle 
vous  êtes  entrée  dans  l'affaire  dont  M.  d'Argehtal  vous 
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a  parle.  Il  me  mande  que  vous  voulez  bien  la  solliciter 
auprès  de  madame  la  duchesse  d'Enyille.  Je  sais  qu  elle 
n'attend  pas  quon  la  prie  quand  il  s  agit  de  faire  du 
bien;  c'est  Tame  la  plus  généreuse  et  la  plus  noble  qui 
soit  au  monde.  Les  éloges  que  vous  donnez  à  sa  belle 
action,  madame^  seront  sa  récompense;  car  il  en  feut 
pour  la  vertu. 

L'affaire  qu'elle  protège  ne  peut  être  encore  sur  le 
tapis.  Il  y  faut  bien  des  préliminaires.  Vous  savez  que 
dans  ce  monde^i  le  mal  arrive  toujours  à  bride  abattue  ; 
le  bien  marche  à  pied  et  est  boiteux  des  deux  jambes. 
Ce  qu'on  demande  est  assurément  de  la  plus  grande  jus- 
tice ;  mais  cela  ne  sufBt  pas.  Conrnie  justice  a  besoin 
d'aide ,  je  n'en  connais  point  de  plus  puissante  que  celle 
de  madame  la  duchesse  d'Enville.  L'affaire  intéresse ,  ce 
me  semble,  toutes  les  familles.  Il  n'y  a  point  de  père  ni 
de  mère  dont  les  fils  ne  puissent  être  exposés  à  la  même 
aventure.  Ges  folies  passagères ,  qu'on  doit  ignorer,  ar- 
rivent tous  les  ans  dans  les  régimens ,  dans  toutes  les 
garnisons.  Vous  savez  de  quoi  il  s'agit.  Le  jeune  homme 
pour  qui  on  s'emploie  est  entièrement  innocent  II  est 
vrai  que  je  suis  un  peu  récusable,  et  que  je  passe  pour 
être  bien  indulgent  sur  ces  intérêts;  mais  qui  ne  l'est 
pas  aujourd'hui  P  Ce  siècle  s'est  un  peu  formé  :  on  ne 
pense  plus  comme  on  pensait  au  douzième  siècle ,  ou 
plutôt  connue  on  ne  pensait  pas. 

Au  reste,  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai  point 
dans  cette  affaire;  il  ne  m'appartient  pas  de  m'en  mêler. 
Je  ne  vous  écris ,  madame ,  que  pour  vous  remercier 
clandestinement ,  et  pour  vous  dire  que ,  de  près  ou 
de  loin ,  je  vous  serai  dévoué  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus 
respectueux. 
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XCVIII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

a6  DOTembre. 

Madame,  j'ai  apprit  par  M.  d'Argenta)  Faction  géné- 
reuse que  TOUS  daignez  faire ,  et  je  n'en  ai  point  été 
surpris  :  il  n'est  pas  dans  votre  nature  d'agir  autrement. 
Vous  rendez  un  service  nouveau  à  l'innocence  et  à  Thn- 
manîté  entière.  Pour  moi,  je  dois  me  uire,  me  cacher  et 
vous  admirer. 

J'attends  les  papiers  nécessaires.  J'en  ai  assez  pour 
être  convaincu  de  la  frivolité  et  du  ridicule  des  accusa- 
tions. Le  jugement  atroce  qui  ne  passa  que  de  deux 
voix  est  mille  fois  pire  que  celui  des  Calas.  Il  ny  avait 
pas  certainement  de  quoi  fouetter  un  page.  Il  est  bien 
vrai  qu'on  n'avait  pas  ôté  de  loin  son  chapeau  à  des  ca- 
pucins, qu'on  avait  récité  devant  une  seule  personne 
les  litanies  de  Rabelais,  dédiées  à  un  cardinal  et  impri- 
mées avec  privilège  du  roi.  Il  est  vrai  qu'on  avait  chanté 
une  mauvaise  chanson  de  corps-de^garde,  faite  il  y  a 
cent  ans  :  il  est  vrai  encore  qu'on  aVait  récité  Y  Ode  à 
Pnape  de  Piron ,  que  vous  ne  connaissez  pas ,  madame , 
et  pour  laquelle  le  feu  roi  avait  donné  à  Piron  une  pen- 
sion de  quinze  cents  livres  sur  sa  cassette. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  condamner  deux  jeunes 
gentilshommes,  d  environ  dix -sept  ans,  au  plus  épou- 
vantable des  supplices  5  de  quoi  leur  faire  subir  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire,  de  quoi  leur  couper  la 
main  qui  n'avait  pas  die  le  chapeau  devant  des  capucins 
pendant  la  pluie ,  de  quoi  leur  arracher  la  langue  avec 
des  tenailles,  de  quoi  jeter  leurs  corps,  toutvivans,  dans 
les  flammes. 

cx>REMPo:fD Aires.  T.  XI.  —  a*  éJit.  ro 
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Un  seul  hbnime  dëtermina  les  juges  à  être  assassins 
et  cannibales,  afin  de  passer  pour  chrétiens  '. 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  ne  fassiez  entendre 
enfin  la  pitié,  la  raison,  Thumanité,  la  justice;  tout  cela 
est  digne  de  vous,  tout  sera  votre  ouvrage. 

Je  suis  persuadé  que  vous  toucherez  M.  le  comte  de 
Maurepas.  Il  a  lame  noble  et  grande,  comme  vous  ;  il 
saura  bien  faire  réussir  une  si  juste  entreprise ,  sans  se 
compromettre.  On  n*abusera  point  de  vos  bontés;  on 
ne  fera  aucune  démarche  avant  d'avoir  toutes  les  pièces 
nécessaires. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  au  nom  de  l'humanité. 

XCIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  9  décembre. 

Vous  me  donnez,  madame,  une  rude  commission. 
Tout  le  monde  fait  aisément  des  Noels  malins,  parce  que 
tout  le  monde  les  aime  ;  mais  on  n'a  jamais  fait  de  Noels 
galans  à  la  louange  de  penonne,  pas  même  à  celle  de 
la  sainte  Famille,  dont  tous  les  chrétiens  sont  convenus 
de  se  moquer  à  la  fin  de  décembre.  Cependant ,  pour 
satisfaire  à  votre  étrange  empressement ,  j'ai  invoqué 
l'ombre  de  l'abbé  Pellegrin;  tenez,  voilà  des  couplets 
qu'elle  vous  envoie.  Elle  vous  recommande  de  taire  l'au- 
teur, non  pas ,  hélas  !  par  les  yeux  de  ivoire  tête,  mais  par 
toute  l'amitié ,  par  le  tendre  attachement  que  le  vieux 
Pellegrin  a  pour  vous. 

'  M.  Pasqaier. 
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NOELS  POUR  UN  SOUPER. 

Jésuf  dans  sa  cabane 
Voyant  Tenir  Choifeul , 
Malgré  le  bonf  et  râne; 
Lui  lîesant  grand  accueil  • 
Dit  :  «  Je  fait  ayec  toi 
Un  pacte  de  famille  ; 
Tu  sait  garder  u  foi , 

Et  moi , 
Je  ne  quitterai  pas 

Tes  pas, 
Pour  chercher  une  fille.  > 

Quand  madame  sa  femme 
Vint  baiser  le  bambin , 
Marie  au  fond  de  Tame 
Eut  un  peu  de  chagrin  ; 
Cette  bonne  lui  dit: 
«  Tai  quelque  jalousie. 
Lorsque  le  £NÛnt-Esprit 

Méprit, 
Vous  n'étiez  donc  pas  là  , 

Là,  là; 
Il  TOUS  aurait  choisie.  » 

L'enfant  dans  l'écurie. 
D'un  œil  peu  satisfait 
Voyait  Marthe  et  Marie , 
Et  sainte  Elisabeth , 
Et  ses  parens  sans  nom , 
Et  Joseph  le  beau-père  ; 
Mais  en  Toyant  Grammont , 

Poupon, 
Tu  criais  :  «  Celle-là  i 

Papa, 
Est  ma  sœur  ou  ma  mère.  » 

Quand  on  aura  chanté  ces  trois  plats  couplets ,  on 
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pourra  chanter  en  cœur  celui-ci  qui  n'est  pas  moins 

plat  : 

Laissez  paître  Tos  béies , 
Vous ,  messieurs ,  qui  ne  l'êtes  pas. 
A  nos  petites  fiâtes 
Ne  TOUS  ennuyez  pas. 
Votre  château 
Est  ^and  et  beau , 
Mais  &  Paris 
Toujours  chéris , 
Faut-il  ailleurs 
Gagner  des  coeurs  ? 
Laissez  paître  tos  bétes , 
Vous ,  messieurs ,  qui  ne  l'êtes  pas ,  etc.       *  i     , 

c. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5  décembre. 

L'ombre  de  Fabbé  Pellegrin  m  est  encore  apparue 
cette  nuit,  et  m'a  donné  les  deux  couplets  suivans ,  sur 
l'air  :  Or,  dites-nous,  Maria. 

Trois  rois  dans  la  cuisine 
Vinrent  de  l'Orient  ; 
Une  étoile  diyine 
Marchait  toujours  devant. 
Cette  étoile  nouyelle 
Les  fît  très  mal  loger  ; 
Joseph  et  sa  pucelle 
N'avaient  rien  à  mangâ*. 

Hélas  !  mes  pauvres  sires , 
Pourquoi  voyagez-vous  ? 
Restez  dans  vos  empires , 
Ou  soupez  avec  nous. 
Si  la  cour  vous  ennuie , 
Voyez-nous  quelquefois  ; 
La  bonne  compagnie 
Doit  toujours  plaire  aux  rois. 
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Mon  cher  abbé,  lui  ai -Je  dit,  je  reconnais  bien,  à 
votre  style,  l'auteur  de  ces  fameux  Noels: 

Lisez  la  loi  et  les  prophètes , 
Profitez  de  ce  qu'ils  ont  dit , 
Quand  on  a  perdu  Jésus-Christ , 
Adieu  panier,  vendanges  sont  faites. 

Mais  après  tout,  yos  couplets  pour  le  souper  de  Saintr 
Joseph  peuvent  passer,  parce  que  la  bonne  compagnie 
dont  vous  me  parlez,  et  que  vous  ne  connaissez  guère, 
est  indulgente.  S'il  y  a  quelque  allusion  dans  les  cou- 
plets de  vos  Noels ,  cette  allusion  ne  peut  être  qu'agréable 
pour  les  intéressés ,  et  ne  peut  choquer  personne ,  pas 
même  la  sainte  Vierge  et  son  mari ,  qui  ne  se  sont  ja- 
mais piqués  d'avoir  à  Bethléem  le  cuisinier  du  président 
Hénault.  Mais  surtout  ne  montrez  pas  vos  Noels  à  l'in- 
génieux Fréron ,  qui  a  les  petites  entrées  chez  madame 
la  marquise  du  Defiand,  et  qui  ne  manquerait  pas  de 
dire  beaucoup  de  mal  de  son  cuisinier  et  de  son  feseur 
de  Noels,  quoiqu'il  né  se  connaisse  ni  en  bonne  chère 
ni  en  bons  vers. 

CI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  déccmhre. 

voBLS  sua  L\ia  :  Or,  dites-nous,  Marie, 

Il  devait  venir  boire  >, 

Un  jour  à  Sain^Joseph  ;  . 

Mais  an  hord  de  la  Loire 

Il  prit  sa  route  en  href  : 

Tons  les  cœurs  le  suivirent , 

Car  il  les  avait  tons  ; 

Ëri  soupirant  ils  dirent: 

Nous  parlons  avec  vous. 
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On  pleurait  en  silence  p 
Quand  femme  et  sœur  partit  ; 
Plus  de  chant ,  plus  de  danse , 
Et  surtout  plus  d^esprit  : 
Les  Toilà  qui  reviennent , 
Tout  change  en  un  moment  ; 
Que  tous  no»  maux  obtiennent 
Un  pareil  changement. 

AIR  :  Jotepk  est  bien  marié. 

Rions  tous  en  ce  séjour. 
On  ne  rit  guère  à  la  cour. 
Goûtons  le  bon  temps 'si  rare 
Que  cette  cour  nous  prépare  : 
On  dit  qu'il  revient  ce  temps 
Où  tous  les  cœurs  sont  conteos. 

Aurore  des  jours  heureux , 
Répandez  de  nouveaux  feux. 
Le  bonheur  qui  nous  enchante 
Se  flétrit  sMl  ne  s'augmente. 
n  faut  toujours  ajouter 
Aux  biens  qu*on  a  pu  goûter. 

On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  paître  vos  bétes , 
Vous ,  messieurs ,  qui  ne  Têtes  pas  ; 
A  nos  petites  fiâtes 
Ne  vous  ennayez  pas. 
Votre  chAtean ,  etc. 

Quand  on  commande  un  pet-en-l'air  à  sa  couturière , 
on  lui  dit  bien  intelligiblement  comment  on  veut  qu*il 
soit  fait,  n  fallait  faire  qu'on  ne  voulait  dans  des  Noels 
ni  crèche,  ni  Jésus,  ni  Marie,  quoique  tout  cela  soit  es- 
sentiel. On  doit  savoir  qu'en  chansons,  hort  de  V Église 
point  de  salut.  Personne  ne  pouvait  deviner  ce  qu'on 
demandait.  Les  femmes  sont  despotiques,  mais  elles  de- 
vraient au  moins  expliquer  leurs  volontés.  Ces  couplet»- 
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ci  ne  Talent  pat  les  premiers,  il  s*en  faut  bien.  Cela  res- 
semble à  une  fête  de  Vaux ,  mais  cela  est  assez  bon  pour 
un  piano-forte,  qui  est  un  instrument  de  chaudronnier 
en  comparaison  du  clavecin.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  tous  les  sujets  soient  propres  pour  ces 
petits  airs,  ni  qu'on  puisse  deviner  à  cent  lieues  lapro- 
pos  du  moment,  surtout  quand  on  a  sur  les  bras  l'af- 
faire la  plus  cruelle,  auprès  de  laquelle  toutes  les  tra- 
casserie$  de  cour  sont  des  roses. 

CIL 

A  M.  LE  BARON  DE  GOLTZ, 

MIiriSTRK  DU  ROI   DK  PRUSSE,  A  PARIS. 

7  décembre. 

Monsieur,  j!ai  reçu  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  une 
lettre  pleine  de  bontés  pour  le  sieur  de  Morival  y  un  de 
ses  officiers.  Il  joint  à  cette  lettre  celle  que  vous  lui  avez 
écrite  le  6  de  novembre.  Je  vois  avec  quelle  générosité 
vous  voulez  bien  protéger  ce  jeune  gentilhomme.  Il  est 
assurément  bien  digne  de  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  lui;  il  est  plein  de  courage,  de  prudence  et  de 
vertu.  Son  unique  ambition  est  de  vivre  et  de  mourir 
dans  votre  service. 

Vous  savez,  monsieur,  son  horrible  aventure;  c'est 
un  assassinat  juridique ,  pire  que  celui  des  Galas.  Plus  ce 
jugement  est  atroce ,  plus  on  cache  les  pièces  du  procès. 
On  nous  fait  espérer  pourtant  qu'enfin  nous  les  obtien- 
drons. Alors  nous  nous  jetterons  entre  vos  bras  ;  et  je 
me  flatte  que  le  nom  du  roi  votre  maître  suffira ,  avec  vos 
bons  offices,  pour  obtenir  la  justice  qu'on  demande. 
S'il  nous  était  possible  de  retirer  du  greffe  ces  malheu- 
reux parchemins,  nous  pourrions  alors  vous  conjurer 

/ 
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d^engager  M.  le  comte  de  Vergennes  à  demander  la 
communication  de  ces  pièces  à  monsieur  le  garde  des 
sceaux,  et  nous  saurions  enfin  précisément  ce  que  nous 
devons  demander.  Heureusement  rien  ne  presse  encore. 
Le  jeune  homme  soccupe  à  mériter  les  bonnes  grâces 
du  roi,  en  apprenant  les  fortifications  et  Tart  du  génie: 

II  y  fait  des  progrès  étonnans;  il  a  levé  des  cartes  de 
tout  un  pays  avec  une  facilité  surprenante.  Je  les  envoie 
au  roi  par  cet  ordinaire. 

J'ose  ajouter,  monsieur,  que  si  ce  jeune  homme  est 
assez  heureux  pour  vous  être  présenté ,  vous  trouverez 
qu'il  mérite  les  obligations  qu'il  vous  a.  Je  joins  mon 
extrême  reconnaissance  à  la  sienne. 

cm. 

A  M.  LE  COMTE  DE  MEDINI, 

AUTEUR  D'UIfE  TRADUCTIOIf  DE  LA  HENRUDE ,  BIf  VERS  ITAUENS. 

9  décembre. 

Monsieur,  je  nose  pas  vous  remercier  dans  votre 
belle  langue,  à  laquelle  vous  prêtez  de  nouveaux  cliar- 
mes.  D'ailleurs ,  ayant  presque  perdu  la  vue  à  l'Age  de 
quatre-vingt  et  un  ans ,  je  ne  puis  que  dicter  dans  ma 
langue  française  qui  est  une  des  filles  de  la  vôtre.  Nous 
n'avons  commencé  à  parler  et  à  écrire  qu'après  le  siècle 
immortel  que  vous  appelez  le  cinquecento  :  je  crois  être 
dans  ce  cinquecento  ^  en  lisant  l'ouvrage  dont  vous 
m'avez  honoré.  Votre  poëme  n'est  pas  une  traduction , 
dont  il  n'a  ni  la  raideur  ni  la  faiblesse  :  il  est  écrit  d'un 
bout  à  l'autre  avec  cette  élégance  facile  qui  n'appartient 
qu'au  génie.  Je  suis  persuadé  qu'en  lisant  votre  Hen- 
riade  et  la  mienne  on  croira  que  je  suis  le  traducteur. 

Un  mérite  qui  m  étonne  encore  plus,  et  dont  je  crois 
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notre  langue  peu  capable,  c'est  (jue  tout  votre  poème 
est  composé  en  stances  pareilles  à  celles  de  l'inimitable 
Ariosto,  et  du  grand  Tasso,  son  digne  disciple.  Je  vou- 
drais que  ma  langue  française  pût  avoir  cette  flexibilité 
et  cette  fécondité.  Elle  y  parviendra  peut-être  un  jour, 
puisqu'elle  est  devenue  assez  maniable  pour  rendre  les 
beautés  de  Virgile  sous  la  plume  de  M.  Delille;  mais 
nous  n  avons  pas  les  mêmes  secours  que  vous.  Il  vous 
est  permis  de  raccourcir  ou  d'allonger  les  mots  selon  la 
besoin  :  les  inversions  sont  chez  vous  d'un  grand  usage. 
Votre  poésie  est  une  danse  libre  dans  laquelle  toutes 
les  attitudes  sont  agréables,  et  nous  dansons  avec  des 
fers  aux  pieds  et  aux  mains  :  voilà  pourquoi  plusieurs 
de  nos  écrivains  ont  essayé  de  faire  des  poèmes  en 
prose:  c'est  avouer  sa  faiblesse,  et  non  pas  vaincre  la 
difficulté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie,  monsieui^  de 
m'avoir  embelli  en  me  surpassant.  Je  n'ai  plus  qu'un 
souhait  à  faire,  c'est  que  vous  puissiez  passer  par  les  cli- 
mats que  j'habite ,  lorsque  vous  irez  revoir  Mantoue ,  la 
patrie  de  Virgile,  notre  prédécesseur  et  notre  maître. 
Ce  serait  une  grande  consolation  pour  moi  d  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  dans  ma  retraite,  et  de  me  féliciter 
avec  vous  que  vous  ayez  éternisé  en  vers  italiens  un 
poème  français  qui  n'est  fondé  que  sur  la  raison  et  sur 
l'horreur  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Je  n'ai  pu 
m'aider  de  la  fable,  comme  ont  fait  souvent  l'Ârioste  et 
le  Tasse.  La  sévérité  et  la  sagesse  de  notre  siècle  ne  le 
permettaient  pas.  Quiconque  tentera  panni  nous  d'abu- 
ser de  leur  exemple,  en  mêlant  les  fables  anciennes  ou 
tirées  des  anciennes,  à  des  vérités  sérieuses  et  intéres^ 
santés,  ne  fera  jamais  qu'un  monstre. 
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CIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  décembre. 

Mon  très  cher  ange,  pourquoi  ne  suis-je  pas  auprès 
de  Yous?  pourquoi  suis-j^  dans  mon  lit,  entre  le  mont 
Jura  et  les  Alpes?  Hélas!  vous  yoyez  tout  tomber  à  vos 
côtés.  Restez,  vivez,  jouissez  d*une  santé  qui  est  le  fruit 
de  votre  sagesse  et  de  votre  tempérance.  M.  de  Thibon* 
ville  a  le  bonheur  de  vous  tenir  compagnie,  et  moi  je 
suis  à  plus  de  cent  lieues  de  vous.  Je  n'ai  jamais  senti 
si  cruellement  le  triste  état  où  je  suis  réduit.  Est-il  pos- 
sible qu  en  étant  près  de  perdre  pour  jamais  ce  que  vous 
avez  perdu,  vous  ayez  pu  penser  au  jeune  homme  qui 
est  si  digne  de  votre  protection ,  et  même  à  ma  colonie? 

Vous  êtes  si  occupé  de  faire  du  bien,  que  vous  ne 
pouviez  vous  empêcher  de  m'en  parler  dans  le  temps 
même  où  votre  cœur  était  tout  entier  à  vos  douleurs  et 
à  vos  regrets.  Restez-vous  dans  votre  belle  maison  ?  pbur- 
rai-je  enfin  vous  y  voir  à  la  fin  de  mars?  car  il  m'est  ab- 
solument impossible  de  remuer  de  toujL  l'hiver.  Mais  vi- 
vrai-je  jusqu'à  la  fin  de  mars?  et  qui  peut  compter  sur 
un  seul  jour? 

S'il  y  a  des  consolations  pour  moi,  je  m'en  donne 
une;  c'est  de  travailler  à  un  ouvrage  singulier,  que  je 
fais  principalement  pour  mériter  votre  suffrage  et  pour 
amuser  quelques  uns  de  vos  momens.  Je  vous  l'enverrai 
dans  six  semaines.  Je  m'imagine  que  ce  sera  une  petite 
diversion  pour  vous.  Cette  idée  adoucit  mes  peines; 
madame  Denis  sent  avec  moi  toutes  les  vôtres.  Nous  vous 
plaignons,  nous  parlons  de  vous  sans  cesse.  M.  de  Florian 
entre  vivement  dans  tous  nos  sentimens  ;  M.  et  madame 


GORRBSPOIfDAirCE.  —  1774.  i5d 

Dupuits  les  partagent.  Notre  petit  officier  prussien ,  très 
français  j  très  sensible ,  pénétré  de  ce  que  tous  avez  dai- 
gné faire  pour  lui ,  s'intéresse  à  tous  comme  s'il  aTait  le 
bonheur  de  tous  connaître  :  la  reconnaissance  est  sa 
principale  Tertu.  Non,  mon  cher  ange,  je  n'ai  jamais 
connu  de  jeune  homme  plus  estimable  de  tout  point; 
et  des  monstres  ont  osé...  Cette  image  afireuse  me  per- 
sécute jour  et  nuit.  Je  l'écarté  pour  remplir  mon  cœur 
uniquement  de  tous,  pour  tous  dire  que  tous  êtes  ma 
consolation,  et  que  je  suis  désespéré  de  ne  pouToir  dans 
ce  moment  Tenir  contribuer  à  la  Totre.  YiTez,  mon  cher 
ange. 

CV. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Femey,  9  décembre. 

Je  plaindrais  messieurs  de  Lyon,  si  le  froid  y  était 
aussi  Tiolent  qu'à  Femey.  On  dit  que  la  Bataille  dlvry 
n*a  pas  trop  bien  réussi  aux  Italiens.  Je  Tondrais  que 
Henri  IV ^  aux  Français ,  eût  un  peu  plus  d'esprit.  On 
dit  qu'il  est  fort  plaisant  chez  Nicolet;  mais  j'aime  en- 
core mieux  le  chcTal  de  bronze. 

Je  recommande  à  tos  bontés  les  lettres  ci  -jointes  et 
une  petite  boîte  de  la  colonie  pour  Grenoble.  Tai  reçu 
celle  que  tous  aTez  bien  touIu  m'adresser. 

Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami. 
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CVI. 
A  M.  L'ÉPINE, 

HOaX.OGX&   DU    HOI. 

'  9  décembre. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vous  rendre  le 
petit  service  que  vous  me  demandez ,  si  je  suis  en  vie 
quand  je  vous  reverrai.  La  manière  dont  la  chose  se 
traitera  dépendra  un  peu  du  triste  état  de  ma  santé ,  et 
•des  intérêts  de  ma  famille  que  mon  grand  âge  m'oblige 
d'avoir  principalement  en  vue. 

En  attendant,  il  est  très  essentiel  que  vous  deman- 
diez une  audience  à  M.  de  Fargès ,  maître  des  requêtes 
ou  conseiller  detat,  à  qui  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral a  renvoyé  la  connaissance  entière  des  affaires  qui 
concernent  la  colonie  de  Ferney.  C'est  à  M.  de  Fargès 
uniquement  que  vous  devez  vous  adresser.  Il  faut  le  voir; 
vous  lui  donnerez  un  Mémoire  s'il  vous  en  demande  un. 
Vous  lui  direz  dans  quel  état  florissant  j'ai  mis  cette 
colonie.  Il  sentira  bien  de  quelle  utilité  elle  est  au 
royaume,  puisque  vous  y  avez  vous-même  un  comptoir. 
Il  est  certain  que  si  on  favorise  cet  établissement ,  on 
y  pourra  faire  bientôt  un  commerce  de  plus  d'un  million 
par  an.  Mais  tout  est  perdu  si  on  nous  abandonne.  Je  ne 
parle  point  de  quatre  cent  mille  francs  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  bâtir  des  maisons ,  et  pour  faire  une  ville  très  jolie 
d'un  des  plus  malheureux  hameaux  qui  fût  en  France. 
Je  puis  perdre  quatre  cent  mille  francs,  mais  il  me  res- 
tera la  consolation  d'avoir  travaillé  pendant  quelques 
années  pour  l'avantage  de  ma  patrie  et  de  la  vôtre. 

Si  vous  voyez  monsieur  votre  beau-frère,  je  vous  prie 
de  lui  dire  combien  je  me  suis  intéressé  à  lui,  et  à  quel 
point  je  l'estime. 
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CVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  décembre. 

Je  suis  honteux ,  mon  cher  ange ,  et  je  me  reproche 
bien  de  vous  parler  d*autre  chose  que  de  votre  situation , 
de  Totre  douleur,  et  des  tristes  détails  qui  doivent  vous 
occuper;  mais  peut-être  que  le  Mémoire  que  je  vous 
envoie,  et  que  M.  le  marquis  de  Villevieille  doit  vous 
faire  remettre,  sera  pouf  vous  une  diversion  intéres- 
sante. Vous  serez  étonné ,  indigné  et  animé  en  le  lisant. 
Vous  encouragerez  M.  de  Goltz  à  qui  j'ai  écrit.  Vous 
pourrez  lui  fiiire  lire  ce  Mémoire  qui  doit  faire  le  même 
effet  sur  son  esprit  que  sur  le  votre  et  sur  le  mien.  J  en 
fais  tenir  une  copie  à  mon  neveu  d*Ornôi,'et  une  autre 
à  M.  le  marquis*  de  Gondorcet.  Nous  avons  le  temps  de 
prendre  nos  mesures.  J'ose  être  sûr  du  succès ,  quand 
vous  aurez  le  temps  de  recommander  cette  affaire  si 
digne  de  vos  bontés,  et  si  intéressante  pour  l'humanité 
entière.  Je  crains  de  vous  presser,  et  que  vous  ne  pen- 
siez que  je  vous  presse.  Je  crains  que  vous  ne  quittiez  vos 
propres  affaires  pour  celle-  ci.  Gardez-vous-en  bien  ;  ré- 
servez-la pour  un  moment  de  loisir. 

Je  vous  adore,  mon  cher  ange. 

CVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Femey,  ii  décembre. 

'  Mes  neiges,  monsieur,  mes  quatre-vingts  ans ,  et  mes 
douleurs  continuelles ,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  par- 
ler plus  tôt  de  vos  plaisirs.  Le  récit  que  vous  m'en  faites 
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mu  bien  consolé.  Je  yois  que  les  tâlens  se  sont  rassem- 
blés chez  Yous.  Jouissez  long-temps  d  une  vie  si  digne-  . 
ment  occupée.  Vous  êtes  dans  un  beau  climat,  et  je  suis 
actuellement  en  Laponie.  Le  hameau  que  vous  avez  tu 
est  devenu  une  jolie  petite  ville;  mais  il  y  fait  froid 
comme  à  Archangel. 

Il  est  bien  triste ,  je  vous  l'ai  dit  plus  d*une  fois ,  que 
les  gens  qui  pensent  de  même  ne  demeurent  pas  dans 
les  mêmes  lieux.  Quelques  maisons  que  j'ai  bâties  dans 
ma  colonie  sont  habitées  par  des  personnes  dignes  de 
vous  connaître.  Elles  me  font  sentir  tout  ce  que  j'ai 
perdu  pa^  votre  éloignement.  Vous  avez  fait  une  pbis 
grande  perte,  en  n'ayant  plus  M.  Turgot  pour  inten- 
dant ;  mais  la  France  y  a  gagné.  Vous  avez  la  consolation 
de  voir  les  conunencemens  d'un  règne  juste  et  heureux. 

Messieurs  vos  enfans  ont  les  plus  belles  espérances , 
et  feront  la  consolation  de  votre  vie.  Je  vais  bientôt  finir 
la  mienne,  mais  ce  sera  en  vous  aimant. 

CIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAUPT, 

À  Feniey,  i5  décembre. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  consolent  un 
peu  du  malheur  de  la  guerre  que  vous  êtes  obligé  de 
faire.  Vous  n'entendez  parler  que  de  Henri'  IV,  comme 
à  Stockholm  il  n'était  question  que  du  grand  Gustave  ; 
mais  je  suis  sûr  qu'on  n'a  point  joué  le  grand  Gustave 
aux  marionnettes.  Chaque  peuple  habille  ses  héros  à  la 
mode  de  son  pays.  Je  me  souviens  que  dans  mon  en- 
fance Henri  IV  et  le  duc  de  SuUi  étaient  connus  à 
peine.  Il  y  a  trois  choses  dont  les  Parisiens  n'ont  en- 
tendu parler  que  vers  l'an  1 730  :  Henri  IV,  la  gravitation 
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et  Imoculation.  Noas  venons  un  peu  tard  en  tout  genre; 
mais  aujourd'hui  nous  n*avons  rien  à  regretter  dans 
Faurore  du  règne  le  plus  sage  et  le  plus  heureux.  On 
dit  surtout  que  nous  ayons  un  ministre  des  finances 
aussi  sage  que  Sulli ,  et  aussi  éclairé  que  GolberL  Ces 
finances  sont  le  fondement  de  tout ,  dans  les  empires 
comme  dans  les  familles.  C'est  pour  de  l'argent  que  l'on 
fiait  la  guerre  et  qu'on  plaide.  Nous  ayons  une  lettre  de 
l'empereur  Adrien ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  en  peine 
de  sayoir  qui  aime  plus  l'argent ,  ou  des  prêtres  de  Sé- 
rapis ,  ou  de  ceux  des  {uifs ,  ou  de  ceux  des  chrétiens. 
Ceux  qui  vous  font  un  procès  paraissent  l'aimer  beau- 
coup. J  ai  consumé  tout  le  mien  à  établir  à  Ferney  une 
assez  grande  colonie.  J'ai  changé  le  plus  vilain  des  ha- 
meaux en  une  petite  ville  assez  jolie  où  il  y  a  déjà  cinq 
carrosses.  Je  voudrais  avoir  encore  l'honneur  de  vous  y 
recevoir  lorsque  vous  retournerez  dans  vos  terres. 
Le  vieux  malade  de  Ferney. 

ex. 

A  M.  D£  LALANDE. 

19  décembre. 

Je  conmience,  monsieur,  par  vous  remercier  de  tout 
mon  <xeur  des  volumes  d'asti^onomie  '  que  vous  voulez 
bien  me  promettre.  Il  est  vrai  que  je  suis  presque  aveugle 
l'hiver,  et  que  je  ne  suis  pas  fait  pour  les  observations; 
mais  je  vous  dirai  avec  Keill  : 

Thuft  we  firoKi  heaven  remote  to  heaven  sbalt  moTe 
With  strength  of  mind ,  and  tread  the  abyM  above. 

J'ai  Keill  et  Gregori;  il  ne  me  manque  que  vous.  Je 
n'aurais  pas  abandonné  ce  genre  d'étude  si  j'avais  pu  me 

1  Astronomie,  en  3  vol.  in'4^  par  M.  de  Lalande. 
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flatter  dy  réussir  comme  vous.  A  propos  d'astronomie, 
vous  m  avouerez  que  si  on  a  admiré  les  orreris  d'Angle- 
terre I  qui  ne  sont  qu  une  misérable  petite  copie  du 
grand  spectacle  de  la  nature,  on  doit  à  plus  forte  raison 
admirer  l'original;  et  que  Platon  n'était  pas  un  sot  lors- 
qu'en  méprisant  et  en  détesunt  toutes  les  superstitions 
des  hommes  il  avouait  qu'il  existe  un  éternel  géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  que  des  fripons  engraissés  de 
notre  sang  se  déclarent  contre  M.  Turgot,  qui  veut  le 
conserver  dans  nos  veines,  et  que  lorsqu'on  nous  saigne 
ce  soit  pour  l'état  et  non  pour  dp  financiers.  M.  Turgot 
est  d'ailleurs  le  protecteur  de  tous  les  arts,  et  il  l'est  en 
connaissance  de  cause.  C'est  un  esprit  supérieur  et  une 
très  belle  ame.  Malheur  à  la  France  s'il  quittait  son 
poste  î  ' 

S'il  m'est  permis  à  mon  âge  de  m'intéresser  aux  af> 
^ires  de  ce  monde,  je  dois  être  bien  content  que  M.  de 
Baquencourt  soit  notre  intendant.  C'est  lui  qui  fut  le 
rapporteur,  aux  requêtes  de  l'hôtel,  de  l'abominable 
procès  des  Calas;  c'est  lui  qui  entraîna  toutes  les  voix, 
et  qui  vengea  la  nature  humaine ,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, de  Tabsurdé  barbarie  des  Pilâtes  de  Toulouse. 

J'aime  fort  sainte  Geneviève  ;  mais  je  voudrais  qu'on 
bâtît  une  belle  ^alle  pour  saint  Racine,  saint  Corneille 
et  saint  Molière. 

A  l'égard  de  saint  Henri  IV,  qu'on  voulut  assassiner 
tant  de  fois;  que  Grégoire  XIII  déclara  génération  bâ- 
tarde et  détestable,  et  à  qui  Clément  VIII  donna  le  fouet 
sur  les  fesses  des  cardinaux  Duperron  et  d'Ossat  ;  contre 
lequel  les  Frérons  de  ce  temps-là  écrivirent  des  volumes 
d'injures;  qu'on  tua  enfin  dans  son  carrosse  au  milieu 

^  Espèce  de  plaoéuire  on  de  machine  qoi  représente  les  monvemens  des 
planètes. 
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de  ses  amis;  à  Fégard,  dis-je,  de  ce  Henri  lY,  qu'on  ne 
connaît  bien  que  depuis  une  trentaine  d'années ,  ce  n'est 
pas  aux  marionneu^  qu'il  faudrait  l'adorer  <,  mais  dans 
la  cathédrale  de  Paris. 

Adieu  y  monsieur  ;  les  habitans  de  mon  désert  désirent 
passionnément  d'avoir  l'honneur  de  tous  revoir  quand 
vous  reviendrez  dans  notre  voisinage.  Conservez  vos 
bontés  pour  le  vieux  malade  qui  vous  est  tendrement 
attaché. 

CXI. 

A  M.  AUDipERT.  (AManeîUe.) 

A  Ferney,  19  décembre. 

Si  vous  "avez  9  monsieur,  connu  le  froid  à  Marseille 
au  mois  de  novembre,  vous  devez  actuellement  avoir 
trop  chaud  :  voilà  comme  la  nature  est  faite.  H  y  a  au* 
unt  de  variation  dans  les  têtes  de  Paris  que  nous  en 
éprouvons  dans  les  saisons.  Vous  savez  à  présent,  ou 
vous  saurez  bientôt,  avec  quelle  reconnaissance  le  par- 
lement fait  des  remontrances  au  roi  contre  Fédit  qui  l'a 
ressuscité. 

J'apprends  qu'il  y  a  une  forte  cabale  de  quelques  finan- 
ciers contre  M.  Turgot  ;  cela  seul  ferait  son  éloge  ^  et  ne 
causera  pas  sa  perte.  La  France  serait  trop  à  plaindre  si 
un  homme  d'un  mérite  et  d'une  vertu  si  rare  cessait 
d'être  à  la  tète  des  affaires. 

Vous  avez  eu  la  bonté ,  monsieur,  de  me  faire  tou- 
cher quelquefois  un  peu  d'argent  ;  je  vous  demande  au- 
jourdliui  une  autre  grâce;  elle  est  un  peu  plus  considé- 
rable :  c'est  de  me  conserver  la  vie  en  m'envoyant  un 
petit  quartaut  du  meilleur  vin  de  Frontignan.  Ne  le 
dites  pas  à  ceux  qui  me  payent  des  rentes  viagères.  Ce  sera 

1  On  jouait  alors  Henri  IV  anr  plntiean  théâtrct  de  Paris. 
GoaauroKDAVcs.  t.  xi.  —  a*  èdit,  1 1 
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une  petiie  extrême-onction  que  voua  aurez  la  bontë  de 
me  donner.  Je  tous  ferai  tenir  largent  par  Lyon  ou  par 
Genève,  comme  il  vous  plaira.  Si  v<yis  me  refusez,  je 
suit  homme  à  venir  chercher  moi-même  du  vin  mus- 
cat à  Marseille,  car  je  ne  puis  plus  tenir  aux  neiges  du 
mont  Jura. 

Agréez,  monsiear,  les  sincères  remerctcroens,  eta 

CXII. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNL 

A  F«m«y,  ai  ^éoembre. 

le  commence ,  madame ,  par  vous  dire  que  M.  de  Sau- 
,  vigni  éunt  fait  ministre  d  état  après  avoir  été  fait  pre- 
mier président,  sans  avoir  jamais  sollicité  aucune  de  ces 
dignités ,  me  paraît  comblé  de  gloire.  Vous  avez  la  vôtre 
à  part,  et  vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  lune  et  à 
lautre.  Cette  gloire  est  sans  atteinte;  mais  j'ai  peur  que 
votre  repos  ne  soit  un  peu  troublé  par  la  lettre  de  M.  du 
Gard  d'Esschichens,,et  par  la  conduite  de  monsieur 
votre,  frère. 

Vous  me  demandez  qui  est  M.  du  Gard  :  c  est  le  fils 
dTun  gentilhomme  qui  se  réfugia  en  Suisse  avec  tant 
d'autres  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  et  qui  acheta 
la  terre  d'Esschichens  dans  Je  pays  de  Vaud.  Il  jouit 
d'une  fortune  honnête;  il  est  père  de  famille,  et  n'est 
pas  sans  considération  dans  son  pays.  Il  passe  pour  être 
yn  peu  violent;  il  a  un  fils  qui  est,  je  crois,  officier  dans 
un  régiment  suisse. 

IML  Durey  a  été  souvent  très  bien  reçu  dans  le  château 
d^Estchidiens  9  et  y  a  mené  sa  fille.  Il  a  persuadé  toute 
la  maison  de  l'injustice  avec  laquelle  il  a  été  traité  en 
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Fntice  :  il  y  a  excité  une  grande  eompaiiîon  poat  lui , 
moi»  en  a  tiré  peu  de  êeoouri. 

le  se  foîi  pM  étonné  que  tet  plaintes  aient  lait  quel- 
que inipressi<Hi  sur  cette  famille,  puisqu'elles  en  avaient 
fait  une  très  grande  diex  moi  airaUt  que  je  fuMe  informé 
de  la  Térhé.  » 

Si  vous  répondez  à  M.  d^Essohichens ,  madame,  je 
me  fie  il  votre  oirconspeotion  et  à  la  dignité  de  votre 
caractère.  Vous  ne  vous  compromettrez  point.  Si  vous 
ne  lui  écrivez  pas,  ou  si  vous  voulez  attendre,  on  pourra 
lui  faire  dire  que  vous  êtes  malade.  Je  ne  crois  pas  que 
M.  Tronohin  ait  avec  lui  la  moindre  liaison.  M.  d'Ess- 
cUcbent  m'a  écrit  quelquefois  d'une  manière  très  obli- 
geante, et  je  sois  entièrement  à  vos  ordres. 

Mtf  plus  grande  inquiémde  est  que  M.  Durejr  n'ait 
persuadé,  dans  le  pays  de  Yaud,  que  sa  fille  ne  s'était 
retirée  à  Lausanne  que  dans  la  crainte  d'une  lettre  de 
cachet,  que  vous  pourriez  obtenir  contre  elle.  Cette  idée 
étah  if  autant  plus  injuste,  que,  dans  ce  temps-là  même, 
vous  aviez  la  générosité  de  faire  une  pension  de  cinq 
cents  livres  à  cette  persotme. 

Le  voyage  de  cette  fille  à  Lyon,  son  retour  à  Genève 
et  à  Lausanne,  ont  achevé  de  la  perdre.  L'éclat  de  sa 
grossesse  et  de  ses  couches  a  comblé  son  malheur.  Elle 
s  était  saisie  des  bardes  de  son  père,  et  c'est  en  partie 
pour  reprendre  ses  effats  que  AL  Durey  alla  en  dernier 
Keu  à  Lausanne.  Il  se  raccommoda  avec  sa  fille ,  qui 
ensuite  se  réfogia  en  Savoie ,  menant  toujours  son  en- 
fant avec  elle.  Gccte  pauvre  créature  est  actuellement 
dans  la  misère  :  elle  couche  tantôt  à  Genève,  tantôt  à 
Ferney,  «fcez  une  ancienne  maîtresse  de  son  père,  ma- 
riée dans  Ferney  même.  Je  ne  l'ai  point  vue,  et  je  ne  la 
verrai  point.  Je  lui  ai  fait  donner  quatre  l6ub  d'or  :  je  ne 
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puis  me  charger  d  elle.  Les  dépenses  énormes  que  1  eta  • 
blissement  de  ma  colonie  ma  coûté  ne  me  permettent 
pas  de  faire  davantage  pour  des  personnes  dont  la  con- 
duite est  si  déplorable. 

:  Je  ne  tous  cèle  point,  madame,  que  je  suis  très  affligé 
de  toutes  les  faiblesses  dont  j'ai  été  témoin,  et  de  tous 
les  mensonges  qu on  ma  faits  pendant  des  années  en- 
tières. Je  TOUS  plaindrais  beaucoup  si  je  ne  connais- 
sais la  fermeté  de  votre  caractère  et  la  sagesse  de  votre 
conduite. 

A  regard  de  M.  Durey,  j*ignore  s'il  s'est  en  effet  abaissé 
jusqu'à  prendre  des  écoliers  à  Lausanne*/ Il  s'était  avili 
bien  davantage  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  écrivait  » 
il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'il  avait  quatre  à  cinq  écoliers; 
mais  on  dit  qu'il  n'en  a  jamais  eu  aucun  ;  et  je  pense, 
avec  M.  de  Florian ,  qu'il  n'a  jamais  eu  besoin  de  cette 
indigne  ressource,  puisqu'il  touche  deux  mille  six  ou  sept 
cents  Uvres  par  an ,  et  qu'avec  cette  somme  il  pourrait 
s'entretenir  modestement  lui  et  sa  fille,  jusqu'à  ce  que 
ses  affaires  et  sa  tête  fussent  dans  un  meilleur  état,  sup- 
posé qu'elles  puissent  se  rétablir. 

Je  yous  épargne,  madame,  une  infinité  de  petitt  dé- 
tails. C'est  un  très  grand  malheur  d'avoir  un  tel  frère, 
qui  a  certainement  besoin  d'être  toujours  conduit ,  et 
qui  quelquefois  ne  veut  pas  l'être. 

M.  de  Florian  a  dû  vous  donner  quelques  autres  petits 
éclaircissemens.  Je  jouis  de  sa  société  et  de  celle  de 
madame  sa  femme,  autant  que  ma  malheureuse  santé 
peut  me  le  permettre.  L'état  de  madame  de  Florian  est 
très  singulier  et  très  inégal  ;  heureusement  elle  est  bien 
conformée;  elle'  est  grande  et  forte;  elle  soutient  ses 
maux  avec  courage.  Vous  connaissez  le  chirurgien  Ca- 
banis, qui  a  une  très  grande  expérience,  et  qui  joint  la 
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oonnussanoe  de  la  médecine  à  lart  de  la  chirurgie.  Il 
paraît  peu  inquiet  de  l'état  étonnant  de  madame  de 
Florian. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé ,  madame  :  jouissez 
de  ce  bien  que  je  n'ai  jamais  connu,  et  consenrez-moi 
vos  bontés  dont  je  connais  assurément  tout  le  prix.  Je 
TOUS  sui.s  attaché  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  et 
permettez*moi  de  dire  la  plus  tendre,  etc. 

I 
CXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

33  décembre. 

Mon  cher  ange,  vous  passez  bien  rapidement  par  de 
tristes  épreuves.  Votre  lettre,  que  la  douleur  a  écrite, 
pénètre  mon  casât.  Je  savais  bien  que  M.  de  Félino  était 
un  homme  dun  rare  mérite;  mais  j'ignorais  que  tous 
fusûez  lié  avec  lui  d'une  amitié  si  tendre.  La  mort  vous 
a  donc  tout  enlevé,  frère,  femme,  amis.  Je  vous  vois 
presque  seul  ;  je  ne  suis  pas  fait  assurément  pour  rem- 
plir ce  vide  effroyable.  Je  partirais  sur-le-champ  si 
j'avais  la  force  de  me  traîner.  Que  je  volerais  vite  vers 
vous  !  que  je  partagerais  tous  vos  sentimens!  Je  ne  vou- 
drais exister  dans  un  coin  de  Paris  que  pour  être  uni- 
quement à  vos  ordres.  Mon  cher  ange,  vous  êtes  mal- 
heureux par  votre  cœur.  Votre  douleur  même  porte  avec 
elle  k  plus  flatteuse  des  consolations,  le  secret  témoi- 
gnage de  ne  soufMr  que  parce  que  vous  avez  une  belle 
ame.  Pour  moi,  je  souffre  de  la  tête  aux  pieds  dans  mon 
pauvre  corps,  et  mon  esprit  est  à  la  torture  par  ma  si- 
tuation, par  le  combat  continuel  entre  le  désir  de  venir 
me  jeter  entre  vos  bras ,  et  Timpuissance  actuelle  de  m*y 
rendre. 
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Ooeupez-vout  beaucoup,  mon  oh«r  aîiga;  j«  ne  cod* 
nais  que  ce  remède  dan$  Tétat  où  Toua  êtes;  je  suis 
malade  dans  mon  lit,  à  quatre-vingts  ans  passés ,  au 
milieu  des  neiges;  je  m'oecupe,  et  cela  teol  me  fiiit 
Fivre. 

Je  TOUS  enyerrai ,  au  mois  de  janvier,  un  pedt  r^ultat 
d*une  partie  de  mes  occupations.  Tose  penser  qu*ii  vous 
amusera,  vous  et  M.  de  Thibouville  qui  vous  tient,  je 
crois,  compagnie.  Mais  vous  avex  des  soins  plus  impor- 
tans  qui  font  diversion  à  vos  chagrins;  votre  place  même 
est  pour  vous  une  nécessité  de  vous  distraire.  Vous 
avez  M.  le  duc  de  Praslin  qui  a  besoin  de  vous  autant 
que  vous  avez  besoin  de  lui,  et  à  qui  je  vous  prie 
de  présenter  mon  respectueux  et  tendre  attachement. 
D  ailleurs  y  a-t-il  quelqu'un  dans  la  bonne  compagnie 
de  Paris  qui  n'amUtionne  le  bonheur  de  vivre  avec 
vous? 

J'ose  compter,  parmi  les  objea  qui  pourront  occuper 
votre  ame  noble  et  sensible,  l'affaire  du  jeune  homme 
pour  qui  vous  prenez  un  si  juste  intérêt.  J  ignore  si  vous 
▼oyez  quelquefois  madame  la  duchesse  d'Enville.  Je  suis 
pénétré  de  ses  bontés.  Elle  me  parle  d'une  graoe,  c'était 
en  effet  à  quoi  se  bornait  d'abord  le  très  estimable  in- 
fortuné qu'elle  daigne  protéger;  mais  je  neveux  point 
de  grâce,  je  veux  absolument  justice  et  une  justice  com- 
plète. Je  n'ai  qu'un  seul  coaccusé  à  craindre  et  à  diriger; 
mais  c'est  un  imbécille  timide,  qui  d'ailleurs  est  à  cent 
cinquante  lieues  de  moi.  Ce  pauvre  garçon  est  le  seul 
obstacle  qui  m'arrête.  J'entrerai  avec  vous  dans  tous^ces 
détails  quand  vous  serez  un  peu  plus  en  état  de  vous 
y  prêter,  et  quand  il  sera  temps  de  purger  la  contu- 
mace :  ce  sera  alors  l'affûre  la  plus  simple,  la  plus  aisée 
et  la  plus  prompte  comme  la  plus  juste.  C'est  au  par- 
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lement  même  qu'elle  doit  être  jugée,  et  mon  neveu 
d'Ornoi  peut  y  servir  plus  que  tous  les  ministres  et  que 
toute  la  cour.  Tout  cela  demande  un  peu  de  temps;  je 
crois  même  que  le  parlement  a  maintenant  des  aflUres 
pins  pressées.  Nous  verrons  bientôt  si  ses  remontrances 
plairont  fort  à  la  cour  :  nous  verrons  si  on  sera  content 
que  le  premier  effet  des  grâces  infinies  du  roi  ait  été  de 
sen  plaindre. 

Mon  très  cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs  avec 
lés  miennes  dans  mon  cœur.  Ce  cœur  est  en  pièces,  les 
pièces  sont  a  vous.  Je  vous  embrasse  de  mes  très  faibles 
bras. 

CXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  lUoembra. 

Ah!  mon  cher  ange,  mon  cher  ange!  il  faut  que  je 
vous  gronde.  M.  de  Thibduville ,  M.  de  Chabanon ,  ma- 
dame du  Deffand,  m'apprennent  que  je  viens  vous  voir 
au  printemps.  Oui,  j'y  veux  venir,  mais... 

Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  cher  ange  que  vous  êtes;  je 
ne  puis  me  montrer  à  d'autres  qu*à  vous.  Je  suis  sourd  et 
aveugle,  ou  à  peu  près.  Je  passe  les  trois  quarts  de  la 
journée  dans  mon  lit,  et  le  reste  au  coin  du  feu.  Il  faut 
que  j'aie  toujours  éur  la  tête  un  gros  bonnet,  sans  quoi 
ma  cervelle  est  percée  à  jour.  Je  prends  médecine  en- 
viron trois  fois  par  semaine  ;  j'articule  très  difficilement, 
n'ayant  pas,  Dieu  merci,  plus  de  dents  qne  je  n'ai 
d'yeux  et  d'oreilles. 

Jugez,  après  ce  beau  portrait  qui  est  très  fidèle ,  si  je 
suis  en  état  d'aller  à  Paris  infiocchL  Je  ne  pourrais  me 
dispenser  d'aller  à  TAcadéniie,  et  je  mourrais  de  froid  à 
la  première  séance. 
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Pouiraû-jç  fermer  ma  porte ,  n'ayant  point  de  portier, 
à  toute  la  racaille  des  polissons  soi-disant  gens  de  lettres , 
qui  auraient  la  sotte  curiosité  de  Tenir  yoir  mon  sque- 
lette? et  puis,  si  je  m'avisais,  à  l'âge  de  quatre-vingt  et 
un  ans,  de  mourir  dans  votre  ville  de  Paris,  figurez- 
vous  quel  embarras,  quelles  scènes  et  quel  ridicule!  Je 
suis  un  rat  de  campagne  qui  ne  peut  subsister  à  Paris 
que  dans  quelque  trou  bien  inconnu  ;  je  n'en  sortirais 
pas  dans  le  peu  de  séjour  que  j'y  ferais.  Je  n'y  verrais 
que  deux  ou  trois  de  vos  amis ,  après  qu'ils  auraient  prêté 
serment  de  ne  point  déceler  le  rat  de  campagne  aux 
chats  de  Paris.  J'arriverais  sous  le  nom  d'une  de  mes 
masures ,  appelée  terre  ;  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  m'ac- 
cuser  d'avoir  menti ,  si  j'avais  le  malheur  insupportable 
d'être  reconnu.  ' 

Gardea^vous  donc  bien ,  mon  cher  ange ,  d'autoriser 
ce  bruit  affreux  que  je  viens  vous  voir  au  printemps. 
Dites  qu'il  n'en  est  rien,  et  je  vais  mander  bieç  expres- 
sément qu'il  n'en  est  rien. 

Cependant,  console^vous  de  vos  pertes ,  jouissez  de 
vos  nouveaux  amis,  de  votre  considération ,  de  votre  for- 
tune, de  votre  santé,  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
supportable.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  aller 
au  spectacle;  c'est  une  consolation  que  tous  vos  vieux 
magistrats  se  refusent ,  je  ne  sais  pourquoi  :  c'était  celle 
de  Cioéron  et  de  Démosthène.  Notre  parterre  de  la  Co- 
médie n*est  rempli  que  de  clercs  de  procureurs  et  de 
garçons  perruquiers  ;  nos  loges  sont  parées  de  femmes 
qui  ne  savent  jamais  de  quoi  il  s'agit,  à  moins  qu'on  ne 
parle  d'amour.  Les  pièces  ne  valent  pas  grand'chose; 
mais  je  n'en  connais  pas  de  bonnes  depuis  Racine  ;  et , 
avant  lui,  il  n'y  a  qu'une  quinzaine  de  belles  scènes  tout 
au  plus;  mais  je  ne  veux  pas  ici  faire  une  dissertation. 
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Mon  jeune  homme  m  occupe  beaucoup.  Si  je  puis  par- 
venir seulement  à  écarter  un  témoin  imbécille  et  très 
dangereux,  je  suis  sûr  qu'il  gagnera  son  procès  tout 
d  une  Yoix.  Il  faudrait  un  avocat  au  conseil  bien  philo- 
sophe, bien  généreux,  bien  discret,  qui  prit  la  chose 
à  cœur,  et  qui  signât  une  requête  au  garde  des  sceaux 
pour  obtenir  la  liberté  de  se  mettre  en  prison,  et  de  se 
hôwe  pendre  si  le  cas  y  échoit  Ces  lettres  du  sceau ,  après 
les  cinq  ans  de  contumace ,  ne  se  refusent  jamais.  Laissons 
passer  les  fadeurs  du  jour  de  Tan  et  le  tumulte  du  car* 
naval ,  après  quoi  nous  verrons  à  qui  appartiendra  la 
tête  de  cet  officier.  Son  maître  commence  à  prendre  la 
chose  fort  à  cœur,  mais  non  pas  si  chaudement  que  moi. 
Je  regarde  son  procès  comme  la  chose  la  plus  impor- 
tante, et  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  heureuses; 
mais  il  faut  que  d'Omoi  m*aide.  Ce  sera  à  lui  de  dispo- 
ser les  choses  de  façon  que  rien  ne  traîne ,  et  que  ce  ne 
soit  qu'une  affaire  de  forme.  Je  vais  travailler  de  mon 
coté  à  écarter  ce  sot  témoin,  seul  obstacle  qui  m'embar- 
rasse; si  je  ne  réussis  pas  dans  cette  entreprise  très  sé- 
rieuse ,  je  parviendrai  du  moins  à  procurer  quelque  for- 
tune à  cet  officier  auprès  de  son  maître.  Les  Fréron  et 
les  Sabotier  ne  m  empêcheront  pas  de  faire  du  bien 
tant  que  je  vivrai. 

Adieu,  mon  cher  ange;  amuseiï-vous,  secouez-vous, 
occupez-vous,  aimez  toujours  un  peu  le  plus  vieux, 
sans  contredit,  de  tous  vos  serviteurs,  qui  vous  aimera 
tendrement  tant  qu'il  aura  un  souffle  de  vie. 
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CXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISK  DU  DEFFAND. 

3i  décembre. 

Je  pasêe,  madame,  des  Noeis <  aux  jérëmiaclet  ;  c'est 
le  sort  de  la  plupart  des  homaMS^  et  tel  a  toujours  été 
le  mien. 

Cest  lafihire  dont  tous  avez  parlé  à  madame  la  du- 
chesse de  La  Rochefoucauld  qui  occupe  actuellement  ma 
▼ieille  tdte  et  mon  jeune  cœur.  Il  est  difficile  d'en  venir 
à  bout  quand  on  est  dans  son  Ht  au  milieu  des  neiges,  à 
cent  lieues  des  endroits  où  l'on  devrait  être. 

Je  suis  déchiré  en  ayant  continuellement  sous  mes 
yeux  un  jeune  homme  plein  de  sagesse  et  de  talens ,  con* 
damné  à  une  multitude  de  supplices  tels  qu'on  ne  les 
inflige  pas  aux  parricides,  le  tout  pour  avoir  chanté 
dans  son  enfance  une  chanson  du  Pont-Neuf. 

Quand  je  songe  que  cette  abominable  aventure,  pire 
mille  fois  que  celle  des  Galas,  n'a  été  que  l'effet  d'une 
tracasserie  entre  madame  de  B.... ,  abbesse  dans  Abbe- 
ville,  et  un  cuistre  de  juge  subalterne,  j'ai  assurément 
raison  d'être  Jérémie.  Il  me  semble  que  la  retraite  rend 
les  passions  plus  vives  et  plus  profondes.  La  ville  de 
Paris  éparpille  toutes  les  idées;  on  oublie  tout,  on  s'a- 
muse un  moment  de  tout  dans  cette  grande  lanterne  ma- 
gique ,  où  toutes  les  figures  passent  rapidement  comme 
des  ombres;  mais  dans  la  solitude ,  on  s'acharne  sur  ses 
sentimens.  ^ 

Savez-vous  bien  que  Pythagore,  qui  n'était  pas  un 
sot ,  et  qui  a  mis  toute  sa  philosophie  en  logogriphes , 
dit  dans  un  de  ses  préceptes  :  Ne  mangez  pas  votre  cœur. 

*  rojr.  ci-dessus ,  pa^.  147  et  siiît.  ,  les  Noels  pour  in»dauie  de  ChoiseuL 


CORRJBSPOinOAirCB.  —  t774«  Y  7 1 

Cest  un  grand  root  :  pour  moi,  je  voudrait  manger  le 
cœur  des  aMastins  juridiques  d|i  chevalier  de  La  Barre; 
mais  j*adore  le  cœur  de  madame  la  duchesse  de  La  Ro- 
chefiiuld  :  je  ne  l'appelle  point  madame  d*Enville.  Ce 
nom  de  La  Rochefoucauld  m'est  cher  depuis  qu'un  de 
ses  ancdtres  fut  égorgé  à  la  Saint-Barthélemi  ;  à  cette 
Saint-Barthélemi ,  madame,  après  laquelle  Catherine  de 
Médicis  donna  un  beau  bal  à  toute  la  cour. 

Je  ne  sais  ce  que  e  est  que  la  brochure  de  soixante- 
trois  pages  ;  sur  quoi  roule-t^elle  ?  il  faut  qu'elle  soit 
bien  bonne ,  puisque  tous  dites  que  vous  consentiriez  à 
en  être  soupçonnée. 

II  n'y  a  pas  d'apparenee  que  j'aille  *à  Paris  au  prinr 
temps.  Songea-vous  bien  qu'il  y  a  quatre  grands  mois 
d'ici  à  la  fin  d*avril  ?  Je  ne  compte  plus  que  sur  quelques 
heures*  Si  vous  aviez  des  yeux ,  vous  ririez  bien  de  ma 
%ure  de  quatre-vingt  et  un  ans;  elle  n'est  assurément 
ni  transportable  ni  montrable. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  mais  à  quoi  cela 
sert-il?  Prenez,  je  vous  en  prie,  le  peu  d'ame  qui  me 
reste,  et  quand  vous  l'aurez  mise  à  vos  pieds,  ayez  la 
bonté  de  la  mettre  aux  pieds  de  l'ame  de  madame  la  du- 
diesse  de  La  Rochefoucauld,  J'ai  l'honneur  de  voir 
quelquefois  son  fils;  il  ma  paru  digne  de  son  nom. 

CXVL 

A  M.  DE  CHABANON. 

de  dôcenibre. 

Bonsoir,  mon  bon  ami ,  mon  frère  en  Apollon  ; 
Vous  savez  si  mon  cœur  yous  estime  et  yous  aime. 

Je  vous  parodie  mal,  mon  frère;  mais  je  vous  dis 
bonsoir,  parce  qu'en  effet  je  me  sens  sur  la  fin  de  la 
journée  de  la  vie.  Je  vous  remercie  du  petit  élixir  que 
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TOUS  m'avez  envoyé  :  il  me  ranime  un  peu;  mais  oe  n'est 
que  pour  un  moment,  et  je  vais  retomber.  Tai  passé  des 
jours  charmans  avec  vous  ;  j*avais  espéré  qu'au  prin- 
temps je  pourrais  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir  en- 
core :  je  me  flattais  trop.  Tout  m'avertit  que  les  hûtels 
garnis  de  Paris  sont  pour  moi  des  châteaux  en  Espagne. 
J*ai  travaillé  jusqu'à  mes  derniers  jours  ;  cela  m*a  valu 
des  ennemis,  mais  aussi  cela  m'a  valu  votre  amitié: 
ainsi  je  n'ai  point  à  me  plaindre.  Vous  êtes  occupé  à 
consoler  M.  d'Argental  de  ses  pertes;  fe  le  tiens  moins 
à  plaindre  puisqu'il  a  un  ami  tel  que  vous.  Buvez  tous 
deux  à  ma  santé ,  portez-vous  bien,  amusez^ous  avec  la 
poésie  et  la  musique.  Soyez  aussi  heureux  que  la  pauvre 
espèce  humaine  le  comporte.  Mes  complimens  à  mes- 
sieurs vos  frères.  Madame  Denis  vous  fait  les  siens. 
Je  vous  donne  ma  bénédiction  le  plus  tendrement  du 
monde. 

CXVII. 

A  M.  CHRISTIN, 

AVOCAT  A  SATlIT-CLAUnB. 

Le  9  de  janvier  1775. 

Celui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  encore  dans  Fer- 
ney,  accablé  de  maladies,  celui  qui  ne  cessera  jamais 
de  vous  aimer  tant  qu'il  respirera,  celui  qui  s'intéresse 
plus  que  jamais  aux  esclaves  que  vous  allez  rendre  libres, 
celui  qui  espère  faire  encore  ses  pâques  une  fois  avec 
vous  avant  de  mourir,  vous  embrasse  très  tendrement, 
mon  cher  ami,  vous  et  toute  votre  famille. 

Vous  savez  sans  doute  que  quelqu'un  ayant  dit  de- 
vant la  roi  que  M.  Turgot  n'allait  jamais  à  la  messe, 
M.  de  Maurepas  a  répliqué  qu'en  récompense  M.  l'abbé 
Terrai  y  allait  tous  les  jours. 
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CXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

i6  de  jinrUr. 

Mon  cher  ange,  je  sens  la  grandeur  de  vos  pertes,  et 
je  sens  aussi  que,  dans  mon  misérable  état,  je  ne  peux 
être  an  nombre  de  ceux  qui,  par  leur  présence,  par  leur 
assiduité  et  par  leur  zèle,  sont  à  portée  de  yerser  quel- 
que consolation\Uns  votre  belle  ame.  11  est  certain  que 
si  je  puis  avoir  au  printemps  un  peu  de  force,  et  si  je 
suis  sftr  d'être  entièrement  ignoré,  je  viendrai  me  jeter 
entre  vos  bras.  Ne  pourriez-vous  point  trouver  quelque 
façon  de  me  mettre  à  portée  de  venir  vivre  quelque  temps 
pour  vous  seul,  avant  que  je  meure?  Si,  par  exemple, 
M.  le  duc  de  Praslin  allait  à  Praslin  au  ptintemps;  si 
vous  y  alliez  passer  une  quinzaine  de  jours;  s'il  voulait 
avoir  la  bonté  de  me  donner  une  chambre  bien  chaude 
dans  ce  chAteau  que  j'ai  habicé  si  long-temps ,  je  vien- 
drais vous  y  trouver  et  jouir  de  vos  bontés  et  des  siennes, 
sans  être  tenté  d'entrer  dans  Paris.  J'abandonnerais  vo- 
lontiers pour  vous  ma  colonie,  qui  demande  mes  soins 
continuels  du  soir  au  matin  :  vous  seriez  ma  consolation , 
beaucoup  plus  que  je  ne  serais  la  vôtre;  car  vous  avez 
perdu  la  plupart  de  vos  amis,  et  j*ai  perdu  les  trois  quarts 
de  moi-même. 

Si  je  ne  puis  vous  apporter  mon  douloureux  et  triste 
individu ,  accablé  par  la  vieillesse ,  et  n'ayant  que  la 
mort  en  perspective ,  je  vous  enverrai  du  moins  trois  ou 
quatre  petits  enfans  que  j'ai  faits  en  dernier  lieu  pour 
vous  amuser.  Tai  grand'peur  qu'ils  ne  me  survivent  pas  ; 
mais,  en  y  travaillant,  je  vous  avais  toujours  devant  les 
yeux«  Je  me  disais  toujours  :  Gela  pourra-t-il  plaire  à 
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M.  d*ArgentaI?  Il  faut  savoir  à  prêtent  comment  je 
pourrai  vous  foire  tenir  cette  petite  fiimille:  N*avex-vous 
point,  TOUS  et  M.  de  Thibouville,  quelque  ami  contre- 
signant? pourrais-je  envoyer  trois  exemplaires  à  M.  le 
duc  de  Praslin  ?  J'attends  sur  cela  vos  ordres.  Vous  autres 
gens  de  Paris^  vous  n'dtes  nullement  exacts  en  corres- 
pondance. Par  exemple,  M.  de  Thibouville  m*avait  écrit 
qu'il  avait  envoyé  chez  le  banquier  Tourton  pour  «ne 
chaîne  de  montie,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  que  c'est 
chez  le  banquier  Germani.  Pourvu  ^  on  sorte  de  diea 
soi  à  l'heure  des  spectakdes,  il  sendile  que  tontci  les  af- 
faires du  monde  soient  faites. 

Je  dennnde  pardon  à  IL  de  Tbibouville  de  cette  ob- 
servation. 

Ce  qui  regarde  mon  jeune  Prussieû  est  plus  sérieux* 
Le  roi  de  Pruise-commencd  à  sentir  tout  son  mérite; 
et,  en  effet,  les  progrès  que  cet  officier  a  faits  chez  moi 
dans  l'art  du  génie  et  du  dessin  sont  étomians.  J'ai  senâ 
tous  les  inconvéniens  de  purger  sa  contumace.  Tai  prié , 
il  y  a  long-temps,  AL  d'Omoi  d'abondomier  la  lecture 
de  l'énorme  fatras  qu'il  a  entre  les  mains.  11  faudrait 
commencer  par  prouver  démonstrativement  que  ce  pro- 
cès abominable  n'a  été  entamé  que  par  une  cabale  contre 
madame  de  Brcra,  abbesse  de  Willencourt;  il  faudrait 
prouver  que  des  témoins  ont  été  subornés  :  un  tel  pro* 
ces  durerait  quatre  ou  cinq  ans,  épuiserait  les  bourses 
des  plaideurs  et  la  patience  des  juges,  et  je  mourrais  de 
décrépitude  avant  qu'on  obtînt  quelque  arrêt  qui  mit 
au  moins  les  choses  en  règle. 

La  révision  des  Galas  a  duré  trois  aimées;  celle  des 
Sirven  en  a  duré  sept,  et  je  serai  mort  probablement 
dans  six  mob. 

Nous  nous  bornons  pour  le  présent  à  demander  un 
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sauf-conduit  pour  une  année.  J'envoie  le  modèle  du  sauf- 
conduit  à  madame  la  duchesse  d*EnTine  et  à  M.  l'am- 
bassadeur de  Prusse;  ce  modèle  doit  être  pres^flé  et 
réformé.  C'est,  ce  me  semble^  M.  le  comte  de  Vei^nnes 
qui  doit  le  signer,  puisqu'il  est  adressé  à  un  étranger 
qui  est  réputé  être  actuellement  de  service  à  Vesel.  J'ai 
joint  à  ce  modèle  réforniable  de  saufconduit  un  petit 
bout  de  requête  aussi  réformable.  On  pourra  mettre  ai- 
sément le  tout  dans  la  forme  usitée  au  bureau  des  af* 
fiûres  étrangères. 

Je  TOUS  supplie  donc,  mon  très  cher  ange,  de  voir 
ces  papiers  chez  madame  la  duchesse  d'Enville,  et  de 
nom  aider  de  vos  conseils  et  de  vos  bons  offices.  Il  me 
semble  que  ce  sauf-€x>nduit,  motivé  par  le  dessein  ap- 
parent de  venir  purger  sa  oontuiaace ,  ne  peut  être 
refusé,  et  que  cest  presque  une  diose  de  droit.  Je  me 
flatte  que  M.  le  comte  de  Maurepas,  persuadé  par  les 
justes  raisoas  de  madame  la  duchesse  d'Enville,  enga- 
gera M.  le  comte  de  Yergennes  à  donner  le  sauf^xm- 
dnit  le  plus  favorable  Ce  jeune  homme  assurément 
mérite  mieux  que  cette  petite  grâce  ;  mais  enfin  c'est 
tcMijours  beaucoup  si  nous  l'obtenons.  Nous  aurons  du 
moins  après  cela  le  temps  de  présenter  une  requête  au 
roi  9  qui  pourra  couvrir  les  juges  et  les  témoins  d'un 
opprobre  étemel,  si  cette  requête  est  assez  intéressante 
et  assez  bien  faite  pour  aller  à  la  postérité,  et  pour  ef- 
frayer les  fuiatîques  à  venin 

Cette  affaire ,  mon  cher  ange ,  est  a[Nrès  vous  ma 
grande  passion.  C'est  en  me  dévouant  pour  venger  l'in- 
nooenoe  que  je  veux  finir  ma  carrière.  Daignez  m'aider 
dan»  le  dernier  de  mes  travaux. 
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CXIX. 
^  A  Bl  DIONIS  DU  SÉJOUR»- 

Dl  L'ACADÉMn  DBS  SOENCU .  QCI  VOl  AVAIT  ENVOYÉ  SON  SSSÂl SUR  LBÂCOMÈTES. 

A  Ferney,  xS  janTÎer. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  arec  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  un  peu  de  honte,  de  Futile  et  beau  présent 
(}ue  vous  daignez  me  Êiire.  Je  ressemble  assez  à  ce  vieux 
animal  de  basse-cour  à  qui  on  donna  un  diamant  ;  la 
pauvre  béte  répondit  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  de 
millet. 

Autrefois,  monsieur,  j'aurais  pu  suivre  vos  calculs; 
mais  à  quatre-vingt  et  un  ans,  accablé  de  maladies,  je 
ne  puis  guère  m'en  tenir  qu'à  vos  résultats.  Je  les  trouve 
si  probables,  que  je  ne  compte  pas  après  vous.  Je  suis 
très  persuadé  qu'aucune  comète  ne  peut  prendre  aucune 
planète  en  flanc.  Vous  décidez  un  grand  procès;  vous 
donnez  un  airêt  par  lequel  le  genre  humain  conservera 
long-temps  son  héritage;  reste  à  savoir  si  l'héritage  en 
vaut  la  peine. 

.  Je  ne  crois  pas,  non  plus,  que  nous  acquérions  jamais 
un  nouveau  satellite  qui  serait ,  ce  me  semble ,  un  do- 
mestique fort  importun,  et  qui  troublerait  furieusement 
les  services  que  nous  rend  celui  que  nous  avons  depuis 
si  long-temps. 

Pour  les  Arcadiens ,  qui  se  croyaient  plus  anciens  que 
la  lune,  il  me  semble  qu'ils  ressemblaient  à  ces  rois  d'O- 
rient qui  s'intitulaient  cousins  du  soleil.  Je  veux  croire 
que  ces  messieurs  d'Arcadie  avaient  inventé  la  musique, 
soU  cantare  periti  jircades  ;  mais  ces  bonnes  gens  n'ap- 
prirent que  fort  tard  à  manger  du  gland,  et  il  est  dit 
qu'ils  se  nourrirent  d'herbe  pendant  des  siècles. 
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Vous  en  savez ,  Newton  et  vous ,  un  peu  plus  <{ue  ces 
Arcades,  et  que  toute  Tanûquité  ensemble. 

Je  souhaite  que  Newton  ait  raison ,  quand  il  soup* 
çonne  qu'il  y  a  des  comètes  qui  tombent  dans  le  soleil 
pour  le  nourrir,  comme  on  jette  des  bûches  dans  un 
feu  qui  pourrait  s  éteindre.  Newton  croyait  aux  causes 
finales,  jose  y  croire  comme  lui  ;  car  enfin  la  lumière 
sert  à  nos  yeux,  et  nos  yeux  semblent  faits  pour  elle. 
Toute  la  nature  n*est  que  mathématique.  Vous  la  voyez 
tout  entière  avec  les  yeux  de  Tesprit  ;  et  moi  qui  ai  perdu 
les  miens,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  que  je  vous  dois , 
et  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  monsieur, 
votre,  etc. 

CXX. 

A  M.  DE  LACROIX, 

ATOCAX,  QUI  LUI  ATAIT  KVTOTi  PLUSIBVA8  DB  tXS  MimOlBM»^ 

A  Femey,  ai  janrier. 

Il  semble,  monsieur ,  qu'en  adoucissant  les  maux  de 
ma  vieillesse ,  et  en  consolant  ma  solitude  par  la  lecture 
de  vos  agréables  ouvrages,  vous  ayez  voulu  me  priver 
du  plaisir  de  vous  en  remercier.  Vous  ne  m'avez  point 
donné  votre  adresse.  D  y  a  plusieurs  personnes  à  Paris 
qui  portent  votre  nom,  quoiqu'il  n'y  ait  que  vous  qui 
le  rendiez  célèbre. 

Je  hasarde  mes  remercîemens  chez  votre  libraire.  Il 
a  imprimé  peu  de  Mémoires  aussi  bien  faits.  Ceux  pour 
la  Rosière  sont  les  premiers,  je  crois,  qui  aient  intro- 
duit les  grâces  dans  l'éloquence  du  barreau.  Celui  de 
Delpech  me  semble  disputer  les  probabilités  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  ;  car  les  hommes  ne  peuvent 
juger  que  par  les  probabilités.  La  certitude  n'est  guère 

OORIlEAFOXDAirCK.  T.  Xt.  —  %*  édtt.  12 


178  GORRESPOirOAlfGE.  —  I??^' 

faite  pour  eux,  ei  voilà  pourquoi  j'ai  toujours  pensé 
que  notre  code  criminel  est  aussi  absurde  que  barbare. 
Il  n  y  a  guère  de  tribunal  en  France  qui  n  ait  rendu  des 
jugemens  affreux  et  iniques,  pour  avoir  mal  raisonné, 
plutôt  que  pour  avoir  eu  Tintention  de  condamner 
rinnocence« 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  et  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

CXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  janvier. 

Mon  cher  ange,  quand  vous  m'aurez  donné  une 
adresse,  je  vous  enverrai  quelque  chose  pour  vous  amu- 
ser ou  pour  vous  ennuyer.  En  attendant,  voici  le  projet 
de  la  petite  pancarte  que  nous  demandons  à  M.  de  Ver- 
gennes.  Nous  ne  voulons  aucune  autre  grâce  pour  le 
présent.  Noué  vous  supplions ,  avec  la  plus  vive  instance, 
de  nous  appuyer  auprès  de  madame  la  duchesse  d'En- 
ville.  Dites-lui,  je  vous  en  conjure,  que  nous  n'aurions 
voulu  implorer  que  ses  bontés.  Nous  n'attendons  rien 
que  de  la  générosité  de  son  cœur;  mais  nous  n'avons 
pu  nous  empêcher  de  donner  part  de  nos  demandes  au 
ministre  du  roi  de  Prusse,  parce  qu'il  a  un  ordre  expi^ 
du  roi  son  maître  de  solliciter  en  faveur  de  notre  in- 
fortuné jeune  homme.  Mais  c'est  sur  madame  d'Enville 
que  nous  fondons  toutes  nos  espérances,-  et  c'est  vous, 
mon  cher  ange,  qui  nous  avez  ouvert  cette  voie  du 
salut  Consommez  votre  ouvrage;  tâchez  de  nous  faire 
avoir  un  sâuf-conduit  bien  honorable ,  et  qui  ne  soit 
pas  dans  la  forme  commune.  Puissé-je  vous  amener 
mon  très  estimable  infortuné  qui  est  sans  doute  actuel- 
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lement  à  Yesel ,  comme  MÛnt  François-XaTier  était  en 
deux  lieux  à  la  fois,  et  comme  cela  est  très  commun 
parmi  nous.  Après  cela  nous  Terrons  à  loisir  s*il  est 
permis  à  un  juge  de  village  de  solliciter  pendant  trois 
mois  de  faux  témoignages  pour  perdre  des  jeunes  gens 
de  seize  à  dix-sept  ans,  parce  qu'ils  étaient  parens  de 
madame  de  Brou ,  abbesse  de  Willencourt ,  et  que  cette 
abbesse  n'avait  pas  voulu  donner  une  pensionnaire  de 
son  couvent  y  très  ricbe,  au  fils  de  ce  vilain  juge,  en 
mariage. 

Nous  verrons  s'il  est  permis  à  ce  détestable  juge  de- 
choisir  pour  assesseur  un  marchand  de  bois,  reconnu 
pour  fripon ,  condamné  comme  tel  par  des  sentences  des 
consuls,  qui  a  été  autrefois  procureur,  et  qui  n'a  jamais 
été  gradué. 

Nous  verrons  s'il  est  loyal  à  trois  misérables  de  cette 
espèce  de  faire  à  trois  enfans  un  procès  criminel  de  six 
mille  pages,  et  de  finir  par  donner  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  à  ces  enfans,  par  leur  arracher  la  lan- 
gue avec  des  tenailles,  par  leur  couper  le  poing  sur  un 
poteau ,  par  les  jeter  tout  vivans  dans  un  bûcher  com- 
posé de  deux  voies  de  bois  de  compte  et  de  deux  voies 
de  fagots  à  doubles  liens. 

Nous  verrons  si  Pasquier ,  petit-fils  d'un  crieur  du 
Ch&telet,  s'est  immortalisé  en  rapportant  au  parlement 
ce  procès  de  six  mille  pages ,  pendant  que  le  premier 
président  dormait. 

Nous  verrons  si  le  bien-jugé  y  qui  n'a  passé  que  de  deux 
voix,  n'est  pas  le  plus  infernalement  mal-jugé. 

Nous  aurons,  je  l'espère,  des  preuves  évidentes  de 
tout  ce  que  je  vous  dis,  et  nous  les  mettrons  sous  les 
yeux  du  roi  et  de  l'Europe  entièire  ;  mais  commençons 
par  notre  sauf-conduit.  Je  ne  puis  rien ,  je  ne  veux  rien , 
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j'abandonne  tout  tans  ce  préalable^  je  veux  finir  par  là  ma 
carrière.  Ne  croyez ,  ne  consultez  aucun  bavard  d'avocat, 
qui  vous  cite  Papon  et  Loysel ,  comme  si  Papon  et  Loysel 
avaient  été  des  rois  législateurs.  Ne  consultez ,  mon  cher 
ange,  (jue  votre  raison  et  votre  cœur. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  à  M.  de  Condorcet,  tout 
ce  qui  est  dans  ma  lettre. 

C'est  pour  le  coup  que  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos 
ailes,  et  que  j'y  veux  mourir. 

CXXIL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  aa  janTwr. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  sensible- 
ment M.  de  Florianet  ;  il  l'embrasse  de  tout  son  cœur  ; 
il  lui  écrit  sur  ce  petit  papier  imperceptible  pour  épar- 
gner à  un  jeune  officier,  très  médiocrement  payé,  un 
port  de  lettre  considérable. 

M.  de  Florianet  a  eu  bien  des  tantes,  mais  il  n'en  a 
point  eu  de  plus  aimable  que  celle  d'aujourd'hui.  Il 
verra,  quand  il  sera  à  Ferney,  une  soeur  de  sa  nouvelle 
.  tante,  âgée  d'environ  seize  ans,  et  qui  serait  très  digne 
de  commettre  un  inceste  avec  M.  de  Florianet,  si  elle 
n'était  pas  retenue  par  son  extrême  pudeur.  Il  est  vrai 
que  cette  pudibonde  demoiselle  va  rarement  à  la  messe, 
parce  qu'elle  s'y  ennuie,  et  qu'elle  n'entend  pas  encore 
le  latin;  mais  vous  la  corrigerez,  et  vous  pourriez  bien 
abandonner  pour  elle  mademoiselle  Dupuits  qui  vous 
aimait  si  tendrement  et  si  violemment.  Le  nez  de  ma- 
demoiselle Dupuits  ne  se  réforme  point  encore,  mais  ses 
doigts  acquièrent  une  souplesse  merveilleuse  au  clavecin. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  mander  de  votre  fa- 
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mille,  dont  j'ai  Thonneur  d*étre  un.  peu  par  ricochet.  Je 
TOUS  donne  ma  bénédiction  in  quantum  possum  et  in 
quantum  indiges. 

CXXIII. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

a5  janvier. 

Le  moribond  de  quatre-vingt  et  un  ans  est  dans  son 
lit)  monsieur,  tout  comme  vous  layez  vu;  mais  avant 
de  mourir,  il  vous  enverra  ce  Don  Pèdre  qui  est  d*un 
jeune  homme  :  vous  vous  en  apercevrez  bien  à  son  style, 
qui  n'est  pas  encore  formé. 

Tai  eu  le  bonheur  de  voir  au  chevet  de  mon  lit  mon- 
sieur votre  fili.  Il  me  parait  plus  formé  que  l'auteur  de 
Don  Pèdre;  il  est  très  aimable  et  digne  de  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  deux  jeunes  gens  con- 
damnés à  rendre  un  crucifix  de  grand  chemin  pour  en 
avoir  brisé  un  autre;  rien  n'est  plus  juste.  Vous  me 
donnez  envie  de  connaître  M.  le  bailli  de  Rue  '.  On  y  va 
un  peu  plus  vertement  chez  les  Welches  ;  on  inflige  la 
peine  des  parricides.  C'est  une  autre  espèce  de  justice 
qui  est  toute  divine  :  car  un  crucifix  de  bois  étant  Dieu , 
et  Dieu  étant  notre  père ,  il  ^t  clair  que  celui  qui  a  cassé 
la  tête  au  crucifix  a  cassé  la  tête  à  son  père  ;  donc  le 
supplice  des  parricides  lui  est  dû  très  légitimement. 

Je  mourrai  en  admirant  cette  jurisprudence ,  mais  en 
vous  aimant. 

'M.d'Alt. 
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CXXIV. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNt. 

A  Ferney,  «5  janTÎer. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  quel  plaisir  vous 
m'avez  fiiit,  en  voulant  bien  m*envoyer  le  Mémoire  de 
M.  Gerbier.  Je  mmtéresse  à  sa  gloire,  et  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  l'attaquer  «près  la  lecture  d'un  tel 
écrit.  Il  est  sage  et  vigoureux;  il  ne  court  point  après 
Tesprit;  il  ne  court  qu'après  la  vérité  ;  il  la  saisit  avec  la 
vi'aie  éloquence  qui  n'est  pas  celle  des  jeux  de  mots.  J'ai 
été  fort  aise  de  ne  point  trouver  là  le  verbiage  éternel  du 
barreau.  La  plupart  des  avocuts  parlent  toujours  comme 
rintime. 

Je  viens  de  recevoir,  madame,  une  lettre  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ;  il  n'est  pas  homme  à  verbiage. 

II  a  la  bonté  de  me  promettre  I^^  petits  payemens  que 
ma  situation  très  embarrassante  me  forçait  de  lui  de- 
mander. Je  me  trouvais  tdlement  pressé,  que  j'avais  osé 
vous  importuner  de  mes  misérables  afiaires;  j'en  suis 
bien  honteux  :  mais  je  me  voyais  noyé,  et  je  m'adressais 

•  à  sainte  Greneviève.  Je  suis  actuellement  dans  mon  lit, 
pendant  que  monsieur  et  ma4ane  de  Florian  dînent  chez 
votre  ami  M.  Tronchin. 

Madame  de  Florian  est  plus  aimable  que  jamais.  Elle 
soutient  son  état  avec  esprit,  avec  dignité  et  avec  grâce. 
Cabanis  la  dirige;  il  est  au  fait  des  maladies  des  dames 
plus  que  personne.  Elle  s'est  accoutumée  à  notre  soli- 
tude philosophique  et  à  notre  vilain  climat  ;  rien  n'a 
paru  la  dégoûter  :  cela  est  d'un  bien  bon  esprit.  On  voit 
bien  par  qui  elle  a  été  élevée.  Elle  a  une  sœur  de  quinze 
à  seize  ans,  dont  je  voudrais  bien  être  le  précepteur; 
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mais  elle  Ben  a  pat  betoin,  et  on  n'élère  pa»  les  filles 
quand  on  a  quatjre-TÎngt  et  un  ans. 

J*ai  vu  la  comédie  italienne  du  Concîai»e  :  il  n'y  a  ni 
gaieté  ni  esprit  ;  mais  c'est  toujours  beaucoup  qu'on  se 
moque  du  conclave  à  Rome. 

Agréez  toujours  y  madame ,  le  tendre  respect  du  yieux 
malade  de  Ferney. 

CXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

▲  Femey«  a5  janTÎer. 

Pardon ,  madame,  pour  Gluck  ou  pour  le  chevalier 
Gluck.  Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'une  dame  qni 
est  assez  belle,  et  qui  a  une  voix  approchante  de  celle 
de  mademoiselle  Lemaure,  m'avait  chanté  un  récitatif 
mesuré  de  ce  réformateur,  et  qu'elle  m'avait  fait  un  très 
grand  plaisir,  quoique  je  sois  ausM  sourd  qu'aveugle 
quand  les  neiges  viennent  blanchir  les  Alpes  et  le  mont 
Jura; 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  du  plaiûr,  et  d'en 
avoir  eu  par  un  Gluck.  Il  se  peut  que  j'aie  eu  tort;  il  se 
peut  aussi  que  les  autres  morceaux  de  ce  Gluck  ne  soient 
pas  de  la  même  beauté.  De  plus ,  je  sens  bien  qu'il  entre 
un  peu  de  fantaisie  dans  ce  qu'on  appelle  goût  en  fe]^ 
de  musique.  J'aime  encore  les  beaux  morceaux  de  Lulli, 
malgré  tous  les  Gluck  du  monde. 

Mais  venons,  je  vous  en  prie,  à  l'affaire  que  vous 
voulez  bien  protéger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de  ma- 
dame la  duchesse  d'£nville;  je  ne  compte  que  sur  elle  ; 
je  n'aurai  d'obligation  qu'à  elle.  Nous  demandons  un 
sauf^onduit ,  et  rien  autre  chose  ;  mais  comme  ces  sauf- 
conduits  se  donnent  par  M.  de  Vergennes  aux  affaires 
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étrangères,  il  a  fallu  absolument  commencer  par  avoir 
un  congé  du  roi  de  Prusse ,  et  en  donner  part  à  son 
ambassadeur ,  d  autant  plus  que  le  roi  de  Prusse  lui- 
même  a  recommandé  yivement  mon  jeune  homme  à  ce 
ministre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame  la  du- 
chesse d'Enville  que  nous  obtiendrons,  en  termes  ho- 
norables, ce  saufconduit  si  nécessaire  ;  le  temps  fera  le 
reste.  Ce  sera  peut-être  une  chose  aussi  curieuse  qu'af- 
freuse de  voir  comment  un  petit  juge  de  province ,  vou- 
lant perdre  madame  de  Brou ,  abbesse  de  Willencourt , 
suborna  des  faux  témoins,  et  nomma,  pour  juger  avec 
lui ,  un  procureur  devenu  marchand  de  bois  et  de  vin , 
condanmé  aux  consuls  pour  des  friponneries. 

Cest  ce  cabaretier  qui  condamna,  lui  troisième,  deux 
enfana  innocens  au  supplice  des  parricides.  On  ne  le 
croirait  pas  ;  vous  ne  m  en  croirez  pas  vous-même ,  en 
vous  fesant  lire  ma  lettre  ^  cependant  rien  n  est  plus 
vrai. 

Cette  étrange  sentence  fut  confirmée  au  parlement  de 
Paria,  à  la  pluralité  des  voix.  H  y  avait  six  mille  pages 
de  procédures  à  lire:  il  fallait  cejour-là  écrire  aux  c/oj^e^, 
et  minuter  dea  remontrances.  On  ne  peut  pas  songer  à 
V  tout.  On  se  dépêcha  de  dire  que  le  marchand  de  bois 
^  avait  bien  jugé i  et  ces  deux  mots  suffirent  pour  briser 
les  os  de  ces  deux  enfans,  pour  leur  arracher  la  langue 
avec  des  tenailles,  pour  leur  couper  la  main  droite, 
pour  jeter  leur  corps  tout  vivant  dans  un  feu  composé 
de  deux  voies  de  bois  et  de  deux  charrettes  de  fagots. 
L*un  aubit  ce  martyre  en  personne ,  l'autre  en  effigie  ; 
mais  le  temps  vient  où  le  sang  innocent  crie  vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  horrible  que  celui 
des  Calas,  car  les  juges  des  Calas  s  étaient  trompés  sur 
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les  apparences ,  et  avaient  été  coupables  de  bonne  foi  ; 
mais  ceux  d'Âbbeville  ne  se  trompèrent  pas;  ils  virent 
leur  crime,  et  ils  le  commirent.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
dit,  madame,  à  peu  près  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui  ; 
mais  je  suis  si  plein  que  je  répète. 

MoA  grand  malheur  est  que  je  désespère  de  vivre 
assez  long-temps  pour  venir  à  bout  de  mon  entreprise  ; 
mais  je  Taurai  du  moins  mise  en  bon  train.  Les  parues 
intéressées  achèveront  ce  que  j*ai  commencé. 

Pour  écarter  l'horreur  de  ces  idées ,  je  vous  demande 
comment  je  pourrais  m  y  prendre  pour  vous  faire  tenir 
un  chiffon  qui  vous  ennuiera  peut-être.  Il  est  dédié  à 
un  homme  que  vous  n'aimez  point ,  à  ce  qu'on  dit;  c'est 
M.  d*Alembert  :  mais  vous  pardonnerez  sans  doute  à 
un  académicien  qui  dédie  un  ouvrage  à  l'académie  sous 
le  nom  de  son  secrétaire.  Si  vous  ne  Taimez  pas,  vous 
l'estimez;  et  il  vous  le  rend  au  centuple. 

Moi  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes  les  forces 
de  ce  qu'on  appelle  mon  ame. 

CXXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  aS  janyier. 

Pardonnez-moi,  je  vous  en  supplie,  de  vous  avoir  im- 
portuné si  indiscrètement;  mais  en  vérité,  monseigneur, 
pouvais-je  imaginer  que  les  préliminaires  de  cette  mau- 
dite affaire  avec  madame  de  Saint- Vincent  vous  coûte- 
raient quarante  mille  livres  ?  La  justice,  dit-on ,  devait 
se  rendre  gratis  avant  la  renaissance  des  anciens  parle- 
mens.  Quel  gratis  que  quarante  mille  francs  d'entrée  de 
jeu ,  et  cela  parce  qu'on  a  voulu  vous  voler  ! 
•    Ce  n'était  qu'à  la  dernière  extrémité  que  j'avais  re- 
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cours  à  To's  bontés ,  ayant  mis  presque  tout  mon  bien 
sur  M.  le  duc  de  Yirlemberg,  sur  M.  le  duc  de  Bouillon 
et  sur  le  roi,  et  n  étant  payé  de  personne;  ayant  eu  Fim* 
pertinence  de  bâtir  une  espèce  de  jolie  petite  Tille ,  et 
étant  accablé  par  les  demandes  continuelles  de  trente 
manufacturiers  qu'il  faut  soutenir.  Ma  tête,  qui  n*est 
pas  plfas  grosse  que  rien,  ne  pouvait  porter  tous  ces  hr» 
deaux,  et  j*étais  au  désespoir,  lequel  désespoir  était  en- 
core augmenté  par  la  mort  du  notaire  La|eu  qui ,  par  quel- 
ques avances ,  m'empécbait  de  me  jeter  par  la  fenêtre. 

Tai  bien  mal  pris  mon  temps  auprès  de  vous,  je  l'a* 
voue;  mais  votre  indulgence  me  rassure. 

Je  vois  bien  de  la  fermentation  à  Paris,  malgré  la 
munque  de  Gluck,  et  malgré  les  comédies  que  donne 
Henri  lY  au  Tliéfttre  Français ,  au  Théâtre  Italien  et  aux 
Marionnettes.  Vous  êtes  accoutumé  depuis  long-temps 
aux  changemens  de  scènes;  mais  la  véritable  gloire,  les 
grands  services  rendus ,  et  un  peu  de  philosophie,  sont 
une  bonne  égide  contre  tous  les  coups  de  la  fortune. 
Vous  êtes  actuellement  comme  les  évêques  qui  se  dis- 
pensent de  la  résidence  pour  venir  plaider  à  Paris.  Je 
suis  persuadé  que,  si  au  lieu  de  dépenser  quarante 
mille  francs,  et  peut-être  quatre-vingt  mille,  pour  faire 
condamner  une  catin  friponne ,  vous  lui  aviez  donné 
dix  mille  francs  d aumône,  elle  vous  aurait  demandé 
pardon  à  genoux  et  par  écrit;  mais  il  n'est  plus  temps, 
il  faut  poursuivre  cette  détestable  affaire  qui  vous  coû- 
tera plus  qu'elle  ne  vaut. 

J'aime  mieux  les  canons  de  Fontenoi,  les  fourches  de 
Closter-Séven,  Minorque  et  Gènes;  ce  sont  là  vos  vrais 
billets  au  porteur. 

Si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amuser  ou  de  vous 
ennuyer,  je  pourrais  bien  vous  envoyer  quelque  chose 
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dao8  peu  de  jours  ;  ce  serait  la  lie  de  mon  vin.  Il  tous 
paraîtrait  peut-être  plat  ou  aigre  ;  et  d'ailleurs  je  tremble 
toujours  de  prendre  mal  mon  temps. 

Agréez,  je  tous  en  conjure,  mon  très  tendre  respect, 
en  quelque  temps  que  ce  puisse  être. 

CXXVII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

Janvier. 

Madame,  je  me  jette  à  vos  pieds  cette  fois-ci  bien  sé- 
rieusement, et  je  vous  conjure  d  achever,  par  votre  pro- 
tection, de  rendre  la  vie  et  l'honneur  au  plus  innocent, 
au  plus  sage,  au  plus  modeste  et  plus  malheureux  gen- 
tilhomme de  France. 

Il  ne  s'agit  plus  actuellement  d'aucune  formalité  de 
loi,  ni  d'aucune  lettre  en  'chancellerie.  Il  deipande  au 
roi  un  sauf-conduit  d'une  année ,  comme  vous  le  verrez 
par  les  petits  papiers  ci-joints.  Il  lui  faudra  en  effet  une 
année  entière,  au  moins,  pour  débrouiller  tout  le  chaos 
de  cette  abominable  aventure;  et  le  roi  son  maître  vou- 
dra bien  me  le  confier  encore,  supposé  que  je  vive. 

Ce  n'est  point  à  moi  à  prévoir  s'il  cherchera  à  entrer 
dans  le  service  de  France,  ou  s'il  restera  à  celui  du  roi 
de  Prusse.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  un  très 
bon  officier  et  un  bon  ingénieur.  11  est  supposé  résider 
à  Vesel,  et  il  ne  peut  se  montrer  en  France  qu'avec  un 
sauf-conduit.  Nous  en  demandons  un  qui  soit  à  peu  près 
suivant  le  modèle  que  nous  présentons. 

Cette  petite  grâce,  qui  ne  tire  à  aucune  conséquence, 
dépend  entièrement  du  ministre  des  affaires  étrangères; 
et  je  suis  bien  sûr  que  ce  ministre  fera  tout  ce  que  M.  le 
comte  de  Maurepas  voudra. 
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Daignez  donc,  madame,  en  parler  à  M.  de  Maurepas 
quand  vous  le  Terrez.  Permettez  qu'on  mette  cette  bonne 
action  dans  la  liste  de  celles  que  vous  feites  tous  les  jours, 
quoique  cette  liste  soit  un  peu  longue. 

J  ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et 
la  plus  vive  reconnaissance,  madame,  etc. 

CXXVIII. 

A  M.  L£  BARON  DE  GOLTZ. 

Janficr. 

Monsieur,  le  roi  de  Prusse  continue  à  honorer  de 
sa  protection  M.  d'Étallonde,  et  nous  comptons  sur  la 
vôtre.  Il  ne  nous  faut  actuellement  qu'un  saufK)onduit  à 
peu  près  tel  que  nous  osons  en  présenter  le  modèle.  Une 
grâce  si  légère  ne  peut  se  refuser,  et  M.  d'Étallonde  en 
a  un  besoin  essentiel  pour  aller  lui-même  dans  sa  ville 
rechercher  les  pièces  essentielles  qui  lui  manquent.  Elles 
démontreront  son  innocence  et  les  manœuvres  infernales 
dont  on  s'est  servi  pour  faire  condamner  deux  jeunes 
gentilshommes,  pleins  de  mérite,  à  des  supplices  plus 
horribles  que  ceux  dont  on  punit  les  parricides. 

Nous  avons  déjà  six  mille  pages  de  la  procédure ,  et 
cela  ne  suffit  pas,  à  beaucoup  près.  .Vous  auriez  gagné 
quatre  ou  cinq  batailles  en  bien  moins  de  temps  que  cet 
exécrable  procès  n'a  été  jugé. 

Le  sauf-conduit  dépend  de  M.  le  comte  de  Vergennes. 
M.  le  comte  de  Maurepas  a  trop  de  grandeur  d'ame  et 
trop  de  bonté  pour  s'y  opposer.  Vous  aurez,  monsieur,  la 
satisfaction  d'avoir  conservé  la  vie,  l'honneur  et  la  for- 
tune à  un  jeune  gentilhonune  digne  de  servir  sous  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  reconnaissance, 
monsieur ,  de  votre  excellence ,  etc. 
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CXXIX. 

\ 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

JftBTier. 

• 

Monseigneur,  je  vous  conjure ,  sans  préambule,  de 
TOUS  joindre  à  madame  la  duchesse  votre  ^ère  pour 
une  très  bonne  action.  Je  ne  connais  pas  de  meilleur 
moyen  de  vous  plaire.  Vous  verrez,  par  un  petit  papier 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer ,  qu'il  n'est  question 
que  de  rendre  l'honneur,  la  fortune  et  la  vie,  par  cinq  ou 
six  mots,  à  un  jeune  gentilhomme  plein  de  mérite.  La 
chose  dépend  de  M.  de  Vergennes,  qui  ne  refusera  rien 
à  M.  le  comte  de  Maurepas,  et  M.  de  Maurepas  vous 
refusera  encore  moins. 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  La  Barre  vous  a  fait  fré- 
mir d'horreur,  la  protection  que  vous  et  madame  la 
duchesse  d*£nville  donnerez  à  son  ami  infortuné  nous 
fera  verser  des  larmes  de  joie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur, etc. 

cxxx. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


Cest  bien  vous,  madame,  qui  êtes  ma  patrone  et  ma 
véritable  protectrice.  Ma  dernière  volonté  est  de  me 
jeter  à  vos  pieds  ;  mais  ce  ne  peut  être  que  de  mon  lit  à 
la  bride  de  votre  chei^al;  et  il  y  a  cent  vingt-cinq  lieues 
entre  lui  et  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la  voie  que  vous 
m'avez  indiquée,  le  dernier  radotage  de  ma  vieillesse, 
et  je  vous  supplie  de  ne  le  pas  lire  ;  car,  vivant  ou  mou- 
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rant,  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer.  Je  ne  pense  plus 
guère  ;  mais  mes  dernières  pensées  seront  pour  tous 
avec  la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Le  vieux  malade  et  radoteur  de  Femey. 

CXXXI. 

A  M.  DE  LALANDE. 

▲  Ferney,  6  fiéviMr. 

«  En  ûbi  Qornia  polî  et  divs  libramina  molu  ; 
«  Computus  en  JovU ,  etc.  » 

Voilà,  monsieur,  ce  que  Halley  disait  à  Newton,  et 
ce  que  je'rous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  qu*on  m*ait  jamais 
fait.  J'ai  passé  tout  un  jour  et  presque  toute  une  nuit  à 
lire  le  premier  volume,  et  j'ai  entamé  le  second. 

G  est ,  je  crois ,  la  première  fois  qu'on  a  lu  tout  de  suite 
un  livre  d'astronomie.  Vous  avez  trouvé  le  secret  de 
rendre  la  vérité  aussi  intéressante  qu'un  roman. 

Je  vous  demanderais  pourtant  grâce  pour  Alexandre , 
à  qui  vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une  éclipse 
de  lune,  avant  la  bataille  d'Arbelles.  Plutarque  ne  lui 
impute  pas  tant  de  faiblesse  et  tant  d'ignorance. 

Quinte-Gurce  dit,  au  contraire,  que  l'armée  (qui 
n'était  pas  composée  de  philosophes)  fut  prête  à  se  sou- 
lever contre  Alexandre ,  jojn  pro  seditione  res  erat.  Le 
roi  fit  rassurer  ses  soldats  par  les  mages  égyptiens  qu'il 
avait  auprès  de  lui,  et  marcha  aux  ennemis  immédia- 
tement après  l'écIipse. 

Comment,  en  effet,  le  disciple  d'Aristote  aurait-il 
ignoré  la  cause  de  ce  phénomène  si  ordinaire,  et  com- 
ment Alexandre  aurait-il  connu  la  terreur  ? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince ,  je  ne  vous 
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la  demanderai  pas  pour  les  pères  de  l'église,  qui  ont 
nié  les  antipodes;  je  ne  la  demspiderai  pas  pour  Tami 
Pluche,  qui  va  toujours  chercher  dans  la  langue  hé- 
braïque (qu'il  ne  savait  pas)  les  raisons  des  choses  qui 
n'ont  jamais  existé. 

J'aimerai  surtout  bien  mieux  me  confirmer  avec  vous 
dans  le  système  démontré  par  Newton ,  que  d'attribuer 
aux  anciens,  quels  qu'ils  soient,  des  connaissances  as- 
tronomiques dont  ils  n'ont  jamais  eu  que  des  soupçons 
très  vagues. 

Enfin,  monsieur,  je  trouve  dans  votre  livre  de  quoi 
m'instruire  et  me  plaire  à  tout  moment  J'ai  presque 
oublié ,  en  le  lisant,  tous  les  maux  dont  je  suis  accablé. 
Je  serai  bientôt  privé  pour  jamais  de  ce  grand  spectacle 
du  ciel  qui  est  actuellement  couvert  de  brouillards,  du 
moins  dans  notre  pays.  Il  fait  plus  beau  sans  doute  sur 
les  bords  du  Nil  et  sur  ceux  de  TEuphrate ,  que  dans 
le  voisinage  du  lac  de  Genève.  Il  y  a  trois  mois  que  je 
suis  dans  mon  lit ,-  et  sans  vous  je  n'aurais  renouvelé 
connaissance  avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  honoreriez 
Ferney  d'un  obélisque  et  d'une  méridienne.  Je  ne  crois 
pas  vivre  assez  pour  entreprendre  cet  ouvrage  ;  je  me 
bornerai  cette  année  à  bâtir  des  granges  de  ce  que  vous 
appelez pizay  '  (si  je  ne  me  trompe). 

Si  vous  aviez  un  moment  à  vous,  je  vous  supplierais 
de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser  pour  avoir  un  bon 
ouvrier  avec  lequel  je  ferais  mon  marché. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  cette  importunité. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ose  vous  parler  des  choses 
terrestres  après  tout  ce  que  je  viens  de  hre. 

^  Le  piay  (pUé  )  est  iine  terre  argileate ,  battue  entre  det  planchet,  et 
dont  on  &it  det  maisons  dans  la  Bresse.  . 
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Agréez,  je  vou»  prie,  monsieur,  la  reconnaissance  et 
la  respectueuse  estime  de  votre,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  monsieur 
et  à  madame  de  Maron. 

CXXXII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

V]  fémer. 

J'ai  été  très  mal ,  madame ,  depuis  près  d  un  mois.  Je 
le  suis  encore,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  suis  en 
vie.  Je  crois  qu'il  est  arrivé  la  môme  chose  à  Don  Pèdre 
qu'à  moi;  cependant  je  vous  en  envoie  une  seconde  édi- 
tion ,  parce  que  j'apprends  dans  mon  lit  qu'il  n'y  a  plus 
d'exemplaires  de  la  première  à  Genève.  Tout  est  allé , 
je  crois ,  à  Paris.  Vous  recevrez  probablement  l'exem- 
plaire de  l'édition  nouvelle  par  M.  d'Ogni. 

Je  vous  conseille  de  ne  jamais  vous  faire  lire  de  vers; 
car,  outre  qu'on  en  est  fort  las,  ils  sont  trop  difficiles  à 
lire.  Vous  trouverez  mieux  votre  compte  avec  de  la 
prose.  Je  vous  prie  même  de  lire  une  note  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  la  Tactique  dans  le  même  recueil.  Elle  est 
assez  intéressante  pour  ceux  qui  n'aiment  pas  qu'on 
égorge  le  genre  humain  pour  de  l'argent. 

Le  nombre  infini  de  maladies  qui  nous  tuent  est  assez 
grand,  et  notre  vie  est  assez  courte  pour  qu'on  puisse  se 
passer  du  fléau  de  la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon  feu. 
Etendez  la  vôtre ,  madame ,  aussi  loin  que  vous  le  pour- 
rez; jouissez  de  tous  les  plaisirs  que  votre  triste  état  vous 
permet.  Le  mot  de  plaisir  est  bien  fort  ;  j'aurais  dû  dire 
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contolationS)  et  même  consolations  passagères;  car  il 
n'en  reste  rien ,  lorsqu'au  sortir  d'un  grand  souper  on  se 
trouve  avec  soi-même,  et  qu'on  passe  la  nuit  à  se  rappe- 
ler en  vain  ses  premiers  beau:*  jours.  Tout  est  vanité, 
disait  l'autre.  Eh!  plût  à  Dieu  que  tout  ne  ftit  que  va- 
nité; mais  la  plupart  du  temps  tout  est  souffrance.  J'en 
suis  bien  fïcbé,  mais  rien  n'est  plus  vrai. 

Ma  lettre  est  un  peu  de  Jérémie  ;  j'aimerais  mieux  être 
Anacréon.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  mes  lamenta- 
tions, et  de  croire  que  lebonhommeJérémie,  au  milieu 
de  ses  montagnes,  vous  est  aussi  tendrement  attaché 
que  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  voir  tous  les  jours. 
Le  vieux  malade  de  Fernej. 

CXXXIII. 

A  11  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

8  mars. 

Pardon,  mon  cher  ange  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  j'ai 
tàté  un  peu  de  l'agonie  aux  approches  de  l'équinoxe , 
selon  ma  louable  coutume.  J'ai  été  bien  sot  quand  j'ai 
cru  être  au  moment  où  je  ne  vous  reverrais  plus.  Je  ne 
veux  pas  perdre  l'espérance  qui  est  toujours  au  fond  de 
ma  boîte  de  Pandore. 

Tavais  fidt  relier  une  nouvelle  édition  de  Don  Pèdre 
et  compagnie  pour  M.  de  Thibouville;  je  ne  sais  plus 
comment  faire  pour  la  lui  envoyer.  If  y  a  long-temps 
qu'elle  est  toute  prête.  Est-il  possible  qu  il  n'ait  pas  un 
contre-seing  de  quelque  intendant  des  postes  à  son  ser- 
vice? Ces  pauvres  Parisiens  ne  s'avisent  jamais  de  rien. 
Je  prends  le  parti  de  la  lui  envoyer  par  la  diligence  de 
Lyon,  empaillée  comme  un  pité. 

Lekain  a  mandé  qu'il  avait  une  vieille  Éripkyle  de 
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moi;  c*est  une  esquisse  assez  mauyaise  de  la  Sémiramù. 
Il  serait  ridicule  que  ce  croquis  parût,  et  il  n'est  pas 
moins  à  craindre  qu'il  ne  paraisse. 

Je  me  flatte  que  mon  jher  ange  me  sauvera  de  cette 
petite  honte. 

Il  faut  que  je  tous  conte  que  j*aTais  enyo^é  un  vais- 
seau dans  rinde  avec  quelques  associéa;  le  tonnerre  est 
tombé  sur  notre  vaisseau  et  a  tout  fracassé.  J*ai ,  Dieu 
merci,  un  anti-tonnerre  à  Femey  dans  mon  jardin.  Vous 
savez  que  cela  t'appelle  un  conducteur;  avec  cette  pré- 
caution on  n'a  rien  à  craindre  sur  terre.  C'en  serait  ti*op 
d'avoir  à  la  fois  affaire  au  tonnerre  sur  la  mer  des  Indes 
et  dans  mon  parterre  :  les  dévots  se  moqueraient  trop 
de  moi.  ^ 

Je  conseille  à  Beaumarchais  de  faire  jouer  ses  Foc- 
tumsy  si  son  Barbier  ne  réussit  pas. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  n'en  peux  plus  :  permettez 
que  je  vous  embrasse  bien  tendrement  avec  le  peu  de 
force  qui  me  reste. 

CXXXIV, 

A  îl  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 


rapprends,  monsieur,  que  vous  faites  à  M.  de  Châ- 
teaubrun  l'honneur  de  lui  succéder.  S'il  ne  s'était  pas 
pressé  de  vous  céder  sa  place,  je  vous  aurais  demandé 
la  préférence.  J'ai  été  si  malade  depuis  près  de  deux 
mois,  que  j'ai  cru  que  je  le  gagnerais  de  vitesse,  et  alors 
je  mé  serais  recommandé  à  vos  bontés.  L'académie  me 
d^ient  plus  chère  que  Jamais. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu,  monsieur,  une  petite  édi- 
tion de  cette  esquisse  de  Don  Pèdre,  qu'un  Genevois 
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derait  mettre  de  ma  part  à  vos  pieds.  Sli  ne  tous  Fa  pas 
remise,  youdriez-Tous  avoir  la  botité  de  me  dire  com- 
ment je  pourrais  m'y  prendre  pour  vous  rendre  cet 
hommage  que  mon  état  très  douloureux  m'empêche  de 
vous  présenter  mot-mâme  ?  Pardonnez  à  ma  terre  épui- 
sée si  elle  ne  porte  pas  de  meilleurs  fruits.  Rien  ne  serait 
plus  propre  à  me  rajeunir  que  de  venir  vous  faire  ma 
cour,  de  vous  entendre  à  votre  réception  et  de  partAgi^r 
l*honneur  que  vous  nous  faites. 

S'il  est  vrai  que  la  Bmison  ait  passé  par  Paris  dans 
ses  petits  voyages,  elle  doit  y  rester  pour  vivre  avec 
YaLUteoT de  la  PéUcité publique.  Ce  n  est  pas  une  médiocre: 
consolation  pour  moi  de  voir  mon  opinion  sur  cet  ou- 
vrage si  bien  confirmée.  M.  de  Malesherbes  a  dit  que 
ce  livre  était  digne  de  votre  grand* père,  et  moi  j'ai 
l'insolence  de  vous  dire  que  votre  grand-père,  tout 
votre  grand^père  qu'il  est ,  en  était  incapable  ,  mal- 
gré êon  génie  et  son  éloquence.  Je  pensai  ainsi ,  lors- 
que j'ignorais  que  la  Félicité  venait  de  vous.  Je  n'ai 
jamais  changé  d'avis,  et  certaîuement  je  n'en  change- 
rai pas. 

La  Raison  et  la  Vérité  %ak  fille  se  recommandent  à  vos 
bontés;  et  moi  chétif ,  qui  voudrais  bien  être  de  la  fa« 
mille ,  je  me  mets  à  vos  pieds. 

Is  vieux  malade  de  Fem^, 

CXXXV. 
A  M.  BOURGELAT. 

A  Fcrncy,  i8  mai-s. 

Mes  maladies  continuelles,  monsieur,  m'ont  empêché 
de  vous  remercier  plus  tôt  du  Mémoire  utile  et  digne 
de  vous  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  y 

i3. 
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a  qiiatre-vingt  et  un  an8  que  je  souffre  et  que  je  vois 
tout  souffrir  et  mourir  autour  de  moi.  Tout  faible  que 
je  suis,  lagriculture  est  toujours  mon  occupation.  J e- 
tais  étonné  qu'avant  vous  les  bétes  à  cornes  ne  fussent 
que  du  ressort  des  bouchers,  et  que  les  cher^iuz  n'eus- 
sent pour  leurs  Hippocrates  que  des  maréchaux  ferrans. 
Les  vrais  secours  manquent  dans  les  pays  le  plus  poli- 
cés. Vous  avez  seul  mis  fin  à  cet  opprobre  si  pernicieux. 

Les  animaux,  nos  confrères,  méritaient  un  peu  plus 
de  soin ,  surtout  depuis  que  le  Seigneur  fit  un  pacte 
avec  eux,  immédiatement  après  le  déluge.  Nous  les 
traitons ,  malgré  ce  pacte ,  avec  presque  autant  d'inhu- 
manité que  les  Russes,  les  Polonais  et  les  moines  de 
Franche-Comté  traitent  leurs  paysans,  et  que  les  com- 
mis des  fermes  traitent  ceux  qui  vont  acheter  une  poi- 
gnée de  sel  ailleurs  que  chez  eux. 

Je  voudrais  qià'on  cherchât  des  préservatifs  contre  les 
maladies  contagieuses  de  nos  bestiaux  dans  le  temps 
qu'ils  sont  en  bonne  santé,  afin  de  les  essayer  quand 
ils  sont  malades.  On  pourrait  alor^,  sur  une  centaine 
de  boeufs  attaqués,  éprouver  une  douzaine  de  remèdes 
différens ,  et  on  pourrait  raisonnablement  espérer  que 
de  ces  remèdes  il  y  en  aurait  quelques  uns  qui  réussi- 
raient. 

Il  y  a  dans  le  moment  présent  une  maladie  conta- 
gieuse en  Savoie,  à  une  lieue  de  chez  moi.  Mon  préser- 
vatif est  de  n'avoir  aucune  communication  avec  les  pes- 
tiférés ide  tenir  mes  bœufs  dans  la  plus  grande  propreté, 
dans  de  vastes  écuries  bien  aérées,  et  de  leur  donner 
des  nourritures  saines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite  entre  quarante  lieues 
de  montagnes  glacées  d'un  côté,  et  le  mont  Jura  de 
1  autre,  m'a  obligé  de  prendre  pour  moi-même  des  pré- 
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cautions  qu'on  n*a  point  en  Sibérie^  Je  me  prive  de  la 
communication  avec  Tair  extérieur  pendant  six  mois  de 
Tannée,  Je  brùle  des  parfums  dans  ma  maison  et  dans 
mes  écuries;  je  me  fais  un  climat  parûculier,  et  c'est 
par  là  que  je  suis  parvenu  à  une  assez  grande  vieillesse, 
malgré  le  tempérament  le  plus  faible  et  les  assauts  réi- 
térés de  la  nature^ 

Le  grand  malheur  des  paysans  est  d*étre  imbéciUes , 
et  un  autre  maDievr  est  d'être  trop  négligés  :  on  ne 
songe  à  eux  que  quand  la  peste  les  dévaste,  eux  et 
leurs  troupeaux  ;  mais  pourvu  qu*il  y  ait  de  jolies  filles  , 
d'opéra  à  Paris,  tout  va  bien«  Je  vous  serai  très  obligé ,  ^ 
monsieur ,  de  vouloir  bien  me  continuer  vos  bontés , 
quand  vous  communiquerez  au  public  des  connaissances 
dont  il  pourra  profiter, 

CXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  man. 

Mon  cher  ange,  le  vieux  malade  avertit  qu'il  y  a  un 
paquet  d'une  nouvelle  édition  arrivé  depuis  long-tem^s 
par  la  diligence ,  ou  par  la  poste,  à  l'adresse  de  M.  de 
Thibouville.  Il  doit  l'avoir  reçu  ou  l'envoyer  chercher. 

Je  suis  bien  vieux,  je  l'avoue,  mais  j'ai  plus  tôt  fait 
une  tragédie  que  des  arrangemens  pour  la  faire  par- 
venir à  Paris.  U  y  a  quatre  éditions  de  Don  Pidre,  dont 
deux  que  je  ne  connais  pas.  Cela  pourrait  prouver  qu'il 
y  a  encore  des  gens  qui  aiment  les  vers  passablement 
faits,  et  que  l'univers  entier  n'est  pas  uniquemen|  asservi 
aux  doubles  croches. 

Le  rôle  de  Léonore  pbît  à  toutes  les  dames  de  pro- 
vinoe;  mai/ ces  dames  ne  disposent  pas  des  suffrages  de 


igS  CORRESPONDANCE.  —  I??^. 

Pari».  Linguèt  ^  dans  une  de  tes  feuilles ,  a  eu  la  témérité 
de  comparer  la  scène  de  don  Pèdre  et  de  Guesdin  à  celle 
de  Sertorius  et  de  Pompée,  mais  on  ferait  très  mal  de 
jouer  cette  pièce  au  tripot  de  Paris,  qu'on  appelait  an- 
trefois  le  Tliéâtre  Français.  Il  faudrait  un  Baron  et  une 
Lecouvreur  avec  Lekain.  Ce  n'est  pas  là  une  pièce  de 
spectacle  et  d  attitude;  et  tous  n'avez  précisément  que 
Lekain  dans  Paris. 

L'afihire  de  mon  jeune  homme  me  tient  bien  dayan- 
tage  au  cœur.  Je  suis  très  content  de  la  manière  dont  le 
i*oi  son  maître  en  use.  J'ai  décourert  des  choses  affreuses, 
infâmes,  exécrables,  qui  feront  dresser  les  cheveux  k  la 
tête  de  tous  ceux  qui  ont  encore  des  cheveux.  L'aven- 
ture des  Calas  est  une  légère  injustice  et  une  petite  mé- 
prise pardonnable,  en  comparaison  des  manœuvres  in- 
fernales dont  j'ai  la  preuve  en  main,  et  que  nous  ne 
produirons  qu'avec  la  discrétion  la  plus  convenable,  et 
une  simplicité  qui  n'offensera  aucun  magistrat,  mais  qui 
touchera  tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux  comme  le  vôtre. 
Je  crois  que  je  ne  finirai  que  par  prendre  le  public  pour 
juge.  Le  jeune  homme,  qui  est  une  des  plus  sages  têtes 
que  j'aie  jamais  connues,  fera  son  mémoire  lui-même. 
Il  ne  parlera  point  comme  les  avocats  éloquens  qui  in- 
troquent  une  loi  et  un  témoignage,  qui  apportent  de> 
raisons  victorieutesy  qui  parlent  de  l'ordre  moral  et  po- 
litique, et  de  X ordre  des  avocats,  et  qui  l'emportent  de 
beaucoup  sur  maître  Petit-Jean  ;  mais  il  convaincra  tous 
les  espriu  par  le  récit  simple  de  la  vérité,  qui  a  été  jus- 
qu'ici entièrement  ignorée. 

Adi^u,  mon  cher  ange;  mon  triste  état  m'empêche  de 
relire  ma  lettre. 
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cxxxvn. 

A  M.  DEVAINES, 

rftEMIF.R  COMMIS  DSt  WfBkMCKê. 

A  Femey,  ptr  Lyon,  18  man. 

Vous  me  faites,  monsieur,  an  présent  qui  m*est  bien 
cher.  I  aTais  déjà  le  portrait  de  M.  Turgot;  mais  j'ai  fait 
eneadrer  celui  que  je  tiens  de  tos  bontés,  et  je  l'ai  mis 
au  cheret  de  mon  lit,  à  cause  des  vers  de  M.  de  La  Harpe. 
Non  seulement  ces  Ters  sont  bons,  mais  ils  sont  vrais, 
ce  qui  arrive  fort  rarement  à  messieurs  les  contrôleurs 
généraux.  J'ai  placé  cette  estampe  vis^-vis  cdle  de  Jean 
Causeur.  Ce  n'est  pas  que  Jean  Causeur  vaille  M.  Tur- 
got ;  mais  c'est  qu'on  Ta  gravé  à  l'&ge  de  cent  trente  ans. 
Quoique  je  me  s<hs  confiné  au  pied  des  Alpes,  entre  la 
Savoie  et  la  Suisse,  j'aime  encore  assez  la  France  pour 
souhaiter  que  M.  Turgot  vive  autant  que  Jean  Causeur. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  de  cultiver  les 
belles  lettres,  qui  sont  d'ordinairel'opposé  de  VQtre  ad- 
ministration. L'agriculture,  dont  je  fais  profession ,  n'y 
est  pas  si  contraire;  mais  l'aridité  des  calculs  est  presque 
toujours  l'ennemie  mortelle  de  la  littérature.  Heureux 
les  esprits  bien  faits  qui  touchent  à  la  fois  à  ces  deux 
bouu  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés. 

Pai  l'honneur  d'être,  avec  l'esdme  la  plus  respectueuse, 
monsieur,  votre ,  etc. 
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CXXXVIII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

20  man. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  qae  j*ai  dit  à  M.  d'Argental. 
Il  y  a  quatre  éditions  de  Don  Pèdre,  de  ce  jeune  homme, 
en  quinze  jours;  mais  Dieu  me  préserve  qu*il  y  eût  une 
seule  représentation!  Je  vous  répète  que  si  le  seul 
Lekain  peut  jouer  le  rôle  de  Guesclin ,  il  n*y  a  jamais  eu 
que  mademoiselle  Lecouvreur  qui  pût  faire  valoir  Léo- 
nore,  et  que  le  seul  Baron  était  fiût  pour  don  Pèdre. 
Vous  n*avez  au  Théâtre  Français  que  des  marionnettes, 
et  dans  Paris  que  des  cabales.  Mes  anges!  mes  pauvres 
anges  !  le  bon  temps  est  passe  :  vous  avez  quarante 
journaux  et  pas  un  bon  ouvrage;  la  barbarie  est  venue 
à  force  d*esprit.  Que  Dieu  ait  pitié  des  Weiçhes!  mais 
aimez  toujours  le  vieux  malade  qui  vous  aime,  et  plai- 
gnez un  siècle  où  l'Opéra-Gomique  l'emporte  sur  Ar- 
mide  et  sur  Phèdre.  Vous  vivez  au  milieu  d  une  nation 
égarée  qui  est  à  table  depuis  quatre-vingts  ans,  et  qui 
demande  sur  la  fin  du  repas  de  mauvaises  liqueurs , 
après  avoir  bu  au  premier  service  d'excellent  vin  de 
Bourgogne. 

Pour  le  vieux  malade,  il  ne  boit  plus  que  de  la 
tisane. 

CXXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

25 1 


Vous  êtes  pair  du  royaume,,  monseigneur  le  maré- 
chal ;  et  quoique  vous  ayez  fait  le  métier  de  Mars  plus 
que  celui  de  Barthole ,  vous  devez  savoir,  les  lois  mieux 
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que  moi,  tuppofé  qu'il  y  ait  des  lois  en  France,  et  que 
tout  ne  soit  pas  livré  à  la  chicane  et  à  la  fantaisie  du 
moment. 

Je  conviens  que  votre  afFaire  est  désagréable  et  im- 
portune, mais  elle  n'est  que  cela.  Il  faut  être  enragé  pour 
feindre  de  n'être  pas  convaincu  de  la  vérité  dé  tout  ce 
que  votre  avocat  alloue.  Il  est  vrai  qu'il  faut  trop  de 
contention  d'esprit  pour  démêler  ces  preuves.  La  clarté 
dans  les  affaires  est  le  premier  devoir  auquel  il  faut  s'at- 
tacher, en  quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Au  reste,  quelque  avocat  que  vous  eussiez  choisi,  il 
me  parait  impossible  qu'on  rende  jamais  votre  affaire 
douteuse.  Il  est  démontré  qu'on  vous  a  volé,  et  que  pour 
vous  voler  on  a  été  faussaire. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  seul  petit  désagrémeftt , 
c'est  la  bonté  dont  ipadame  de  Saint^Vincent  se  vante 
que  vous  l'avez  honorée  en  passant,  quoiqu'elle  ne  soit 
ni  assez  jeune  ni  assez  jolie  pour  mériter  tant  de  poli- 
tesse; mais  cette  condescendance  que  vous  avez  eue  pour 
elle  ne  mérite  qu'une  chanson ,  et  des  faussaires  voleurs 
méritent  un  peu  mieux. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait  moins  de 
peine  que  votre  situation  présente;  mais  vous  avez  de 
la  sagesse  et  de  la  fermeté ,  vous  connaissez  les  hpmmes , 
vous  avez  de  grandes  dignités,  de  très  beaux  établisse- 
mens,  et  surtout  de  la  gloire  que  rien  ne  pourra  vous  oter.^ 

Je  suis  forcé  d0  m'occuper  à  présent  d\ine  afFaire 
mille  fois  plus  cruelle  et  plus  affreuse ,  qui  n'a  pas  la 
même  célébrité  que  la  vôtre,  parce  qu'elle  ne  concerne 
pas  des  gentilshoipmes  d'un  rang  aussi  élevé  que  vous; 
mais  elle  est  par  elle-même  ce  que  je  connais  de  plus 
flétrissant  pour  la  France,  et  de  plus  abominable  après 
la  boucherie  des  chevaliers  du  Temple,  et  après  la  Saint- 
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Barthéleini.  Il  y  a  des  horreurs  qui  sont  ignorées  dans 
Paris ,  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  frlyclités ,  de  men- 
songes, de  calomnies,  de  tracasseries  et  d*opëras  co- 
miques ;  tout  le  reste  est  étranger  aux  Parisiens.  Si  on 
apprenait  à  dix  heures  du  matin  que  la  moitié  du  globe 
a  péri,  on  irait  à  cinq  heures  au  spectacle,  et  on  arran- 
gerait un  souper. 

Vous  savez  très  bien  que  les  honnnes  ne  méritent 
pas  qu*on  recherche  leur  suffrage  ;  cependant  on  a  la 
faiblesse  de  le  désirer  ce  suffrage  qui  n'est  que  du  yent. 
L'essentiel  est  d'être  bien  avec  soi-même,  et  de  regarder 
le  public  comme  des  chiens  qui  tantât  nous  mordent  et 
tantôt  nous  lèchent 

Je  TOUS  écris  toute  cette  vaine  morale  de  mon  lit  ou  je 
suis  confiné  depuis  long-temps.  Jouissez  du  bonheur 
inestimable  d'avoir  conservé  votra  santé  à  soixante^dix- 
huit  ans.  Songez  à  tout  ce  que  vous  avez  vu  mourir 
autour  de  vous  ;  vous  êtes  en  tout  sens  supérieur  aux 
autres  hommes. 

Conservez-moi  vos  bontés  pour  les  deux  ou  trois  mi- 
nutes que  j'ai  encore  à  vivre,  c  est-à-dire  à  souffrir. 

CXL. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

a5  mars. 

Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  des  choses  bien  plai- 
santes. Je  reçois  souvent  de  gros  paquets  de  livres  nou- 
veaux ^  je  les  jette  dans  le  feu ,  et  je  lis  vos  lettres  pour 
me  consoler.  Il  me  paraît  que  vous  voyez  le  monde,  et 
que  vous  le  peignez  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  en  ridicule. 
Je  suis  bien  malade;  mais  si  vous  voulez  que  je  meure 
gaiement ,  faites-moi  la  grâce  de  m'écrire  lorsque  vous 
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trouyerez  1«  genre  humain  bien  impertinâit ,  et  que  tous 
aurez  du  loisir  pour  tous  en  moquer. 

Tai  été  sur  le  point  d'aller  trouver  mes  deux  confrères 
Duprë  de  Saint-Maur  et  Chàteaubrun.  Les  préparatifo 
de  ce  voyage,  qui  n'a  pas  eu  lieu^  ne  m'ont  pas  permis 
de  TOUS  écrire.  J'imagine  que  je  dois  à  votre  lettre  le 
petit  répit  que  j'ai  obtenu.  Vous  avez  adouci  tous  mes 
maux.  J'ai'Deaucoup  d'obligation  à  monsieur  l'abbé  qui 
porte  votre  nom  d'avoir  di:  : 

ChoUeal  ett  agricole ,  et  Voltaire  est  fermier. 

Il  send>le  par  ce  vers  que  je  sois  le  fermier  de  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Plût  à  Dieu  que  je  le  fusse  !  je  lui  rendrais 
bon  coftipte;  je  ne  le  tromperais  pas  comme  quelques 
uns  peutrêtre  l'ont  pu  tromper.  J'aurais  le  bonheur  de 
le  voir  et  de  l'entendre.  Je  tiens  la  condition  de  son 
fermier  pour  une  des  meilleures  de  ce  monde,  et  je 
l'aimerais  beaucoup  mieux  que  celle  de  fermier  général. 
Vous  avez  un  sort  bien  supérieur  à  ces  deux  fermes  : 
vous  êtes  son  ami,  et  vous  méritez  de  l'être. 

Je  vous  remercie  bien ,  monsieur,  de  m'avoir  envoyé 
le  dernier  Mémoire  de  M.  le  comte  de  Gtdnes.  Il  semble 
que  les  Mémoires  signés  Tort  soient  des  armes  parlantes. 
Jamais  aucun  tort  ne  m'a  paru  plus  évident.  J'ai  la  vanité 
de  croire  que  Dieu  m'avait  fait  pour  être  avocat.  Je 
vois  que  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  un  centre ,  un 
point  principal  contre  lequel  toutes  les  chicanes  doivent 
échouer.  C'est  sur  ce  principe  que  j'osai  me  mêler  des 
procès  criminels,  affreux  et  absurdes,  intentés  contre 
les  Calas ,  les  Sirven ,  Montbailli ,  contre  M.  de  Morangiés. 

Je  tiens  la  cause  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour 
infaillible  par  le  même  principe.  Je  crois  même  qull  est 
impossible  à  ses  ennemis  de  penser  autrement.  Je  sui$ 
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persuadé  que,  si  les  juges  se  trompent  si  souvent,  c'est 
que  les  formes  ne  leur  permettent  guère  de  peser  les 
probabilités.  Ils  opposent  une  loi  équivoque  à  une  autre 
loi  équivoque,  tandis  qu'il  faudrait  opposer  raison  à 
raison,  et  vraisemblance  à  vraisemblance.  Tout  procès 
est  un  problème  :  il  faut  avoir  l'esprit  un  peu  géomé- 
trique pour  le  résoudre. 

La  mort  est  un  problème  aussi ,  je  le  résoudrai  bien- 
tôt; mais  il  m  est  démon^tré  qu'en  attendant  je  vous  serai 
attaché  y  monsieur,  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes  ;  mais  vous  qui  par- 
lez, avez-vous  lu  le  livre  de  Necker '?  et  si  vous  l'avez 
lu ,  l'avez^vous  entendu  tout  courant.^ 

CXLL 

A  M.  LE  PRINCE  DE  BELOWSELKV. 

A  Farney,  37  nuin. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt  et  un  ans, 
accablé  de  maladies  cruelles ,  a  senti  quelques  adoucis- 
semens  à  ses  maux  en  recevant  la  lettre  charmante  en 
prose  et  en  vers,  dont  vous  l'avez  honoré,  dans  une 
langue  qui  n'est  point  la  vôtre,  et  dans  laquelle  vous 
écrivez  mieux  que  tous  les  jeunes  gens  de  notre  cour. 
Je  viendrais  vous  en  remercier  à  Genève  si  mes  souf-  ^ 
frances  me  le  permettaient,  et  si  elles  ne  me  privaient 
pas  de  toute  société. 

J'ai  dit  tout  bas ,  en  lisant  vos  vers  : 

Dans  des  elimau  glacés  Ovide  TÎt  un  jour 

Une  fille  du  tendre  Orphée  ;  ^ 

D'un  bean  feu  leur  ame  échauffée 

Fit  des  chansons ,  des  vers ,  et  surtout  fit  l'amour. 

*  Contre  la  liberté  da  commerce  des  blés. 
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Les  dieax  bénirent  leur  tendrette , 
II  en  naquit  un  filf  orné  de  lenrt  talens  ; 
Vont  en  êtes  issu  ;  connaittex  tos  paren< 

Et  tons  Tot  titret  de  noblette. 

Agréez ,  monsieur  le  prince  y  le  respect  du  vieillard  de 
Femey, 

CXLII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Soi 


Jai  pu  TOUS  dire,  madame  :  f* ai  été  très  mal  y  je  le 
9UU  encore  : 

1*  Parce  que  la  chose  est  yraie  ; 

2^  Parce  que  l'expression  est  très  conforme,  autant 
qu'il  m'en  souvient,  à  nos  décisions  académiques.  Ce  le 
signifie  évidemment  je  suis  très  mal  encore  ;  ce  le  signifie 
toujours  la  chose  dont  on  vient  de  parler;  c'est  comme 
quand  on  vous  dit  :  Êtes-vous  enrhumées,  mesdames? 
Elles  doivent  répondre ,  Nous  le  sommes,  ou ,  Nous  ne 
le  sommes  pas.  Il  serait  ridicule  qu'elles  répondissent, 
Nous  les  sommes ,  ou ,  Nous  ne  les  sommes  pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion ,  comme  disent  les 
doctes.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  vous  demande, 
Êtes-vous  les  personnes  que  je  vis  hier  à  la  comédie  du 
Barhier  de  Sévïlley  dans  la  première  loge.''  Vous  devez 
répondre  alors  :  Nous  les  sommes  ;  parce  que  vous  devez 
indiquer  ces  personnes  dont  on  vous  parle. 

Êtes-vous  chrétienne?  je  le  suis.  Êtes-vous  la  Juive 
qui  fut  menée  hier  à  l'inquisition?  Je  la  suis.  La  raison 
en  est  évidente.  Êtes-vous  chrétienne?  Je  suis  cela.  Êtes- 
vous  la  Juive  d'hier,  etc.?  Je  suis  elle. 

Voilà  bietn  du  pédantisme,  madame;  mais  vous  me 
l'avez  demandé  :  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous 
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voudrez,  excepté  de  me  faire  venir  à  Paris.  Mon  imagi- 
nation m'y  promène  quelquefois,  parce  que  votis  y  êtes; 
mais  la  raison  me  dit  que  je  dois  achever  ma  vie  à  Ferney. 
Il  faut  se  cacher  au  monde  quand  on  a  perdu  la  moitié  de 
son  corps  et  de  son  ame ,  et  laisser  la  place  à  la  jeunesse. 
H  y  a  et  il  y  aura  toujours  à  Paris  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  font  et  qui  feront  très  joliment  des  vers;  mais 
ce  n*est  pas  assez  de  les  faire  bons ,  il  leur  faut  un  je  ne 
sais  quoi  qui  forée  à^  les  retenir  par  cœur ,  ou  à  les  relire 
malgré  qu  on  en  ait,  sans  quoi  cent  mille  bons  vers  sont 
de  la  peine  perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années,  de  la  prose 
de  Paris ,  et  surtout  de  la  prose  des  avocats  qui  parlent 
presque  tous  comme  mattre  Petit-Jean.  Les  factums 
contre  M.  de  Guines  et  contre  M.  de  Richelieu  m  ont 
paru  le  comble  de  Fabsùrdiié.  Celui  de  H.  de  Richelieu 
était  un  peu  ennuyeux ,  mais  au  moins  il  était  fort  rai- 
sonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  honmie  sera  obligé 
d'en  faire  un,  il  pourra  être  assez  intéressant;  mais 
probablement  cette  pièce  de  théâtre  ne  se  jouera  pas 
sitôt. 

Adieu,  madame;  dissipez-vous,  soupez,  mais  surtout 
digérez,  dormez,  vivez  avec  le  monde  dont  vous  ferez 
toujours  le  charme.  Daignez  me  conserver  toujours  un 
peu  d'amitié,  cela  console  à  cent  lieues. 

CXLIII. 

A  R  DE  LA  HARPE. 

3(  man. 

Je  ne  croyais  pas ,  mon  cher  successeur,  que  De  Belloi 
fût  mourant  lorsque  je  l'ai  presque  associé  avec  vous  ; 
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mais  je  crois  avoir  bien  fait  sentir  la  prodigieuse  diffé- 
rence que  je  meu  entre  vous  et  lui.  C*est  Timpératrice  de 
Russie  qui  nie  mandait  que,  de  tous  les  auteurs  français 
de  ce  temps-ci,  voua  étiez  presque  le  seul  qu'elle  en- 
tendît couramment,  et  qu'il  y  avait  deux  langues  en 
France,  dont  Tune  était  la  vôtre,  et  l'autre  était  celle 
du  galimatiaSé.Yous  voyez  bien  qu  a  la  longue  le  vrai 
mérite  perce ,  et  que  le  galimatias  tombe. 

Vous  voilà ,  à  la  fin ,  à  votre  place,  malgré  la  canaille 
des  Fréron ,  des  Clément  et  des  Sabatier.  Vous  avez  de  la 
gloire  et  un  commencement  de  fortune.  On  dira  de  vous 
comme  à  TibuUë  : 

«  Gratîa ,  fiuna ,  valetndo  oontîngit  abonde , 
«  Et  mandut  yictus ,  non  déficiente  cramena.  » 
(HoB.,Lx,«p.  rr.) 

Connaissez-vous  M.  Devaines,  premier  commis  ou 
chef  des  bureaux  de  celui  qui  pense  et  qui  permet  qu'on 
pense?  Pourriez-vous  m  envoyer  par  lui  Menzicof,  afin 
que  je  ne  meure  pas  sans  avoir  eu  cette  consolation  ? 
Je  vous  avertis  que  mon  heure  arrive,  et  que,  quand 
même  je  serais  à  l'agonie,  je  sentirai  le  mérite  de  la^ 
pièce  tout  aussi  bien  que  la  famille  royale.  Soyez  très 
sur  que  vous  ne  risquez  rien ,  qu'on  vous  la  renverra 
sans  tarder  et  sans  abuser  de  la  confidence.  C'est  une 
bonne  action  que  vous  devez  faire  ;  il  faut  avoir  pitié  des 
mourans. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  d'acteurs  à  la  Comédie  que 
Lekain  ;  mais  je  sais  bien  aussi  que ,  si  vous  £utes  des 
vers  comme  Racine ,  vous  déclamez  comme  lui.  Je  me 
souviendrai  toujours  du  le  iJoicî,  et  de  la  façon  dont 
vous  récitâtes  tout  le  reste. 

Pour  Corneille,  il  récitait  ses  vers  comme  il  les  fesait  : 
tantôt  ampoulé,  tantôt  à  faire  rire. 


ao8  CORRESPONDAHCE.  —  I??^. 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices;  c*est  un 
point  important  pour  le  parterre  :  cela  subjugue. 

Le  chifïbn  dont  vous  me  parlez,  intitulé  Don  Pèdrv, 
n  a  jamais  été  fait  pour  être  joué.  Il  était  fait  pour  une 
centainie  de  vers  qu*on  a  retranché»,  et  pour  certaines 
gens  un  peu  dangereux  dont  on  parlait  arec  une  liberté 
helvétique.  Ce  changement  gâte  tout,  énerve  tout,  et 
il  n  y  a  pas  grand  mal.  11  y  en  aurait  eu  beaucoup  si  on 
n  avait  pas  été  obligé ,  à  quatre-vingt  et  un  ans ,  de  sacri- 
fier à  cette  sotte  vertu  qu'on  appelle  prudence  :  le  vieillard 
a  mis  un  bâillon  à  l'homme  de  vingt  ans. 

Allons,  courage,  mon  cher  ami;  vous  êtes  dans  la 
force  de  votre  génie.  Je  vous  dirai  toujours  : 

«  Hacie  animo ,  geaeroêe  puer  ;  tic  itnr  ad  attra.  • 

Je  n'en  peux  plus,  mais  vous  me  ranimez. 

CXLIV. 

A  M.  PARMENTIER. 

A  Femey,  i*""  tvriL 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  les  deux  excellens  Mémoires  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  l'un  sur  les  pommés 
de  terre,  désiré  du  gouvernement;  l'autre  sur  les  végé* 
taux  nourrissans,  couronné  par  l'académie  de  Besançon. 
Si  j'ai  tardé  un  peu  à  vous  remercier ,  c'est  que  je  ne 
mangerai  plus  de  pommes  de  terre  dont  j'ai  fait  du  pain 
très  savoureux,  mêlé  avec  moitié  de  farine  de  froment, 
et  dont  j'ai  fait  manger  à  mes  agriculteurs  dans  un  temps 
de  disette ,  avec  le  plus  grand  succès.  Mes  quatre-vingt 
et  un  ans  surchargés  de  maladies  ne  me  permettent  pas 
d'être  bien  exact  à  répondre  ;  je  n'en  suis  pas  moins  sen- 
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tible  à  TOtre  mérite,  à  rutilité  de  yot  recherches  et  au 
plaisir  que  tous  m'avez  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens  que  je 
^ous  dois,  monsieur,  eta 

GXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3aTriL 

Mon  cher  ange ,  je  commence  par  tous  envoyer  une 
lettre  de  madame  de  Luchet,  qui  vous  mettra  bien 
mieux  au  fiait  de  vos  dix  mille  livres  que  je  ne  pourrais 
faire. 

Vous  verrez  ensuite  couime  la  calomnie  me  poursuit 
jusqu'au  dernier  de  mes  jours. 

n  y  a  donc  des  gens  assez  barbares  pour  avoir  dit 
que  je  me  porte  bien  !  Je  suis  à  peu  près  comme  cette 
madame  de  Moncu ,  qui  écrivait  :  Moncu  est  un  assez  vi- 
lain trou,  mais  on  se  Mpertit  quelquefois  dans  le  voisi- 
nage. 

U  est  vrai  que  Mi  de  Fiorian  j  qui  a  une  charmante 
petite  maison  dans  Ferney  ^  donna  il  y  a  quelque  temps 
un  grand  souper  à  madame  de  Luchet,  où  elle  joua  une 
ou  deux  scènes  de  proverbes;  mais  assurément  je  n'y 
étais  pas.  Je  ne  mange  plus  avec  personne;  je  ne  sors 
de  ma  chambre  que  quand  il  y  a  un  rayon  de  soleil. 
J'attends  doucement  la  mort,  et  je  remercie,  comme 
Épictète,  rÊtre  des  êtres  de  m'avoir  iait  jouir  pendant 
quatre-vingt  et  un  ans  du  beau  spectacle  de  la  nature. 
J'ai  abandonné  totalement  Don  Pèdre  et  du  Guesdin. 
Je  navais  jamais  fait  cette  tragédie  pour  être  jouée^  mais 
seulement  pour  y  fotirrer  soixante  ou  quatro-vingu  vers 
que  j'ai  ensuite  très  prudemment  retranchés.  Il  me  suf- 
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fit  que  ce  petit  ouTtage  ne  soit  pas  méprisé  par  les  gens 
qui  pensent. 

A  legârd  de  notre  jeune  homme  pour  qui  tous  avez 
tant  de  bonté ,  je  voudrais  seulement  que  tous  pussiez 
aller  lire,  chez  M.  de  Beaumont,  la  consultation  que 
M.  d'Ornoi  a  dû  lui  remettre.  Il  n'y  a  pas  pour  une  demi- 
heure  de  lecture.  Vou«  y  verrez  des  hqrreurs  et  des  bê- 
tises des  prétendus  juges  d'Abbeville,  toutes  prouvées 
légalement ,  papier  sur  table  ;  toutes  pires  que  les  abo- 
minations da  jugement  des  Calas  et  des  Sirven ,  et  dont 
on.sest  bien  donné  de  garde  de  laisser  échapper  un  mot 
dans  la  procédiure ,  qui  non  seulement  est  nulle ,  Miais 
qui  est  très  punissable.  Nous  ne  voulons  sur  cela  que 
le  sentiment  des  avocats  de  Paris,  auquel  nous  joindrons 
celui  des  jurisconsultes  de  l'Europe ,  depuis  Moscou 
jusqu'à  Milan  :  cela  nous  suffira.  Nous  ne  voulons  ni 
ester  à  droit ,  ni  demander  graee^  Nous  avons  oiuenu 
la  dignité  d'aide  de  camp  d'un  roi  qui  est  le  premier 
général  de  l'Europe,  et  le  poste  de  son  ingénieur.  Il  ne 
convient  pas  à  un  homme  de  cet  état  de  s'avilir  pour 
obtenir  en  France  le  droit  de  jouir  un  jour  d'une  légi- 
time de  cadet  de  Normandie ,  qui  ne  vaut  pas  là  peine 
qu'on  y  pense.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  manquera  point  ; 
mais  la  consultation  des  avocats  nous  est  absolument 
nécessaire.    , 

Échauffez  sur  cda,  je  vous  en  prie,  M.  d'Omoi  et 
M.  de  Beaumont  ;  qu*ils  écrivent  seulement  au  bas  de 
notre  Mémoire  que ,  les  choses  supposées  comme  nous 
les  avançons, la  procédure  est  nulle,  et  que  nous  sommes 
en  droit  de  demander  la  révision»  le  -vuis  éerire  à  mon 
petit  {^s  neveu. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  avec  l'amitié  la 
plus  respectueuse,  la  jdus  tendre  et  la  plus  vieille. 
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CXLVL 

A  M.  LAUS  DE  BOISSY, 

QCI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  SECONDE  ÉDITION  DE  SA  CRITIÇUS  DSS  TROIS  SIÈCLES, 

À  Forn«y,  14  avril. 

Je  TOUS  d<HS,  monsieur,  des  éloges  et  des  remercîe- 
mens ,  et  je  rae  serais  acquitté  de  ces  deux  devoirs  plus 
tôt  que  je  ne  fais ,  si  une  maladie  très  dangereuse  que 
ma  nièce  a  essuyée  pendant  un  mois  entier  dans  notre 
ermitage  n'arait  pas  demandé  tous  mes  soins  et  tout 
mon  temps.  Je  sens  vivement  tout  ce  que  je  vous  dois. 
La  vieillesse  peut  ôter  les  talens ,  mais  elle  laisse  au  cœur 
la  sensibilité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  service  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  en  fesant  connaître  un  malhonnête  homme 
qui  s'estfeit  secrétaire  d*iinè  c^ale  infâme  d'hypocrites, 
et  qui  y  après  avoir  commenté  Spinosa,  est  devenu  valet 
de  prêtre  pour  de  l'argent.  Votre  ouvrage  est  celui  de  la 
vertu  qui  écrase  la  iriponnerte. 

CXLVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  avril. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  10  d'avril. 
Madame  de  Iiuchet  n'est  plus  que  garde-malade  :  vous 
l'avez  vue  martfuise  très  plaisante  et  très  amusante  ;  mais 
les  mines  de  son  mari  ont  un  peu  alongé  la  sienne.  Ce 
mari  est,  à  la  vérité,  un  homme  de  condition ,  plus  mar- 
quis que  le  marquis  de...  ;  mais  il  a  bien  plus  mal  fait  ses 
affaires  que...  Il  est  aciudlemeait  à  Chambéry,  et  ni  lui 
ni  sa  femme  ne  m'ont  pleinement  instruit  de  leur  dés- 

14. 
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astre.  Il  y  a  dans  toutes  les  confessions  «un  péché  qu'on 
n'avoue  pas. 

J'avais  cru  long-tenttps  que  la  maladie  de  madame 
Denis  n'était  qu'un  rhume  ordinaire;  nous  n'avons  été 
détrompés  que  depuis  le  premier  jour  d'avril.  La  mala^ 
die  a  été  depuis  ce  temps-là  très  sérieuse  et  très  inquié- 
tante jusqu'au  i6.  Je  ne  commence  à  être  un  peu  rassuré 
que  d'aujourd'hui  ;  nous  avons  été  dans  des  transes  con- 
tinuelles. Malheureusement  je  ne  suis  bon  à  rien  avec 
avec  mes  quatre- vingt  et  un  sgns  et  ma  constitution  dé- 
plorable; je  ne  suis  qu'un  vieux  malade  qui  en  garde  un 
autre,  et  qui  s'acquitte  fort  mal  de  cette  fonction.  Jugez 
si  je  suis  eiiétat  de  courir  après  une  soixantaine  de  vers 
épars  dans  une  vieille  copie  mise  dès  long-temps  au 
rebut  et  à  moitié  brûlée  :  allHtempiy  altre  cure,  La  tête 
me  tourne,  mon  cher  ange,  de  l'affaire  de  notre  jeune 
homme;  il  est  plus  sage  que  moi;  il  est  tranquille  sur 
son  sort,  et  moi  je  m'en  meurs. 

Il  y  a  peut-être  quelque  légère  différence  entre  son 
Mémoire  et  l'extrait  de  M.  d'Omoi.  Je  lui  mande  qu'il 
peut  aisément  corriger  ces  petites  erreurs  en  deux  traits 
de  plume;  mais  nous  ne  fondons  point  du  tout  notre 
consultation  sur  des  interrogatoires  faits  par  des  scélé- 
rats à  des  en  fans  intimidés.  Nous  la  fondons  principale- 
ment sur  l'illégalité  punissable  avec  laquelle  un  procu- 
reur, marchand  décochons,  soi-disant  avocat,  et  déclaré 
non  admissible  en  cette  qualité  par  un  acte  juridique  de 
tous  les  avocats  du  siège,  a  osé  se  porter  pour  juge  dans 
une  affaire  criminelle,  et  verser  le  sang  innocent  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Voilà  notre  grief,  ou  plutôt  le 
crime  que  nous  dénonçons ,  et  dont  nous  n'avons  que 
trop  de  preuves.  Pourquoi  s'attacher  à  des  minuties 
quand  il  s'agit  d'un  objet  aussi  important  ? 
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Ce  fait  ne  se  trouTè  certainement  pas  dans  lënorme 
procédure  dont  M.  d*Omoi  a  bien  voulu  faire  l'extrait. 
Il  a  lu  cet  extrait  à  M.  le  garde  des  sceaux  ;  mais  il  ne 
lui  a  point  parlé  du  seul  objet  princij^al  dont  il  s'agit, 
et  Toilà  ce  qui  arrive  dans  presque  toutes  les  affaires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  Mémoire  fait  en  1766 
pour  trois  coaccusés  dans  cet  infâme  procès  criminel , 
Mémoire  qui  ne  fut  malbeureusement  imprimé  avec  la 
consultation  des  avocats  que  quelque  temps  après  l'arrêt 
du  parlement.  La  consultation  est  signée  par  huit  avo- 
cats. Cellier,  d'Outremont,  Muyart  de  Youglans,  Ger- 
bier,  Timberg,  Benoit,  Turpîn,  Linguet. 

Les  moyens  de  nullité  sont  très  bien  discutés  dans  le 
Mémoire  et  dans  la  Consultation.  C'est  dans  ce  Mémoire, 
pages  16  et  17,  qu'il  est  dit  expressément  que  la  com- 
pagnie des  auocats  d*Abbeuille  s* est  opposée  y-par  un  acte 
juridique  y  a  la  réception  de  notre  prétendu  avocat,  pré- 
tendu juge,  réellement  procureur,  et  marchand  de  co- 
chons et  de  bœufs. 

C'est  là  qu'il  est  dit  que  des  sentences  des  consuls 
d'Abbeville  enjoignent  à  ce  procureur  marchand,  à  ce 
juge  aussi  infâme  que  barbare ,  de  produire  ses  livres  de 
comptes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  monstrueux,  mon  cher  ange?  y 
a-t-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'indignation  du  roi 
et  de  son  garde  des  sceaux  ?  faut-il  chercher  d'autres 
preuves  de  l'injustice  la  plus  horrible ,  et  d'un  assassinat 
plus  prémédité  ?  Pourquoi  n'en  a-t-on  pas  parlé  à  M.  de 
Miromesnil?  hélas!  c'était  la  seule  chose  qu'il  lui  fallait 
dire.  N'est-il  pas  palpable  que  ce  misérable  marchand 
de  bestiaux  n'avait  été  choisi  pour  assassiner  juridique- 
ment d'ÉuUonde  et  La  Barre,  que  par  la  vengeance  du 
conseiller  nommé  Saucourt,  qui  voulait  perdre,  à  quel- 
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que  prix  que  ce  fftt,  des  enfans  ûmocens,  et  te  venger 
sur  eux  de  trois  procès  que  les  pères  de  ces  enfans  et 
madame  Feydeau  de  Brou  lui  avaient  fait  perdre? 

Ce  sang  innocent  crie,  mon  cher  ange;  et  moi  je  crie 
aussi  y  et  je  crierai  jusqua  ma  mort.  Je  crie  à  vous;  je 
vous  dis,  Vous  êtes  ami  de  MM.  Target  et  de  Beaumont; 
parlez-leur,  je  vous  en  conjure.  Je  suis  outré,  je  suis 
désespéré.  Quoi  !  le  sage  et  brave  d'Éullonde  ne  pourra 
pas  trouver  en  1776  un  avocat,  tandis  que  des  enfans, 
accusés  des  mêmes  choses  que  lui  en  ont  trouvé  huit 
en  1766?  Cela  est  affreux,  cela  est  incompréhensible. 
Il  n'y  a  donc  plus  ni  raison  ni  humanité  dans  le  mondç! 

Au  nom  de  cette  humanité  qui  est  dans  votre  cosur, 
parlez  ^  M.  Target,  dites-lui  tout  ce  que  je  vous  dis. 
Je  vous  répète  que  nous  ne  voulons  point  de  lettres  de 
grâce;  que  grâce,  de  quelque  manière  qu  elle  soit  tour- 
née ,  suppose^  crime ,  et  que  nous  n  en  avons  point  com- 
mis. De  plus,  grâce  exige  qu'on  la  fasse  entériner  à 
genoux ,  et  c'est  ce  que  nous  ne  ferons  jamais.  Il  n'y  a 
ni  l'ombre  de  la  justice,  ni  de  la  pitié,  ni  de  la  raison, 
dans  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  sur  cette  aventure  exécrable. 

Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que  dans 
leffervescence  où  est  l'intérieur  de  ma  pauvre  vieille 
machine,  je  vous  parle  à  présent  de  l'édition  i/i-4^  du 
Corneille?  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  choses  nour 
velles  dans  les  notes;  mais  ces  choses-là,  vous  les  savez 
mieux  que  moi.  Vous  savez  combien  les  froids  raison- 
nemens  alambiqués,  écrits  en  style  bourgeois,  sont  im- 
pertinens  dans  une  tragédie  ;  que  le  boursouflé  est  en- 
core plus  condamnable;  que  l'impropriété  continuelle 
des  expressions  est  ridicule ,  etc.  J'ai  fait  sentir  tous  ces 
défauts  dans  la  nouvelle  édition ,  et  j'ai  dû  le  faire;  j'ai 
dû  n'avoir  aucune  condescendance  pour  le  mauvais  goût 
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ec  pour  la  roauTaise  foi  de  ceux  qui  m  avaient  ftdt  des 
reproches  trop  injustes.  Tai  dit  enfin  la  yérité  dans  toute 
son  étendue,  comme  elle  doit  toujours  être  dite.  De 
Tournes  et  Panckoucke,  ({ui  ont  fait  cette  édition,  ne 
m'en  ont  donné  quun  seul  exemplaire;  si  jen  avais 
deux,  il  y  a  long^temps  que  vous  auriez  )e  vôcre^ 

Je  ne  puis,  mon  cher  ange,  finir  ma  lettre  sans  vous 
dire  un  root  sur  Fhomme  dont  j'avais  pris  le  parti  < ,  et 
dont  vous  me  parlez.  M*  de  Malesherbes,  qui  est  assu* 
rément  une  belfe  &me,  ma  mandé  que  c'était  ce  même 
homme  qui  avait  déterminé  l'anét  funeste  dont  l'Europe 
a  eu  tant  d'horreur  ;  que  sans  lui  les  voix  auraient  été 
partagées.  Je  ine  tais,  et  je  me  tairai  sur  cet  homme; 
mais  cette  nouvelle  a  achevé  d^  m^accabler. 

Je  me  jette  entre  vos  bras. 

CXLVIil. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  avi-U. 

Vous  me  donnez  donc,  madame,  une  charge  de  mé- 
decin consultant  dans  votre  maison.  J'en  suis  bien  in- 
digne :  je  ne  suis  que  le  compagnon  de  vos  n^isères,  et 
compagnon  d'ignorance  de  tous  les  autres  médecins.  Si 
vous  aviez  un  livre  difficile  à  trouver,  qui  est  intitulé. 
Questions  sur t Encyclopédie,  je  vous  prierais  de  vous 
f^e  lire  l'article  Médecine  qui  est  assez  drôle,  mais  qui 
paraît  bien  approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait  à  la 
duchesse  de  Marlborough  :  Madame,  ou  soyez  bien 
sobre,  ou  faites  beaucoup  d'exercice,  ou  prenez  sou- 

'  U.  Pstquier. 
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vent  de  petites  purges  domestiques,  ou  tous  serez  bien 
malade. 

J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin,  et  je  ne  m'en 
suis  pas  mieux  porté;  cependant,yous  et  moi,  nous  ayons 
vécu  assez  honnêtement,  en  prévenant  les  maladies  par 
un  peu  de  casse.  Je  fais  monder  la  mienne,  et  je  la  fais 
un  peu  cuire.  Elle  fait  beaucoup  plus^d'efïet  lorsqu'elle 
n'est  pas  cuite,  et  qu'elle  est  fraîchement  mondée.  Ma 
dose  est  d'ordinaire  de  deux  ou  trois  petites  cuillerées 
à  café  ;  et  on  peut  en  prendre  deux  fois  par  semaine 
sans  trop  accoutumer  son  estomac  à  cette  purge  do- 
mestique. 

Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  à  la  casse  en 
faveur  de  la  rhubarbe  :  car  je  hi%  grand  cas  de  tous 
ces  petits  remèdes  qu'on  nommeiminoratiCs,dont  nous 
sommes  redevables  aux  Arabes  de  qui  nous  tenons  notre 
médecine  et  nos  almanachs.  Vous  savez  peut-être  que, 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  nos  souverains  n'eurent 
que  des  médecins  arabes  ou  juifi  ;  mais  il  fallait  que  le 
fou  du  roi  fdt  chrétien. 
>  Je  reviens  à  la  purge  domestique,  tantôt  casse,  tantôt 
rhubarbe  ;  et  je  dis  hardiment  que  ce  sont  des  fruits 
dont  la  terre  n'est  pas  couverte  en  vain,  qu'ils  servent 
à  la  fois  de  nourriture  et  de  remèdes,  et  qu'il  faut  bénir 
Dieu  de  nous  avoir  donné  ces  secours  dans  le  plus  détes- 
table des  mondes  possibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tant  nous 
dépiter  d'être  un  peu  constipés,  que  c'est  ce  qui  m'a  fait 
vivre  quatre-vingt  et  un  ans,  et  que  c'est  ce  qui  vous 
fera  vivre  beaucoup  plus  long-temps.  On  souffre  un  peu 
quelquefois,  je  l'avoue;  mais  en  général ,  c'est  notre  loi 
(le  souffrir  de  manière  ou  d'autre.  Je  m'acquitte  parfai- 
tement de  ce  devoir  ;  et  tout  résigné  que  je  suis ,  je  me 
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donne  actuellement  au  diable  dans  mon  lit  »  pendant  que 
madame  Denis  est  dans  le  sien,  depuis  quarante  jours, 
avec  la  fièvre  et  une  fluxion  de  poitrine.  Je  suis  prêt 
d'ailleurs  à  tous  signer  tout  ce  que  tous  me  dites,  ex- 
cepté la  trop  bonne  opinion  que  tous  voulez  bien  avoir 
de  votre  vieux  confrère  en  maladie. 

n  y  a  long-temps  que  j*ai  eu  le  bonheur  de  passer 
quinze  jours  avec  M.  Turgot.  Je  ne  sais  ce  qu'on  lui 
permettra  de  faire;  mais  je  sais  que  je  fais  plus  de  cas 
de  son  esprit  que  de  celui  de  Jean-Baptiste  Golbert  et  de 
Maximilien  de  Rosni.  Je  ne  crains  pour  lui  que  deux   ; 
choses  :  les  financiers  et  la  goutte.  Ce  sont  deux  ter-  \ 
ribles  sortes  d  ennemis  ;  il  n*y  a  que  les  moines  qui  soient  j 
plus  dangereux.  *--^ 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit  de  ma 
malade. 

Supportez  la  vie,  madame,  et  conservez -moi  vos 
bontés. 

A  propos,  madame,  ou  hors  de  propos,  auriez-vous 
entendu  parler  d'une  lettre  en  vers  d'un  prétendu  che- 
valier de  Morton  à  M.  le  comte  de  Tressan ,  qu'il  a  eu  la 
faiblesse  de  faire  imprimer  avec  sa  réponse,  le  tout  orné 
de  notes  instructives?  Ce  Morton  dit  que  les  hommes 

Sont  d^étranges  machines. 

Quand ,  fiers  des  feax  follets  d*ni|  înttînct  perverti , 
Xlt  yoot  persécutant  récriTain  mus  parti , 
Qui  yeut  de  leur  raison  réparer  les  ruines. 

Ensuite  il  dit  que  M.  de  Trossan  rendait  plus  piquans 
les  soupers  d'Épicure  Stanislas ,  père  de  la  feue  reine  ; 
Stanislas  serait  certainement  bien  étonné  de  s'entendre 
nommer  Épicure ,  lui  qui  ne  donna  jamais  à  souper. 
Presque  tous  les  vers  de  cette  belle  épître  sont  dans  ce 
goût.  Et  voilà  ce  que  M.  de  Tressan,  de  plusieurs  aca- 
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demies  ,  a  cru  être  de  moi  ;  yoilà  à  quoi  il  a  répondu  par 
une  épître  en  vers;  voilà  ce  qu*il  dit  avoir  été  extrême- 
ment approuvé  par  MM.  d*A... ,  C...  et  M... 

J*ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier  de  Morton 
était  un  détestable  poète,  il  n'en  démord  point.  U  me 
dit  que  je  suis  trop  modeste.  Il  fait  courir  dans  Paris  cet 
imprimé',  d'ailleurs  très  dangereux,  dans  lequel  on  met 
sur  la  même  ligne  Numa  et  le  roi  de  Prusse ,  Montaigne 
et  Vanini,  Socrate  et  FArétin. 

Il  y  a  quelques  vers  heureux,  jetés  au  hasard  dans  ce 
mauvais  ouvrage  fait  aux  Petites -Maisons,  et  surtout 
des  vers  très  hardis ,  qui  passent  k  la  faveur  de  leur  té- 
mérité. M.  de  Tressan  distribue  à  ses  amis  la  demande 
et  la  réponse.  Que  voulez-vous  que  je  dise?  La  rage 
d'imprimer  ses  vers  est  une  étrange  chose,  mais  ce 
n  est  pas  à  moi  de  la  condamner.  J*ai  passé  ma  vie  à 
toihber  dans  cette  faute,  et  je  suis  puni  par  où  je  suis 
'  coupable. 

Mais,  bon  Dieu!  que  le  bon  goût  est  rare! 

CXLIX. 

'       A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

«7  avriL 

Quoique  depuis  long-temps,  monseigneur,  je  n'aie 
pas  pris  la  liberté  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
votre  étonnant  procès,  je  ne  m'y  suis  pas  moins  inté- 
ressé. Madame  Denis,  qui  a  été  entre  la  vie  et  la  mort 
pendant  plus  d*un  mois ,  a  occupé  tous  mes  soins  :  c'était 
un  moribond  qui  en  gardait  un  autre. 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  triste  situation ,  vous 
savez  quelle  a  été  Tétrange  méprise  de  M.  le  comte  de 
Tressan.  Il  m'a  mandé  qu'il  vous  en  avait  parlé,  et  qu'il 
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éuit  un  peu  honteux  de  m'ayoir  prit  pour  le  cheYalier 
de  Morton.  Je  lui  pardonne  de  m'avoir  attribué  d'assez 
mauTais  vers;  mais  je  ne  sais  si  on  lui  pardonnera  les 
choses  très  hardies  et  très  indiscrètes  qu'il  a  mises  dans 
sa  réponse.  Je  ne  sais  point  comme  on  pense  actudle- 
ment.  Tignore  si  on  penche  yers  la  sévérité  ou  vers  l'in* 
dulgence;  mais  je  m'imagine  que  jamais  un  lieutenant 
général  ne  sera  fait  maréchal  de  France  pour  m'ayoir 
écrit  des  yers  contre  les  prêtres.  Si  M.  de  Tressan  avait 
su  de  quelles  afFaires  je  suis  chargé  aujourdliui,  il  se 
sarait  bien  donné  de  garde  de  faire  imprimer  toutes  ces 
fariboles  dangereuses  qu'il  dit  vous  avoir  fait  lire. 

Je  vous  avais  déjà  dit,  et  je  vous  redis  encore  que 
j'étais  obligé ,  par  une  fatalité  singulière,  de  conduire  un 
procès  plus  cruel  que  le  vôtre ,  un  procès  aussi  affreux 
que  celui  des  Calas  et  des  Sirven,  et  dans  lequel  j'é-- 
chouerai  peut-être;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'aban- 
donner des  personnes  très  estimables,  très  innocentes 
et  très  infortunées  :  c'est  mon  destin  depuis  long-temps 
de  combattre  contre  l'injustice,  et  je  remplis  encore  ce 
devoir  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  d'entamé  sur  là  dou- 
loureuse afïaire  dont  on  ma  chargé,  je  ne  manquerai 
pas  de  la  soumettre  à  votre  jugement.  Vous  devez  con- 
naître actuelletpait  plus  que  personne  de  quoi  la  mé- 
chanceté humaine  est  capable ,  et  vous  en  serez  plus 
disposé  à  compatir  aux  malheureux. 

Si  j'osais  vous  supplier  de  daigner  m'instruire  à  pré- 
sent de  l'état  où  est  votre  affaire ,  et  si  vous^vouliez  bien 
me  faire  parvenir  la  dernière  requête  des  coupables,  ce 
serait  une  faveur  que  mon  tendre  et  ancien  attachement 
mérite.  Ce  procès  tiendra  une  place  bien  distinguée 
dans  le  Recueil  des  Causes  célèbres.  Il  me  semble  que 
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ce  serait  une  occasion  bien  naturelle  de  tous  rendre 
toute  la  justice  qui  tous  est  due,  et  de  n'oublier  aucun 
des  services  signalés  que  tous  avez  rendus  à  Tétat  ;  cela 
serait  assurément  plus  honnête  et  plus  à  sa  place  que 
le  commerce  de  M.  de  Tressan  aTcc  son  prétendu  che- 
valier de  Morton ,  qui  est  un  très  mauTais  poète,  quoi- 
qu'il y  ait  dans  son  Épitre  quelques  Ters  insolens  assez 
bien  frappés. 

Le  pauvre  Tieillard  malade  tous  est  attaché  en  Ters  et 
en  prose  aTCc  le  plus  tendre  respect. 

CL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  tous  avez  raison ,  et  tous  êtes  très  ai- 
mable dans  tout  ce  que  tous  me  dites  le  22  d'aTril  1776  ;' 
contra  sic  ar^iunentor. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  doit  l'être  à 
Tos  bontés.  Elle  se  porte  mieux  ;  mais  ta  conTalescence 
sera  difficile  et  longue  :  ce  n'est  pas  un  grand  malheur, 
quand  on  a  été  si  dangereusement  malade. 

Madame  de  Luchet  ne  peut  rien  tous  écrire  touchant 
ses  affaires  et  les  TÔtres ,  par  la  raison  qu'elle  n'y  entend 
rien.  Elle  n'a  jamais  songé  et  ne  songera  qu'à  rire.  Son 
pauTre  mari  cherche  de  l'or.  Mais  toujours  rire ,  comme 
le  Teut  sa  femme,  ou  s'enrichir  dans  des  mines,  comme 
le  croit  le  mari ,  c'est  la  pierre  philosophale ,  et  cela  ne 
se  trouTe  point. 

n  me-  parait  aussi  difficile  d'arranger  les  affaires  de 
notre  jeune  officier  que  d'enrichir  M.  de  Luchet.  Per- 
sonne ne  s'entend,  personne  n'agit  de  concert  dans 
cette  cruelle  affaire.  Tout  ce  que  je  puis  tous  dire,  c'est 
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que  le  jeune  homme  ne  peut  rien  accepter,  rien  fiûre , 
sans  les  ordres  précis  de  son  maître.  Il  nous  parait  qu  on 
veut  nous  servir  malgré  nous ,  et  d*une  manière  qui  ne 
peut  nous  convenir.  On  ne  veut  pas  nous  entendre  j  et 
nous  ne  pouvons  pas  tout  dire.  Pour  moi,  je  ne  dois 
point  paraître;  vous  connaissez  ma  position,  et  vous 
sentez  bien  que  je  ne  dois  ^gir  à  découvert  qu'auprès  de 
celui  qui  peut  seul  bien  réparer  les  malheurs  de  notre 
jeune  homme,  et  qui  devrait  déjà  Tavoir  fait,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  couvrir  d'opprobre  les  scélérats  sur 
lesquels  il  pense  comme  vous  et  moi.  Enfin  je  ne  vous 
dis  rien  sur  cette  affaire,  parce  que  j'aurais  trop  à  vous 
dire. 

En  voici  une  autre  très  désagi*éable ,  qui  seule  suffi- 
rait pour  m'empécher  de  me  montrer  dans  l'affaire  du 
jeune  homme.  Un  de  nos  philosophes ,  excessivement 
imprudent,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  l'air,  et  qui  fait  des 
vers,  quoique  ce  ne  soit  pas  son  métier,  s  avise  d'écrire 
à  M.  de  Tressan  une  Épitre  sous  le  nom  du  chevalier 
de  Morton,  et  me  fait  parler  dans  cette  Épître  comme  si 
c  était  moi  qui  l'écrivais.  Il  me  fait  dire  les  choses  les 
plus  hardies,  les  plus  déplacées  et  les  plus  dangereuses. 
M.  de  Tressan  a  la  simplicité  de  me  croire  Fauteur  de 
cette  rapsodie,  dans  laquelle  il  est  très  ridiculement 
loué.  Il  me  répond  du  même  style;  il  fait  imprimer  ces 
sottises.  C'est  une  étrange  conduite  pour  un  lieutenant- 
général  des  armées,  âgé  de  soixante-douze  ans.  L'au- 
teur de  la  lettre  du  chevalier  de  Morton  est  certainement 
le  plus  coupable.  C'est  un  homme  très  bien  intentionné 
pour  la  bonne  cause;  mais  il  la  sert  bien  mal  en  croyant 
lui  faire  du  bien* 

J'ignore  si  cette  sottise  a  fait  quelque  bruit  à  Paris. 
M.  de  Tressan,  à  qui  j'ai  lavé  la  tête  d'importance,  m'a 


aaa  CORRESPOITDAHCE.  —  l??^. 

mandé  qa*il  en  a  fait  parler  k  monsieur  le  garde  des 
sceaux;  mais  en  fêtant  parler,  on  aura  fait  dire  encore 
quelques  novvelles  impertinences. 

Je  ne  sais  plus  que  faire  ni  que  dire 'à  tout  cela;  il 
faudrait  que  je  vinsse  prendre  de  vos  leçons  huit  ou  dix 
jours  À  Paris  ;  mais  ni  1  état  de  madame  Denis ,  ni  le 
mien,  ni  mes  forces ,  ni  mes  chagrins  ne  me  permettent 
cette  consolation.  Je  ne  goûte  que  celle  d'être  encore 
aimé  de  tous  à  cent  lieues;  mais  fiaudra-t41  donc  que  je 
meure  sans  vous  avoir  embrassé? 

CLL 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

5  mat 

Rade  arrive ,  madame  ;  c'est  à  vous  qu  il  doit  tout. 
Vous  n'avez  jamais  eu  qu'une  passion  véritâMe  ,  celle 
de  faire  du  bien  ;  tout  le  reste  n'a  été  que  passades.  Si 
vous  aviez  été  à  Dijon,  vous  auriez  prévenu  l'émeute 
criminelle  qui  a  été  excitée  sous  main  par  les  ennemis 
de  M.  Turgot. 

Si  vous  venez  sur  les  lisières  de  notre  Bourgogne  , 
vous  rendrez  la  vie  à  madame  Denis  et  à  moi.  Elle  est 
encore  bien  malade  ;  mais  pour  moi ,  je  suis  incurable , 
et  je  n'attends  que  la  mort,  après  quatre-vingts  ans  de 
souffrance  et  soixante  ans  de  persécution.  Vous  trou- 
veriez l'oncle  et  la  nièce  chacun  dans  un  ,coin  de  son 
hôpital  ;  père  Adam  dans  son  grenier ,  uniquement  oc- 
cupé de  son  déjeuner ,  de  son  dîner  et  de  son  souper  ; 
ce  brave  jeune  homme  pour  qui  vous  avez  daigné  vous 
intéresser,  soutenant  son  malheur  avec  une  patience 
héroïque;  madame  de  Luchet,  qui  était  venue  ici  pour 
deux  jours,  et  qui  est  établie  intendante  de  l'hôpital  de- 
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puis  deux  mois  ;  son  mari,  qu'elle  fait  Tenir,  et  qui  ne 
trouTera  pas  plus  d  or  dans  Ferney  qu'il  n*en  a  trouvé 
dans  toutes  les  mines  qu*il  a  fouillées.  Notre  maison  est 
un  lazaret.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  la  rendre  sup- 
portable; mais  nous  n'osons  nous  flatter  que  vous  veniez 
embellir  le  séjour  de  la  souffrance  et  de  la  tristesse.  J'é- 
prouve toutes  lés  calamités  attachées  à  la  décrépitnde. 
Je  ne  puis  ni  manger  avec  personae,  ni  même  parler. 
Si  vous  me  ressoAcitieA,  ce  serait  le  plus  grand  de  vos 
miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changeraens  dans  rotce  csq>i- 
taie;  ils  se  sont  étendus  jusqu'à  nos  déserts. 

Notre  béroS|  dont  vous  rae  parlez,  doit  être  plus 
affligé  de  quelques  uns  de  ces  chaagemens  que  de  la 
friponnerie  insolente  et  absurde  d'une  Provençale.  Elle 
aurait  mieux  fait  de  contrefaire  le  style  de  sa  bisaïeule , 
madame  de  Sévigné,  que  de  contrefaire  l'écriture  de 
celui  qu'elle  appelle  toujours  son  cousin.  Je  ne  connais 
ni  la  Provençale  ni  la  Bordelaise.  On  dit  que  cette  Bor- 
delaise est  despotique.  Vous  aimez  à  l'être,  mesdames; 
et  ce  n'est  pas  pour  ri&i  que  le  conte  de  C0  qui  plaie 
aux  dames  ^  fourni  uo  opéra  comique.  Je  crois  <pie 
votre  ami  aurait  mieu3:  fait  de  s'en  tenir  à  être  tout  dou- 
cement le  maître  chez  loi  ;  mais  puisque  Hercule  a  été 
subjugué)  pourquoi  les  /getis  déUcals  ne-  le  aeraien^ils 
point  ?  Il  y  a  peu  de  personaes  qvii  sachent  se  procurar 
une  vieillef^e  jàeuretise  et  reipectée.  On  sètraiBé  comtoe 
on  peut  a4i  bout  de  sa  carrière  :  tout  oeU  est  bien  triste. 
Il  n'y  a  que  vous,  madame, dont  les  bontés  adoucissent 
un  peu  les  chagrins  dont  je  suis  euviro^né.  le  serai  pé- 
nétré jusqu'au  dernier  nioia^nt  de  tout  ce  que  vous  va* 
lez ,  et  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois. 
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CLII. 
A  IL  DEVAINES. 


8  mai. 


Il  est  digne  des  Welches  de  s  opposer  aux  grands  des- 
seins de  M.  Turgot;  et  tous,  monsieur,  qui  êtes  un 
Trai  Français ,  tous  êtes  aussi  indigne  que  moi  de  la 
sottise  du  peuple.  Les  Parisiens  ressemblent  aux  Dijon- 
nais  qui  y  en  criant  qu'ils  manquaient  de  pain ,  ont  jeté 
deux  cents  setiers  de  blé  dans  la  rivière.  Les  mêmes 
Dijonnais  ont  écrit  que  le  style  du  Bourguignon  Grébil- 
Ion  était  plus  coulant  que  celui  de  Racine ,  et  qu'Alexis 
Piron  était  au  dessus  de  Molière  :  tout  cela  est  digne  du 
siècle. 

Nous  n'avons  point  encore  à  Genève  le  fatras  du 
Genevois  Necker,  contre  le  meilleur  ministre  que  la 
France  ait  jamais  eu.  Necker  se  donnera  bien  de  garde 
de  m'envoyer  sa  petite  drôlerie.  Il  sait  assez  que  je  ne 
suis  pas  de  son  avis.  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  le 
bonheur  de  posséder,  pendant  quelques  jours,  M.  Tur- 
got dans  ma  caverne.  J'aimais  son  cœur,  et  j'admirais 
son  esprit.  Je  vois  qu'il  a  rempli  toutes  mes  vues  et 
toutes  mes  espérances.  L'édit  du  i3  de  septembre  me 
paraît  un  chef-d'œuvre  de  la  véritable  sagesse  et  de  la 
véritable  éloquence.  Si  Necker  pense  mieux  et  écrit 
mieux,  je  crois  dès  ce  moment  Necker  le  preniier 
homme  du  monde;  mais  jusqu'à  présent  je  pense  comme 
vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  et  de  votre 
manière  de  penser ,  de  sentir  et  de  vous  exprimer. 


GOKRESPONDANCE.  *—  l'J^5,  aa5 

CLIII. 

A  M.  CHRISTIN. 

i4  mai. 

Mon  cher  ami,  cest  dommage  que  tous  ne  soyez 
point  à  Femey  ;  vous  partageriez  la  fête  qu'on  donne 
jeudi,  i8  du  mois,  pour  la  conTaleçcence  de  madame 
Denis.  Nous  avons  des  compagnies  d*infanterie ,  de  ca- 
valerie ,  des  cocardes ,  des  timbales ,  des  violons,  et  trois 
cents  couverts  en  plein  air  ;  mais  on  vous  donnera  une 
plus  belle  fête  en  Franche-Comté  quand  vous  aurez 
brisé  pour  jamais  les  fers  des  citoyens  enchaînés  par  de$ 
moines. 

M.  Necler,  agent  de  Genève  à  Paris,  vient  de  publier 
un  gros  volume  contre  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  et  cela  tout  juste  dans  le  temps  de  la  sédition  am- 
bulante qui  est  allée  de  Pontoise  à  Paris  et  à  Versailles , 
jetant  dans  la  rivière  tout  ce  qu'elle  trouvait  de  blé  et 
de  farine  pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Gicé> 
ron  du  mont  Jura. 

CLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Fcmey,  17  mai. 

Vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  de  votre  triste 
sort,  madame,  puisque  les  confitures  du  roi  dé  Maroc 
vous  font  du  bien  ;  car  sachez  que  Ion  sert  de  la  casse 
sur  la  table  du  roi  de  Maroc ,  conune  chez  nous  de  la 
gelée  de  pomme  ou  de  groseille.  Soyez  sûre  que  les 
tempéramens  chez  qui  la  digestion  est  un  peu  lente  et 
l'esprit  prompt,  et  à  qui  la  casse  fait  un  bon  effet , 
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durent»  d'ordinaire  plus  long-temps  que  les  corps  (rais 
et  dodus  :  cela  est  si  vrai ,  que  je  vis  encore  après  avoir 
sottiïert  quatre-vingt  et  un  ans  presque  sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  à  la  casse,  puisque  Molière  a 
décidé  que  de  bonne  casse  est  bonne;  mais,  en  la  louant 
comme  elle  le  mérite,  permettez-moi  de  vous  dire  qu*il 
ne  faut  pas  absolument  mépriser  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  Faculté ,  mes  confrères ,  s'ils 
sont  un  peu  philosophes,  conviendront  que  les  mêmes 
principes  agissent  dans  la  casse  et  dans  la  rhubarbe.  Ce 
sont  les  parties  les  plus  volatiles  et  les  plus  piquantes 
qui  purgent  J'avoue ,  car  il  faut  être  juste ,  que  la  casse , 
outre  ses  sels  volatils,  a  quelque  chose  d'onctueux  dont 
la  rhubarbe  est  privée ,  et  c'est  en  quoi  cette  casse  mérite 
la  préférence  ;  mais  le  sublime  de  la  médecine  domestique 
est,  à  mon  gré,  d'avoir  un  jour  dans  le  mois  consacré 
à  la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous  parler  des 
Filles  de  Minée*,  Je  vous  jure  que  je  n'ai  envoyé  ces 
trois  bavardes  à  personne.  C'est  une  indiscrétion  de 
Cramer  dont  je  suis  très  fâché.  Ten  essuie  bien  d'autres; 
c'est  ma  destinée. 

renvoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie  de  feu 
La  Yisclède  à  M.  Delisle.  Elle  ne  lui  coûtera  rien.  Elle 
vous  coûterait  un  écu;  elle  ne  le  vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de  M.  Necker 
sur  les  blés.  Bien  des  gens  disent  qu'il  faut  une  gi*ande 
application  pour  l'entendre,  et  de  profondes  connais- 
sances pour  lui  répondre. 

n  paraît  un  écrit  sur  l'agriculture  qui  est  beaucoup 
plus  court  et  quelquefois  plus  plaisant  :  il  y  a  même 
quelques  vérités.  Je  pourrai  vous  le  procurer  dans  quel* 

*  Le  conte  det  Trou  Manières. 
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ques  jours.  Je  tâche  de  tous  amuser  de  loin ,  ne  pouvant 
m  approcher  de  vous.  Ma  colonie  demande  continuelle- 
ment ma  présence  réelle.  C'est  un  fardeau  qu'il  faut  por- 
Nter^  il  est  pénible.  Ne  soyez  jamais  fondatrice ,  si  tous 
▼oulez  avoir  du  temps  à  vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos  der- 
niers jours  aussi  doucement  que  les  premiers  verres  du 
tonneau.  Il  n'y  a  point  pour  nous  d'autre  philosophie. 
La  patience  et  la  casse  !  voilà  donc  nos  seules  ressources  ! 
j'en  suis  fâché. 

Madame  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés  :  elle  Fa 
échappé  belle. 

CLV. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Al  Ferney,  juin. 

Je  ne  vous  enverrai  point ,  monsieur  l'abbé ,  les  pièces 
de  vers  faites  en  mon  honneur  et  gloire.  Soyez  très  per- 
suadé, monsieur,  qu'on  aimera  mieux  une  épigramme 
contre  moi,  bonne  ou  mauvaise,  que  cent  éloges.  La 
louange  endort,  la  satire  réveille,  et  le  monde  est  si 
rassasié  de  vers,  que  la  satire  même  a  cessé  d'être  amu- 
sante. On  a  trop  de  tout  dans  le  siècle  où  nous  sonunes , 
et  trop  peu  de  personnes  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  manquerai  pas  de  présenter  ma  requête  aux 
souverains  du  théâtre  de  la  Comédie  Française  ^  Je  ne 
connais  que  Lekain;  mais  je  tenterai  tout  auprès  des 
autres ,  supposé  qu'ils  jouent  un  ouvrage  nouveau  dont 
je  leur  ai  foit  présent,  et  supposé  surtout  que  cet  ou- 
vrage** dont  ils  n'ont  pas  grande  opinion,  ne  soit  pas 
sifBé  du  public,  comme  on  me  le  feit  craindre;  car  il 

*  Pour  obtenir  les  entrées  gratuites  de  la  Comédie  à  M.  Duvernet. 

••  Le4  Lou  de  Minoê. 

i5. 
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nY  a  pas  moyen  d'imposer  une  taxe,  quelque  légère 

qu'elle  soit,  sur  ses  propres  troupes^  quand  elles  ont  été 

battues. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  philosophe,  de 

tous  les  sentimens  dont  est  pénétré  pour  vous  le  vieux 

malade. 

CLVI. 

A  MADAME  SUARD 

QUI  f  LOKS  DB  êOm  DéPAST  DX  FBRFST,  ATAXT  ADBXUX  UVX  I.XTTBB 
A.  K.  DB  YOLTAIBB. 

loin. 

Madame,  j'ai  écrit  à  monsieur  votre  mari  que  j'étais 
amoureux  de  vous.  Ma  passion  a  bien  augmenté  à  la 
lecture  de  votre  lettre.  Vous  m'oublierez  au  milieu  de 
Paris;  et  moi,  dans  mon  désert,  où  l'on  va  jouer  Or- 
phée, je  vous  regretterai  comme  il  regrettait  Eurydice; 
avec  cette  différence  que  c'est  moi  le  premier  qui  des* 
cendrai  dans  les  enfers,  et  que  vous  ne  viendrez  point 
m'y  chercher.  Parlez  de  moi  avec  vos  amis,  conservez- 
moi  vos  bontés.  Ce  cœur  est  trop  touché  pour  vous  dire 
qu'il  est  votre  très  humble  serviteur. 

CLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

!••■  juillet. 

Quoi ,  mon  cher  ange  !  je  ne  vous  avais  point  envoyé 
de  Diatribe!  pardonnez  à  un  malade  octogénaire  qui 
ne  sait  plus  ce  qu'il  £ait.  M.  de  Chabanon  me  console  et 
me  fait  un  plaisir  extrême ,  car  il  me  parle  toujours  de 
vous,  n  dit  que  vous  avez  marié  un  très  estimable  neiteu 
à  une  femme  charmante,  et  que  vous  êtes  aussi  heureux 
que  vous  pouvez  l'être.  Pour  moi,  je  suis  heureux  de 
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votre  bonheur;  c'est  la  seule  façon  dont  je  puisse  Têtre 
avec  ma  détestable  santé. 

Au  reste,  cette  Diatribe  n*est  qu  une  plaisanterie;  et 
je  suis  bien  honteux  de  m'étre  égayé  sur  une  chose  aussi 
sérieuse,  depuis  que  j*ai  lu  des  lettres  de  M.  Turgot  sur 
le  même  sujet.  Ah  !  mon  cher  ange,  ce  monsieur  Turgot- 
là  est  un  homme  bien  supérieur;  et  s'il  ne  fait  pas  de  la 
France  le  royaume  le  plus  florissant  de  la  terre,  je  serai 
bien  attrapé.  J'ai  la  plus  grande  envie  de  vivre  pour  voir 
les  fruits  de  son  ministère.  Je  suis  encore  tout  ému  de 
ces  lettres  que  j  ai  lues.  Je  ne  connais  rien  de  si  profond, 
ni  de  si  fin ,  de  si  sage  et  de  si  éloigné  des  idées  com- 
munes. 

Vous  avez  di\  recevoir  une  lettre  dun  goût  différent 
que  M.  de  Luchet  vous  a  écrite.  Son  génie  ne  me  paraît 
pas  de  la  trempe  de  celui  de  M.  Turgot,  et  je  plaindrais 
un  royaume  s'il  était  gouverné  par  un  Luchet;  sa  femme 
même  ne  pourrait  lui  servir  de  premier  ministre.  La  folie 
de  Tune  est  gaie,  la  folie  de  l'autre  est  sérieuse.  Leurs 
créanciers  ne  tireront  pas  un  sou  de  ces  deux  folies-là. 
Tous  deux  ont  quitté  Femey.  Je  suis  actuellement  entre 
Chabanon  et  labbé  Morellet,  deux  hommes  paiement 
faits  pour  vous  plaire.  Figurez-vous  quç  nous  attendons 
Legros  qui  vient  jouer  Orphée  dans  notre  tripot  auprès 
de  Genève.  J'ai  bien  peur  de  n'être  pas  en  eut  de  voir 
cet  opéra  ;  mais  je  ne  regretterai  jamais  Orphée  autant 
que  je  vous  regrette. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dise  un  petit  mot  sur  la 
grâce  que  vous  prétendez  que  je  dois  absolument  obte- 
tiir  pour  mon  jeune  étranger.  Non , mon  cher  ange,  non , 
jamais  je  ne  souffrirai  qu'on  fasse  grâce  à  qui  n'est  point 
coupable.  Tout  ce  qu'on  peut  demander,  c'est  qu'on  fasse 
grâce  aux  juges. 
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Que  je  voudrais  vous  embrasser ,  vous  parler  de  tout 
cela  j  vous  consulter ,  vous  contredire  !  mais  je  ne  puis 
«que  vous  aimer  avec  une  passion  malheureuse  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 

CLVIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Femey,  3  juillet 

Jetais  dans  un  bien  triste  état,  monseigneur,  lors- 
que i*ai  reçu  vos  deux  jeunes  gentilshommes  suédois  ; 
mais  j*ai  oublié  tous  mes  maux  en  les  entendant  parler 
de  vous. 

lU  disent  que  votre  éminence 

Au  pays  des  processions 

Fait  à  toutes  les  nattons 

Aimer  et  respecter  la  France  : 

Us  disent  que  votre  entretien , 

Cher  aux  beaux  esprits  comme  aux  belles , 

Enchante  le  Norvégien 

Et  le  voisin  des  Dardanelles  , 

Tout  autant  que  l'Italien  ; 

Comme  en  sa  première  harangue 

Le  chef  du  collège  chrétien 

Plaisait  à  chacun  dans  sa  langue. 

Voilà  comme  vous  étiez  à  Paris ,  et  en  Languedoc  et 
partout.  Vous  n  avez  point  changé  au  n^ilieu  des  chan- 
gemens  qui  sont  arrivés  en  France.  Je  suis  extasié ,  en 
mon  particulier,  des  bontés  que  vous  conservez  pour 
moi;  elles  me  consolent  et  m encoursLgeni y per  Testreme 
gioniate  di  mia  vita,  comme  dit  Pétrarque,  Tun  de  vos 
prédécesseurs  en  talens  et  en  grâces.  Hélas  !  vous  êtes  au- 
jourd'hui le  seul  Pétrarque  qui  soit  à  Rome.  Nous  avons 
du  moins  des  opéras  comiques  et  même  encore  de  la 
gaieté  ;  mais  on  prétend  qiu)  n'y  a  plus  dans  la  patrie  de 
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Cicéron  et  d*Horac6  que  des  cérémonies.  Je  me  trouve, 
depuis  plus  de  yingt  ans,  à  moitié  chemin  de  Rome  et 
de  Paris,  sans  avoir  succombé  à  la  tentation  de  voir  lune 
ou  l'autre.  Si,  à  mon  âge,  je  pouvais  avoir  une  passion, 
ce  serait  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour  dans  votre  gloire; 

mais 

«  Vejaniut  »  annls 
«  Herculû  ad  postem  fixis ,  latet  abditas  agro.  » 
(Boa.,  hi^ep.  I.) 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  montrer.  Il 
me  reste  encore  le  goût  et  le  sentiment;  mais  qu'est-ce 
que  cela  ?  et  comment  s'aller  mêler  dans  un  beau  concert 
quand  on  ne  peut  plus  chanter  sa  partie  ?  Les  bontés 
que  votre  éminence  me  témoigne  font  ma  consolation 
et  mes  regrets.  Daignez  conserver  ces  bontés  pour  un 
cœur  aussi  sensible  que  celui  du  vieux  malade  de  Fer- 
ney^  qui  vous  sera  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre 
jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'exister. 

CLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xo  juillet 

Je  vous  ai  rendu  compte ,  mon  cher  ange,  le  y  de 
ce  mois ,  des  lettres  que  j'avais  adressées  à  M.  de  La 
Rcjpière  pour  vous  et  pour  M.  le  maréchal  de  Duras. 
Je  vous  ai  dit,  et  je  vous  redis ,  combien  j'ai  été  affligé 
({ue  ces  lettres  ne  vous  soient  pas  parvenues. 

Je  vous  ai,  de  plus,  envoyé  des  Filles  de  Minée  par  le 
même  monsieur  de  LaReynière,  et  je  vous  adresse  au- 
jourd'hui parla  même  voie  un  Mémoire  assez  intéressant 
qui  m'est  tombé  entre  les  mains ,  et  qui  ne  me  paraît  pas 
Fait  pour  tout  le  monde. 
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Vous  saurez  que  le  roi  de  Prusse  appelle  Tauteur  de 
ce  Mémoire  auprès  de  sa  personne ,  qu'il  le  nomme 
son  ingénieur,  le  Fait  capitaine  et  assure  sa  fortune.  Il 
a  accompagné  ces  grâces  singulières  d  une  lettre  égale- 
ment tendre  et  philosophique,  dans  laquelle  il  se  pro- 
pose de  réparer,  par  lliumanité,  toutes  les  horreurs  du 
fanatisme. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  répare  aussi  tous  les  jours ,  par 
de  petites  attentions  flatteuses,  le  moment  de  mauvaise 
humeur  qu'il  eut  autrefois  avec  moi. 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  je  vous  dis  que  mon 
jeune  homme  ne  doit  ni  ne  peut  chercher  ailleurs  sa 
justification  et  son  bien-être.  Sa  requête  est  la  première 
qu'on  ait  jamais  présentée  pour  ne  rien  demander  du 
tout.  Elle  n*est  faite  que  pour  inspirer  l*horreur  de  la  per- 
sécution, et  pour  fortifier  les  bons  sentimens  des  esprits 
raisonnables. 

J'ai  vu  des  gens  qu'on  croyait  peu  sensibles  s'attendrir 
à  cette  lecture, 

Et  dam  le  môme  instant,  par  on  effet  contraire , 
Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 

L'homme  en  question  n'envoie  qu'à  M.  Turgot  une 
de  ces  requêtes.  Il  ne  sait  s'il  en  doit  faire  présenter  à 
M.  le  comte  de  Maurepas  et  h  M.  de  Miromesnîl.  Ne 
montrez  la  vôtre  à  personne,  surtout  si  vous  jugez  qu'il 
y  ait  quelques  mots  qui  puissent  déplaire.  Nous  atten- 
dons votre  jugement  avec  impatience. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras,  mon  cher  ange, 
avec  plus  de  tendresse  et  plus  de  confiance  en  vos  bon- 
téjf'qiiejomaîs. 
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CLX, 

A  M.  DODIN, 

▲▼OCATy   1.    PARIS. 

A  Ferney,  ii  jniDet. 

é 

Je  ne  puis  trop  tous  remercier,  monsieur,  du  Mé- 
moire intéressant  et  plein  d  une  éloquence  solide  que 
vous  avez  bien  voulu  m  envoyer.  Je  présume  que  M.  Ma- 
zière,  à  la  seule  lecture  de  votre  Mémoire,  s'empressera 
de  donner  généreusement  un  dédommagement  conve- 
nable à  votre  client. 

M.  de  Servan,  avocat  général  de  Grenoble,  a  dé- 
montré, dans  une  grande  cause,  que  la  loi  naturelle 
crie  dans  tous  les  cœurs  :  Tu  es  homme,  répars  le  mal 
çue  tu  as /ait  à  un  homme.  L'erreur  ne  dispense  point 
de  cette  loi.  Parce  qu'un  homme  s'est  trompé,  un  autre 
en  doit-il  souffinr? 

M.  Mazière  doit  payer  votre  client,  et  Tembrasser. 

Je  crois  d'ailleurs,  monsieur,  que  vous  rendez  un 
vrai  service  à  la  nation  en  vous  élevant  contre  le  secret 
d^  procédures.  Vous  savez  que  tous  les  procès  s'instrui- 
saient publiquement  chez  les  Romains,  nos  premiers 
législateurs  :  cette  noble  jurisprudence  est  f  n  usage  en 
Angleterre. 

Le  secret  en  matière  criminelle  n'a  été  reçu  en  France 
que  par  une  méprise.  On  s'imagina,  en  lisant  le  Code, 
à  l'article  de  Testibus,  que  testes  intrarejudici  secretum 
signifiait  les  témoins  doii^ent  déposer  secrètement  ;  il  simili- 
fie  les  témoins  doi^fent  entrer  dans  le  cabinet  élu  juge.  Un 
solécisme  a  établi  cette  cruelle  partie  de  notre  jurispru- 
dence ,  dans  laquelle  il  y  a  tant  de  choses  à  réformer. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  du  bar- 
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reau,  et  que  tous  contribuerez  plus  que  personne  à 

cette  reforme  tant  désirée. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  toute  Testime  que  vous 
inspirez,  monsieur,  TOtre,  etc. 

CLXI. 

A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  3f  jailleL 

Jenai  pu  encore  vous  remercier,  mon  cher  aitei,  de 
votre  lettre  du  3o  juin.  Mes  quatre-vingt-deux  ans  et 
toutes  les  misères  qui  en  sont  la  suite  me  laissent  rare- 
ment  la  force  de  faire  tout  ce  que  mon  cœur  me  dicte. 

J  ai  été  vivement  touché  de  la  maladie  de  S.  A.  É.; 
je  prendrais  la  liberté  de  lui  écrire  s'il  n'était  pas  trop 
tard.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  son  devoir,  il  faut  le 
faire  à  temps. 

Votre  médecin  du  diable ,  qui  a  exorcisé  les  malades 
d'A-llemagne,  ne  me  paraît  guère  plus  charlatan  que  les 
autres  médecins  qui  se  vantent  de  connaître  la  nature  et 
de  la  guérir.  Il  est  triste  que  dans  notre  siècle  il  y  ait 
encore  des  malades  qui  se  croient  possédés  du  diable. 
Mais  la  philosophie  ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple  : 
la  canaille  d  aujourd'hui  ressemble  en  tout  à  la  canaille 
qui  végétait  il  y  a  quatre  mille  îins. 

Je  suis  un  peu  accablé  des  soins  que  me  donne  ma 
colonie  de  Ferney  qui  s'est  beaucoup  augmentée  ;  mais 
quelque  chose  qui  ni'arrive ,  soyez  sûr  que  je  ne  vous 
oublierai  jamais. 
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CLXII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

3  aa^aitc. 

Mon  très  aimable  ami ,  votre  ouvrage  contre  Fesprit  de 
parti  est,  encore  une  fois,  un  très  bon  ouvrage;  mais  il 
n  est  pas  étonnant  que  les  malades  de  la  rage  se  fâchent 
contre  leur  médecin.  Ils  vous  remercieront  un  jour  de 
les  avoir  guéris.  Pour  moi,  je  vous  remercie  dès  ce 
moment  d  avoir  voulu  me  guérir  de  ma  passion  pour  la 
retraite;  mais  je  tiens  plus  que  jamais  à  cette  passion 
que  mon  âge  et  mes  maux  m  ont  rendue  nécessaire. 
Quoi!  vous  voudriez  faire  rentrer  un  vieux  boiteux  dans 
la  salle  du  bal?  Vous  dites  que  vous  méditez  une  fugue 
dans  mes  déserts ,  et  vous  me  proposez  de  quitter  mes 
déserts  pour  le  fracas  de  Paris!  cela  nest  pas  consé- 
quent, mon  cher  ami  :  d*aineurs  vous  sentez  bien  qu'il 
ne  faut  pat  laisser  soupçonner  à  personne  que  je  puisse 
avoir  besoin  de  la  moindre  faveur  pour  venir  danser 
dans  votre  tripot  avec  mes  béquilles  :  rien  ne  m'empê- 
cherait de  faire  cette  sottise  si  j  en  avais  envie. 

Il  n  y  a  jamais  eu  d'exclusion  formelle.  J'ai  toujours 
conservé  ma  charge  avec  le  droit  d'en  faire  les  fonc- 
tions. Si  je  demandais  permission ,  ce  serait  faire  croire 
que  je  ne  l'ai  pas. 

Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien , 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demaude. 

Les  dieux  ne  me  prieront  pas,  sans  doute,  de  venir 
dans  leur  Olympe ,  et  je  ne  les  prierai  pas  de  m'y  donner 
une  place.  Mon  unique  désir  est  d'être  oublié  dans  ma 
solitude,  non  pas  oublié  de  tout  le  monde ,  car  jç  désire 
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bien  Tivement  que  vous  et  M.  d*Ârgental  vous  vous 
souveniez  toujours  de  moi;  je  vous  prierai  même  de 
parler  quelquefois  de  votre  vieux  malade  à  M.  de  Ma- 
lesherbes,  qui  est  révéré  dans  mon  hôpital  comme  à 
Paris. 

Ma  vieOle  voix  chevrotante  ne  sera  pas  entendue  au 
milieu  des  concerts  de  ses  louanges.  Je  dis  pour  lui 
vitrât  avant  de  mourir;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je 
vous  en  dis  autant.  Je  vous  dis  surtout  vwe  felix,  car 
viifere  tout  sec  est  peu  de  chose. 

Sachez  qu'on  vous  regrette  à  Femey  tout  autant  qu'à 
Saconnai. 

CLXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

■n 
4  ragntte. 

Je  viens  de  baigner  dans  ce  moment  les  ailes  de  Pa- 
pillon-philosophe <  dans  de  petits  bains  fort  jolis.  Elle 
n*est  point  du  tout  papillon  en  amitié,  et  je  puis  dire 
sans  aucune  finesse  qu'on  doit  être  très  sûr  qu'elle  n'a- 
vait aucun  tort  quand  elle  ne  reçut  pas  une  certaine 
visite,  n  y  avait  deux  carrosses  dans  sa  cour  depuis 
quelques  heures.  La  personne  qui  l'accuse  de  légèreté , 
sur  les  apparences,  arriva  chez  elle  un  moment  avant 
qu'on  donnât  l'ordre  de  laisser  entrer.  C'est  cette  mé- 
prise qui  a  occasionné  un  soupçon  assez  vraisemblable. 
Il  arrive  souvent  qu'on  cherche  finesse  où  il  n'y  en  a 
point  du  tout.  Je  réponds  sur  ma  vie  de  l'innocence  du 
papillon  ;  je  réponds  de  la  sincère  amitié  qu'elle  a  pour 
le  héros;  elle  prend  le  plus  grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
le  regarde. 

On  croit  bien  que  nous  avons  traité  à  fond  l'affaire 

'  Madame  de  Saint-Inlien. 
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du  héros.  Elle  pense  que  Ton  fera  naître  autant  d*inci- 
dens  que  l'on  pourra,  et  qu'on  ne  cherchera  qu'à  lasser 
la  patience  d  un  homme  qui  doit  être  déjà  très  las  de 
toutes  les  difficultés  qu  on  a  fait  naître  dans  une  affaire 
si  simple. 

Le  résultat  de  nos  conTersations  est  que  les  quatre  ca- 
nons de  Fontenoi ,  Gènes ,  Closter-Seren  et  Port-Mahon, 
ont  fait  naître  un  peu  d'enyie ,  qu'on  s'y  est  bien  at> 
tendu,  et  que  madame  Femelle  avait  raison  quand  elle 
disait  que  l'envie  ne  mourait  jamais. 

Papillon  d'ailleurs  a  un  cœur  charmant,  incapable 
d'inconstance  en  amitié.  Pour  moi,  hibou  que  je  suis, 
je  dois  rester  et  mourir  dans  mon  trou.  J'y  forme  des 
vœux  pour  le  bonheur  du  héros;  et  je  suis  bien  per- 
suadé que  ce  bonheur  ne  sera  point  traversé  par  les 
ligne»  qu'une  Provençale  a  écrites  sur  une  vitre. 

CLXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  aagimte. 

n  est  certain ,  mon  cher  ange ,  qu'il  n'y  a  eu  nulle 
négligence  de  la  part  de  M.  de  La  Reynière,  et  qu'il  n'a 
point  reçu  les  paquets.  C'est  un  mystère  sacré  qu'il  n'est 
pas  permis  à  un  profane  comme  moi  d'approfondir. 

Papillon-philosophe  est  actuellement  sur  les  fleurs  de 
Femey,  et  bat  les  ailes.  Papillon  a  instruit  le  hibou  de 
bien  des  choses  que  le  hibou  ignorait. 

Tai  réparé  le  malheur  de  mes  paqueu,  en  écrivant 
en  droiture  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  en  lui  de- 
mandant bien  pardon  d'une  méprise  dont  je  n'ai  pas  été 
coupable. 

S'il  est  vrai,  mon  cher  ange,  qu'il  y  eût  place  pour 
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Gcéron,  pour  Catilina  et  pour  César  dans  les  fêtes 
qu'on  prépare  pour  les  princesses  des  pays  subjugués 
autrefois  par  œ  César,  je  compterais  sur  vos  bontés 
auprès  de  monsieur  le  maréchal  dont  vous  êtes  Tami 
Votre  suffrage  seul  suffirait  pour  le  déterminer^  et  je 
vous  aurais  l'obligation  d*étre  compté  dans  Versailles 
^  parmi  ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  quelque  hon- 

neur. J  aurais  grand  besoin  qu'on  me  regardât  comme 
un  homme  qui  s'est  appliqué  à  travailler  dans  l'école 
de  Corneille ,  et  non  pas  comme  un  écrivain  de  livres 
suspects. 

Papillon-philosophe  ma  appris  que  la  petite  cabale  du 
bon  sens  m'attribuait  ce  cruel  et  dangereux  ouvrage.  Je 
réponds  à  cette  imputation  : 

Seigoeur,  je  crois  surtout  ayoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qn*on  ose  m'impnter. 

J'ai  toujours  regardé  les  athées  comme  des  sophistes 
impudens  ;  je  l'ai  dit,  je  l'ai  imprimé.  L'auteur  de  Jenni* 
ne  peut  pas  être  soupçonné  de  penser  comme  Épicure. 
Spinosa  lui-même  admet  dans  la  nature  une  IntelUgence 
suprême.  Cette  IntelUgence  m'a  toujours  paru  démon- 
trée. Les  athées  qui  veulent  me  mettre  de  leur  parti  me 
N  semblent  aussi  ridicules  que  ceux  qui  ont  voulu  faire 

passer  saint  Augustin  pour  un  moliniste. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  o;it  également  cher- 
ché à  donner  mauvaise  opinion  de  moi  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre.  Je  ne  sais  plus  où  me  sauver;  je  suis  pourtant 
à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  probablement  le  diable  ne 
viendra  pas  me  prendre  là  ,•  vous  lui  direz  vade  rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rezzonico  est  venu  me  voir,  malgré 
ma  mauvaise  réputation  ;  je  compte  plus  sur  vous  à  la 

*  Jenni,  eu  le  Sage  et  V  Athée. 
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cour  de  France  que  sur  lui  à  la  cour  de  Rome.  Je  vous 
conjure  donc ,  mon  cher  ange ,  d'engager  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  à  feire  ce  que  vous  avez  si 
bien  imagine.  Rien  n'est  plus  aisé,  et  ces  bagatelles  réus- 
sissent quelquefois.  Cela  peut  contribuer  à  me  laisser 
finir  tranquillement  ma  vie  :  mais  vous ,  mon  cher  ange, 
songez  que  votre  amitié  me  la  hiî  passer  heureusement  ; 
songez  que  tous  êtes  toujours  ma  première  consola- 
tion, soit  de  près,  soit  de  loin.  Je  tous  embrasse  plus 
tendrement  que  jamais,  mon  cher  ange;  madame  Denis 
se  joint  à  moi.  Papillon-philosophe. paraît  tous  aimer 
autant  que  nous  tous  aimons;  et  moi,  qui  me  crois  plus 
philosophe  que  papillon ,  je  me  Tante  de  remporter  sur 
elle  en  sentimens  pour  tous. 

Je  me  flatte  que  cette  lettre  arnTera  à  bon  port. 

CLXV. 

A  M.  DEVAINES. 

7  aagDSte. 

Je  suis  enchanté  que  mon  jeune  homme  tous  ait  paru 
sage.  On  me  dit  que  M.  Turgot  a  été  aussi  content  que 
tous;  ces  deux  suffrages,  appuyés  de  celui  de  M.  de 
Gondorcet,  doiTent  suffire.  Il  n  y  a  plus  rien  à  demander 
à  personne  ;  j'ai  toujours  pensé  que  c'était  assez  que  la 
Tenté  fût  connue  des  philosophes  tels  que  tous.  Nous  , 
ne  cherchons  point  à  plaire  aux  assassins  en  robe.  Ceux 
qui  préfèrent  le  temps  où  nous  sommes  à  celai  de 
M.  Gblbert  ont  éTidemment. raison  dans  un  point  es- 
sentiel; c'est  qu'il  n'y  aTait  pas,  sous  ce  ministre,  un 
homme  en  TOtre  place  qui  eût  TOtre  goût  et  Totre  phi- 
losophie. 

Je  Tais  faire  chercher  à  Lausanne  toutes  les  petites  ba- 
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gatelle»  dont  tous  vous  êtes  amusé,  et  dont  on  a  fidt  un 
recueil.  Je  vous  les  enverrai  4>ar  petites  parties  numéro- 
tées, afin  de  ne  pas  grossir  les  paquets,  et  je  vous  sup- 
plierai de  me  mander  seulement  :  J'ai  reçu  le  numéro  i, 
le  numéro  a ,  etc.  Les  paquets  seront  sous  l'enveloppe 
de  M.  Turgot 

M.  de  Gondorcet  ma  envoyé  la  Lettre  d'un  fermier 
de  Picardie;  ce  fermier  est  un  homme  de  très  grand 
sens  et  de  très  bonne  compagnie  :  je  voudrais  bien  sou- 
per avec  lui 

Conservez,  monsieur,  vos  bontés  pour  le  pauvre  ma- 
lade. 

CLXVI. 

A  M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

Je  suis  enchanté,  monsieur,  de  vos  lettres  et  de  vos 
reproches  ;  mais  pour  ces  reproches  si  aimables,  je  vous 
jure  que  je  ne  les  mérite  pas.  Si  j'avais  eu  l'envie  et  le 
pouvoir  de  faire  un  tour  dans  le  pays  de  Vaud ,  ce  serait 
assurément  à  Fantaisie  que  je  donnerais  la  préférence , 
quand  le  seigneur  de  Fantaisie  serait  dans  son  château  ; 
'mais  mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  pareilles 
courses.  Il  faut  que  j'attende  chez  moi,  tout  doucement, 
la  fin  de  mes  maladies,  dont  la  mort  a  bien  l'air  de  me 
délivrer  bientôt. 

Je  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave  aumô- 
nier. Il  ne  m'appartient  pas  de  mourir  en  Caton ,  n'ayant 
pas  vécu  comme  lui  Au  reste ,  je  ne  suis  point  surpris 
que  votre  homme  se  soit  ennuyé  à  la  lecture  du  livre  de 
Formey  contre  le  suicide,  au  point  d'être  tenté  de  faire 
le  contraire  de  ce  que  ce  bavard  recommande.  A  legard 
de  votre  jeune  homme  qui  s*est  donné  tant  de  coups 
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de  canif ,  c'est  assurément  un  mauTais  raisonneur;  car 
pourquoi  faire  «n  cinquante  fois  ce  qu*on  peut  faire 
en  une? 

En  général  je  ne  blâme  personne,  et  je  trouve  très 
bon  qu'on  sorte  de  sa  maison  quand  elle  déplaît  ;  mais 
je  voudrais  qu'on  attendit  au  moins  huit  jours;  car  per- 
sonne n'^t  sûr  de  penser  de  la  même  façon  huit  jours 
de  suite  sur  ces  choses*là. 

On  commence  à  imiter  en  France  votre  gouverne* 
ment  suisse.  On  veut  ménager  le  peuple  ;  on  le  délivre 
des  corvées  :  topt  le  monde  crie  hosanna!  Pour  moi, 
je  suis  comme  Gilles  le  niais  qui  fait  ses  petits  tours  à 
six  pouces  de  terre,  pendant  que  les  voltigeurs  dansent 
dans  la  moyenne  région  de  l'air.  Tai  la  vanité  d'achever 
ma  petite  ville ,  quoique  je  sois  très  sûr  de  mourir  à  la 
peine. 

Je  vous  embrasse ,  je  vous  regrette ,  et  je  vous  prie  de 
me  conserver  votre  amitié. 

CLXVII. 

A  M.  CHRISTIN. 

la  aogDSte. 

Vos  quinze  pages ,  mon  cher  ami ,  disent  beaucoup 
plus  et  beaucoup  mieux  que  les  gros  Mémoires  des 
autres  avocats.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  bien  fait  que 
votre  nouvel  écrit.  La  seule  chose  qui  me  fasse  un  peu 
de  peine ,  c'est  ce  malheureux  ayeu  de  vingt-quatre  com- 
munion en  i684;  j  ai  toujours  peur  que  cette  pièce  ne 
serve  de  prétexte  contre  vos  excellentes  raisons.  Vous 
avez  des  ennemis  dangereux ,  vous  combattez  l'intérêt 
de  tous  les  seigneurs,  et  surtout  des  moines.  J espère 
tout  des  bonnes  raisons  que  vous  alléguez ,  et  je  crains 
tout  de  l'artifice  de  nos  adversaires. 

COSai^FONDASCX.  T.  XX.  —  2*  édU.  zG 
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Madame  de  Saint-Julien  est  ici.  Elle  écrit  à  madame 
de  Grosbois.  Si  voua  perdez,  elle  vous  soutiendra  au 
conseil.  Enfin  on  pourra  obtenir  du  ministère  laboli- 
tion  d'un  usage  qui  déshonore  la  France.  Le  conseil  est 
composé  d'hommes  justes  et  vraiment  philosophes.  Ce- 
lui qui  vient  de  supprimer  les  corvées  pourrait  bien  sup- 
primer Tesclavage.  On  vous  en  attra  la  premièy  obliga- 
tion. J'attends  la  grande  journée  du  19,  fiombattez,  mon 
cher  ami  ;  je  .lève  les  mains  au  ciel. 

CLXVIIL 

A  M.  L'ABBÉ  BAUDEAU, 

Al'TEUR  DES  ÉPH K MÉ RIDES  DU  CITOTBJf. 


Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  me  faise  envoyer  vos  ÉpAémérides. 
Les  vérités  utiles  y  sont  si  clai^ment  énoncées,  que  j'y 
apprends  toujours  quelque  chose ,  quoiqu'à  mon  âge  on 
soit  d'ordinaire  incapable  d'apprendre.  La  liberté  du 
commerce  des  grains  y  est  traitée  comme  elle  doit  l'étrè,* 
et  cet  avantage  inestimable  serait  encore  plus  grand ,  si 
l'état  avait  pu  dépenser  en  canaux  de  province  à  pro- 
vince la  vingtième  partie  de  ce  qu'il  nous  en  a  coûté 
pour  deux  guerres,  dont  la  première  fut  entièrement 
inutile,  et  l'autre  funeste.  S'il  y  ajamais  eu  quelque  chose 
de  prouvé;  c'est  la  nécessité  d'abolir  pour  jamais  les  cor- 
vées. Voilà  deux  services  essentiels  que  M.  Turgot  veut 
rendre  à  la  France;  et  en  cela  son  administration  sera 
très  supérieure  à  celle  du  grand  Golbert.  J'ai  toujours  ad- 
miré cet  habile  ministre  de  Louis  XIV,  bien  moins  pour 
ce  qu'il  fit  que  pour  ce  qu*il  voulut  faire  ;  car  vous  savez 
que  son  plan  était  d'écarter  pour  jamais  les  traitans.  La 
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guerre  plut  brillante  que  sage  de  167a  détruirit  toute 
son  économie.  Il  fallut  servir  la  gloire  de  Louis  XIV,  au 
lieu  de  servir  la  France;  il  fallut  recourir  aux  emprunts 
onéreux,  au  lieu  d*imposer  un  tribut  égal  et  propor- 
tionné, comme  celui  du  dixième. 

Que  la  France  soit  administrée  comme  l'a  été  la 
province  de  Limoges,  et  alors  cette  France,  sortant  de  ses 
ruines,  sera  le  podèle  du  plus  heureux  gouvernement. 

Je  suis  bien  content,  monsieur,  de  tout  ce  que  vous 
dites  sur  les  entraves  des  artistes,  sur  les  maîtrises,  sur 
les  jurandes.  Tai  sous  mes  yeux  un  grand  exemple  de 
ce  que  peut  une  liberté  honnête  et  modérée  en  fait  de 
commerce,  aussi  bien  qu  en  fait  d  agriculture.  Il  y  avait 
dans  lé  plus  bel  aspect  de  l'Europe  après  Gonstanti- 
nople,  mais  dans  le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  malsain, 
un  petit  hameau  habité  par  quarante  malheureux  dé- 
vorés d'écrouelles  et  de  pauvreté.  Un  homme,  avec  un 
bien  honnête^  acheta  ce  territoire  affreux,  exprès  pour 
le' changer.  Il  commença  par  faire  dessécher  des  marais 
empestés;  il  défricha;  il  fit  venir  des  artistes  étrangers 
de  toute  espèce,  et  surtout  des  horlogers  qui  ne  con- 
nurent ni  maîtrise,  ni  jurande,  ni  compagnonage ,  mais 
qui  travaillèrent  avec  une  industrie  merveilleuse,  et  qui 
furent  en  état  de  donner  des  ouvrages  finis  à  un  tiers 
meilleur  marché  qu'on  ne  les  vend  à  Paris. 

M.  le  duc  de  Choiseul  les  protégea  avec  cette  noblesse 
et  cette  grandeur  qui  ont  donné  tant  d'éclat  à  toute  sa 
conduite. 

M.  d'Ogni  les  soutint  par  des  bontés  sans  lesquelles  ils 
étaient  perdus. . 

M.  Turgot  voyant  en  eux  des  étrangers  devenus  Fran- 
çais, et  des  gens  de  bien  devenus  utiles,  leur  a  donné 
toutes  les  facilités  qui  se  concilient  avec  les  lois. 
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Enfin,  en  peu  d*années,,  un  repaire  de  quarante  sau- 
vages est  devenu  une  petite  ville  opulente ,  habitée  par 
douze  cents  pei'sonnes  utiles ,  par  des  physiciens  de  pra- 
tique, par  des  sages  dont  lesprit  occupe  les  mains.  Si  on 
les  avait  assujétis  aux  lois  ridicules  inventées  pour  op- 
primer les  arts,  ce  lieu  serait  encore  un  désert  infect, 
habité  par.  les  ours  des  Alpes  et  du  mont  Jura. 

Continuez,  monsieur,  à  nous  éclairer,  à  nous  encou- 
rager, à  préparer  les  matériaux  avec  lesquels  nos  mi- 
nistres élèveront  le  temple  de  la  félicité  publique. 

J'ai  rhonneur  d*étre ,  avec  une  i^econnaissance  res- 
pectueuse, monsieur,  etc. 

^  CLXIX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

i5  ingotte. 

Malgré  votre  belle  imagination,  mon  cher  ami,  vous 
n  imaginez  pas  le  plaisir  que  vous  me  hiim  en  ni'ap- 
prenant  que  vous  avez  les  deux  prix;  vous  faites  de  vos 
ennemis  scabellum  pedum  tuorum.  Vous  marchez  au 
temple  de  la  gloire  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  des  Fréron 
et  des  Clément.  Vous  jugez  avec  quelle  impatience  tous 
ceux  qui  sont  à  Ferney  attendent  vos  Épîtres  en  vers ,  et 
votre  Éloge  en  prose  du  maréchal  de  Catinat. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  tenté  de  venir  me  mettre 
dans  un  petit  coin ,  k  la  première  représentation  de  Men- 
xicof?  Mes  entrailles  paternelles  s'émeuvent  de  tendresse 
à  chacun  de  vosisuccès.  Vous  devez  être  à  présent  dans 
le  fracas  des  triomphes,  Jes  complimens  et  des  nouveaux 
amis.  Les  récompenses  de  la  cour  seront  pour  Fontai- 
nebleau. Fréron  en  mourra  de  rage,  s'il  ne  meurt  pas 
dMndigestion  au  cabaret  :  ce  sera  Apollon  qui  aura  tué 
le  serpent  Python. 
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Il  est  Trai  que  Femey  devient  une  ville  singulière  et 
assez  jolie  ;  mais  je  désespère  de  vous  y  voir.  Vous  ne 
quitterez  plus  jamais  Paris,  vous  y  serez  nécessaire.  Il 
semble  que  le  nouveau  ministère  soit  exprès  pour  vous. 
Vous  avez  dans  M.  Devaines  un  ami  bien  digne  de  Tétre. 
Je  lui  ai  envoyé  le  Cri  du  sang  innocent  ^  et  celte  Dia- 
tribe  dont  vous  me  parlez.  Tout  cela  est  un  peu  de  la 
moutarde  après  dîner. 

Le  jeune  homme  qui  fesait  crier  le  sang  innocent,  et 
qui  a  demeuré  chez  moi  un  an ,  n'a  plus  à  crier.  Le  roi 
son  maître  vient  de  réparer  la  barbarie  juridique  de  mes- 
sieurs; il  rappelle  auprès  de  sa  personne,  il  lui  donne 
une  compagnie,  une  place  d  Ingénieur,  et  une  pension. 
Cela  vaut  mieux  quune  révision  de  procès ,  dont  l'évé- 
nement est  toujours  douteux ,  ou  qu'une  grâce  honteuse 
qui  exige  des  cérémonies  infâmes. 

Si  M.  Devaines  ne  vous  a  pas  remis  ces  deux  petits  ' 
ouvrages ,  je  vais  lui  en  envoyer  d'autres. 

Je  vous  embrasse  dans  la  joie  de  mon  cœur. 

CLXX. 

A  M.  DE  FABRY. 

3i  aagosU. 

J'apprends ,  monsieur ,  que  plusieurs  personnes  à  Gex 
sont  effarouchées  des  bienfaitô  dont  le  ministère  veut 
nous  combler.  C'est  probablement  faute  de  savoir  en- 
core jusqu'où  ces  bontés  s'étendent;  vous  pourrez  leur 
apprendre  que  M.  de  Trudaine ,  dans  la  lettre  dont  il 
m'honore ,  dit  expressément  que  nous  pourrons  convenir 
d'un  prix  avec  messieurs  les  fermiers  généraux  pour  le 
sel. 

Le  grand  point,  le  bienfait  très  signalé  et  très  inat* 
tendu ,  est  que  nous  soyons  débarrassés  de  cette  foule 
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d*employés  qui  Vexent  la  province,  qui  remplissent  les 
prisons  et  qui  interdisent  tout  commerce. 

Dès  que  nous  serons  déliyrës  d*un  fléau  si  funeste , 
nous  profiterons  dans  l'instant  de  notre  liberté  pour  faire 
'proposer  aux  fermiers  généraux,  de  nous  Uvrer  du  sel 
au  même  prix  qu'ils  le  Tendent  à  Genève;  en  attendant 
que  nous  soyons  d'accord  avec  eux ,  nous  pourrons  en 
acheter  à  Coppet,  et  l'avoir  à  un  prix  très  modique.  Nous 
ne  le  payerons  que  i3  liv.  le  quintal,  fl  est  très  probable 
que  la  protection  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine 
engagera  les  fermiers  généraux  à  traiter  avec  nous  comme 
avec  Genève.  Alors  il  vous  sera  très  aisé  de  prendre  sur 
la  vente  de  ce  même  sel  une  somme  assez  considérable 
pour  payer  les  dettes  de  la  province,  pouir  donner  une 
indemnité  à  la  ferme,  et  pour  subvenir  à  la  confection 
des  chemins. 

La  liberté  qu'on  daigne  nous  offrir,  et  l'abolissement 
des  corvées ,  sont  des  bienfaits  inestimables  pour  les 
villes  et  pour  les  campagnes.  Nous  n'avons  que  des  grâces 
à  rendre;  personne  ne  le  sent  plus  que  vous,  et  ne  le 
fera  mieux  sentir.  Je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre 
sagesse  et  à  votre  esprit  patriotique. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  Voltaire. 

CLXXr. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

«  3i  angusie. 

Mon  cher  philosophé ,  je  vous  dirai  d'abord  que  je 
suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  joie.  M.  de  Tru- 
daine daigne  accorder  à  notre  petite  province  plus  de 
grâces  que  je  n'avais  osé  en  demander.  J'ai  vu ,  par  la 
lettre  dont  il  m'a  honoré ,  qu'il  connaît  mieux  les  mal- 
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heurs  et  les  besoins  du  pays  de  Gex  que  moi-même.  Nos 
états  loDt  remercié ,  et  ont  souscrit  leur  soymission  à  ses 
ordres.  Ils  attendent  avec  impatience  leffet  de  ses  bon- 
tés, et  la  déclaration  du  roi,  afin  que  son  exécution 
commence  au  premier  d'octdlire  prochain,  qui  est  la 
fin  de  la  première  année  du  bail  actuel  des  fermes. 

J*ase,  mon  cher  ami,  de  la ^permission  que  vous 
m  avez  donnée.  Je  m'adresse  à  vous  avec  nos  états,  et  je 
vous  suppUe  d'obtenir  de  M.  de  Trudaine  qu'il  daigne 
nous  fiiire  sentir  l'effet  de  ses  bontés  à  cette  époque  du 
premier  d'octobre,  temps  auquel  nous  pourrons  nous 
pourvoir  commodément  de  sel,  de' tabac  et  d'autres 
denrées  nécessaires.  Vous  aurez  doublé  le  bienfait  de 
M.  de  IVudaine  en  nous  prouvant  par  les  faits  que  qui 
oblige  vite  oblige  deux  fois. 

Les  commis  des  fermes,  ayant  déjà  entendu  parler  des 
bienfaits  qu'on  nous  fait  espéi^er,  nous  font  les  plus  hor- 
ribles avanies.  Ils  jouent  de  leur  reste,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  s'il  y  avait  tôt  ou  tard  du  sang  répandu. 

On  n'en  répandra  pas  pour  la  Diatribe;  mais  il  me 
semble  que  les  démarches  qu'on  a  faites  sont  une  insulte 
à  M.  Turgot  de  la  part  des  mêmes  gens  qui  donnèrent 
de  l'argent,  il  y  a  quelques  mois,  pour  ameuter  la  po- 
pulace. C'est  l'esprit  de  la  Ligue  qui  voudrait  persécuter 
le  duc  de  Sulli.  Des  fripons  ont  vou)u  donner  des  cro« 
quignoles  à  M.  Turgot  sur  le  nez  de  La  Harpe  '. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compli- 
mens.  Nous  passons  les  jours  à  vous  regretter. 

Adieu,  protecteur  de  Femey,  du  commerce,  de  la 
liberté  et  de  la  raison. 

*  L«  parlement  avait  tcvi  contre  M.  de  La  Uaqie  t  ^  Voccasion  d*an  ex- 
trait de  la  Diatribe  a  l'auteur  des  Éphémérides,  inscré  dans  le  Mercurç. 
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CLXXII. 
A  BL  DEVAINES. 

M.  de  l'rudaine,  monsieur,  a  répondu  au  Mémoire 
que  j  eus  l'honneur  de  tous  envoyer  il  y  a  quelques 
mois ,  et  que  M.  le  contrôleur  général  lui  remit.  Il  daigne 
nous  ofirir  plus  et  mieux  que  notre  province  ne  deman- 
dait. Nos  étau  ont  sur-le-champ  fait  leur  soumission  et 
leurs  remerciemens.  Je  tous  prie  de  vouloir  bien  lire  la 
copie  de  la  lettre  que  je  viens  d'écrire  au  maire  de 
Gex,  subdélégué  de  l'intendance ,  et  l'un  des  syndics  de 
nos  états. 

Les  citoyens  de  notre  nouvelle  petite  ville  de  Ferney 
nous  donnèrent ,  ces  jours  passés,  une  féte  qui  ne  sen- 
tait point  son  village  de  province.  Des  princes  et  des 
princesses  de  l'empire  y  assistèrent,  nos  Femésiens  ti- 
rèrent à  l'arquebuse  pour  des  prix.  L'un  de  ces  prix  était 
une  médaille  d'or  gravée  à  Ferney,  portant  d'un  côté 
le  buste  de  M.  Turgot,  et  de  l'autre  ces  mots,  enfermés 
dans  une  couronne  d'olivier,  regnitutamen.  Madame  de 
Saint -Julien,  héroïne  de  son  métier,  sœur  de  M.  le 
marquis  de  Gouvemet,  commandant  de  Bourgogne,  la- 
quelle est  en  possession  de  tuer  toutes  les  perdrix  du 
roi,  a  gagné  le  prix  de  l'arquebuse,  et  porte  è^  son  cou 
la  médaille  de  M.  Turgot. 

Je  vous  remercie  tendrement,  monsieur,  de  vos  lettres 
du  ai  et  a 5  d'auguste,  que  les  Welches  ont  appelé  août. 
Il  y  a  encore  parmi  ces  Welches  des  barbares  bien  sou 
en  bien  ridicules  :  puissent  de  dignes  Français  comme 
vous  corriger  cette  détestable  engeance! 
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CLXXIII. 
A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAG, 

QUI  LDI  AVAIT  BVYOTi  l'si^GB  DU  KAABCHAI.  DB  CATIHAT, 
.  FAIT  PAB  K.  X.'ABBi  D*BSPAailAC ,  60V  911.9, 

A  Ferney,  3  septeaibre. 

Le  jeune  homme,  monsieur,  que  vous  intitulez  bache- 
lier en  théologie,  me  paraît  bachelier  dans  votre  grand 
art  de  la  guerre,  et  plus  fait  pour  remplir  la  place  du 
maréchal  de  Gatinat  que  celle  d  un  père  de  Téglise.  Il  a 
trop  d'esprit  et  d'imagination  pour  s'en  tenir  seulement 
à  la  Sorbonne.  Je  ne  puis  trop  reconnaître  la  bonté  que 
TOUS  avez  eue  de  m'envoyer  son  ouTrage.  On  croirait 
que  l'auteur  a  fait  plusieurs  campagnes,  et  qu'il  a  passé 
plus  d'un  quartier  d'hiver  à  la  cour. 

Je  Vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  vous  et  cet 
illi|stre  bacheliw.  Quand  je  songe  que  les  maréchaux 
dé  Gatinat  et  de  Saxe  ont  été  immortalisés  dans  la  même 
maison ,  et  que  c'est  à  elle  que  je  dois  une  lecture  si  inté- 
ressante, je  me  sens  pénétré  de  reconnaissance  autant 
que  de  plaisir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  du  maréchal  de 
camp  et  du  bachelier,  monsieur,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Le  vieux  malade. 

CLXXIV. 

•      A  M.  DE  LA  HARPE. 

5  teptembrc. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  avoue  que,  lorsque 
je  lus  ï Éloge  de  Fénelon^  je  crus  fermement  que  vous 
nlriez  jamais  au  delà.  II Eloge  de  Catinat  m'apprend 
que  je  me  suis-  trompé.  Je  dis  aujourd'hui  que  vous  ne 
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ferez  jamais  mieux,  et  vous  me  détromperez  encore  à 
la  première  occasion* 

J'en  dis  à  peu  près  autant  de  tos  vers.  Vous  voilà , 
ma  foi,  mon  cher  ami,  au  premier  rang;  et  remarquez, 
je  vous  prie,  que  les  hommes  de  Dieu  vous  éprouvent 
toutes  les  fois  qu*on  vous  couronne. 

L*aventure  de  Joseph,  contrôleur  général^es  finances 
d'un  Pharaon ,  pris  pour  saint  Joeeph ,  le  digne  époux 
de  Marie ,  est  une  des  bonnes  scènes  d'Arlequin  qui  aient 
jamais  été  jouées.  Des  gens  bien  instruits  m'assurent  que 
cette  énorme  bêtise  est  le  fruit  de  la  cabale ,  qui  cherche 
à  mordre  les  talons  de  M.  Turgot,  lorsqu'elle  est  écrasée 
par  ses  vertus.  Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et 
M.  de  Malesherbesf  les  méchans  et  les  sots  ne  seront 
plus  à  craindre. 

Bonsoir,  mon  digne  ami;  que  ^otre  bonheur  soit  égal 
à  votre  gloire.  Buvez  à  ma  santé  avec  M.  Devainés,  je 
m'en  porterai  mieux.  '  ^ 

CLXXV. 

A  AL  L'ABBÉ  MORELL£T.  ' 

8  septanbre. 

Philosophe  bienfesant,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  dire  si  vous  croyez  que  1  affaire  de  notre  petit  pays 
puisse  être  terminée  à  la  fin  de  ce  mois.  Vous  êtes  notre 
avocat,  notre  rapporteur,  notre  protecteur  auprès  de 
M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine. 

Si  jamais  vous  revenez  vers  notre  Femey,  nous  irons 
au  devant  de  vous  avec  la  croix  et  la  bannière.  Nous 
vous  conjurons  de  presser  l'effet  des  bontés  de  M.  de 
Trudaine.  Il  avait  déjà  entrepris,  il  y  a  quelques  années, 
l'ouvrage  de  notre  liberté,  mais  les  fermiers  généraux^ 
guidés  par  leur  intérêt,  qu'ils  aimaient  et  qu'ils  ne  con- 
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naissaient  pas,  avaient  rendu  ses  t>onnes  intentions 
inutiles.  Il  est  aujourd'hui  en  état  de  donner  la  loi  à  ces 
messieurs,  et  j'espère  que  vous  triompherez  d'eux  comme 
de  la  compagnie  des  Indes. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  tous  en. êtes  de  votre 
triomphe. 

Je  suis  bien  étonné  que  votre  Sorbonne  n*ait  pas  ful- 
miné un  petit  décret  contre  une  certaine  Diatr3>e;  mais 
n'êtes -vous  pas  charmé  d'un  conseiller  du  parlement 
qui  a  pris  Joseph,  le  contrôleur  général  de  Pharaon , 
pour  saint  Joseph  le  père  putatif  de  notre  Seigneur  Je- 
susChrist? 

Je  TOUS  salue  en  icelui  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  avec  la  plus  tendre  rtsconnaissance. 

CLXXVI. 

A  M.  DUPONT. 

10  «eptedibre. 

Monsieur,  le  maçon  et  l'agriculteur  du.  mont  Jura, 
s|  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre  flatteuse  et 
consolante,  est  si  sensible  à  votre  bonté  qu'il  en  abuse 
sur-le-champ. 

JeJ^ous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de 
pays  en  France  où  l'on  ait  ressenti  plus  vivement  que 
chez  nous  tout  le  bien  que  les  intentions  de  M.  Turgot 
devaient  faire  au  royaume.  Tout  petits  que  nous  sommes, 
nous  avons  des  états,  et  ces  états  ont  pris  de  bonne  heure 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  liberté  du 
commerce  des  grains  et  l'abolition  des  corvées.  Ce  sont 
deux  préliminaires  que  j'ai  regardés  comme  le  salut  de 
la  France. 

Nous  avons  célébré,  au  milieu  des  masures  antiques 
que  je  change  en  une  petite  ville  assez  agréable ,  les 
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bienfaits  du  ministère.  Ma  colonie  a  donné  des  prix  de 
l'arquebuse  dans  nos  fêtes.  Ce  prix  était  une  médaille 
d'or  représentant  M.  Turgot  gravé  au  burin.  Madame 
de  Saint  Julien ,  sœur  de  notre  commandant ,  a  remporté 
ce  prix.  Tout  cela  nous  a  encouragés  à  demander  la  dis- 
traction de  notre  petit  pays  d  avec  les  fermes  générales, 
projet  ancien  que  M.  de  Trudaine  avait  déjà  formé,  et 
qui  est  aussi  utile  au  roi  qu'à  notre  province. 

M.  Turgot  a  renvoyé  notre  Mémoire  à  M.  de  Tru- 
daine, lequel  en  conséquence  nous  a  fait  ses  proposi- 
tions. Nous  les  avons  acceptées  sans  délai  et  sans  y. 
changer  un  seul  mot ,  et  nous  les  avons  tous  signées  avec 
la  plus  vive  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

Voilà  l'état  où  nous  sommes.  Les  états  m'ont  chargé 
de  supplier  M.  Turgot  de  vouloir  bien ,  s'il  est  possible, 
nous  donner,  pour  le  premier  d'octobre,  ses  ordres  po- 
sitifs, suivant  lesquels  nous  prendrons  nos  arrangemens, 
et  nous  ferons  les  fonds  pour  payer  à  la  ferme  générale 
l'indemnité  à  elle  accordée  pour  subvenir  à  la  confec- 
tion des  chemins  sans  corvées,  et  pour  acquitter  an- 
nuellement les  dettes  de  la  province.  Nous  payerons 
tout  avec  allégresse,  et  nous  regarderons  le  bienfaiteur 
de  la  France  comme  notre  bienfaiteur  particulier. 

J'avoue,  monsieur,  que  tout  cela  me  paraît  plus  in- 
téressant que  le  gouvernement  du  patriarche  Joseph , 
contrôleur  général  de  Pharaon ,  qui  vendait  au  roi  son 
maître  les  marmites  et  les  personnes  de  ses  sujets. 

rapprends  que  vous  êtes  assez  heureux,  M.  Turgot 

et  vous,  pour  loger  sous  le  même  toit.  Je  m  adresse  à 

^  vous  pour  vous  prier  de  Finstruire  de  nos  intentions , 

de  notre  soumission  et  de  notre  reconnaissance.  Ayez 

la  bonté  de  faire  un  mot  de  réponse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ' 
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CLXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  septembre. 

Mon  cher  ange  j  Dieu  me  devait  madame  de  Saint- 
Julien.  Elle  a  fait  pendant  deux  mois  la  moitié  de  mon 
bonbeuFy  et  tous  auriez  fait  l'autre ,  si  mon  Femey, 
qu'on  veut  actuellement  nommer  Fbltaifi,  avait  été 
plus  près  de  Paris.  Je  ne  sais  si  tous  auriez  gagné  le 
prix  de  l'arquebuse  que  madame  de  Saint-Julien  a  rem- 
porté ;  cela  Taùt  bien  un  prix  de  l'Académie  française  : 
c'était  une  médaille  d'or  représentant  M.  Turgot  graTé 
au  burin  par  un  de  nos  meilleurs  artistes.  Nous  attendons 
atout  moment  une  pancarte  de  ce  monsieur  deSulli-Tui^ 
got,  pour  tirer  notre  petit  pays  des  griffes  de  messieurs 
les  fermiers  généraux ,  et  pour  nous  rendre  libres  ; 
après  quoi  je  mourrai  content  :  mais  je  tous  aTOue  que 
mon  bonheur  a  été  furieusement  écorné  par  la  ridicule 
et  absurde  équipée  de  ceux  qui  ont  demandé  la  pro- 
scription d'une  certaine  Diatiihe  uniquement  faite  à 
l'honneur  du  roi  et  de.son  ministre. 

Je  suis  encore  plus  étonné  de  la  faiblesse  qu'on  a  eue 
de  céder  à  cet  orage  impertinent.  Il  m'a  semblé  que  cette 
condescendance  du  gouvernement  n'était  ni  sage  ni 
honnête,  et  qu'il  ne  fallait  pas  donner  gain  de  cause  à 
nos  ennemis  dans  les  af¥aires  qui  ne  les  regardent  en 
aucune  &çon.  Ce  qui  'me  consolera  quand  je  partirai 
de  ce  monde,  c'est  que  j'y  laisserai  ime  petite  pépinière 
d'honnêtes  gens  qui  8*étend  et  se  fortifie  tous  les  jours,  et 
qui  à  la  fin  obligera  les  fripons  et  les  fanatiques  k  se  taire. 
Je  ne  Terrai  pas  ces  beaux  jours;  mais  j'en  Tois  l'aurore.^ 

Il  nous  est  venu  de  Chambéry  un  des  grands  officiers 
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de  Monsieur,  M.  le  marquis  de  Montesquiou,  qui  bit 
deè  chansons  charmantes  :  jlmagine  qu'il  n'a  pas  peu 
contribué  à  inspirer  le  goût  des  lettres  à  son  maître;  et 
de  la  littérature  à  la  philosophie,  il  n'y  a  pas  bien  loin  : 
cela  donne  de  grandes  espérances.  Il  faudra  bien  qu'à 
la  fin  la  bonne  compagnie  gouverne.  Les  monstres  ec- 
clésiastiques subsisteront  puisqu'ils  sont  rentes  ;  mus 
petit  à  petit  on  limera  leurs  dents  et  on  rognera  leurs 
ongles.  Je  laisse  à  mes  contemporains  des  limes  et  des 
ciseaux. 

On  m'a  dit,  mon  cher  ange,  que  M.  le  maréchal  de 
Duras  iesait  jouer  à  Fontainebleau  quelques  unes  de 
mes  profanes  tragédies.  Si  cela  est  yrai,  il  faudra  .que 
j'aie  l'honneur  de  l'en  remercier.  Malgré  la  répugnance 
que  j'ai  toujours  à  parler  de  mes  ouvrages,  j'aurai  un 
sensible  plaisir  à  le  remercier  de  ses  bontés.  Je  tous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  Vous 
aurez  le  plaisir  de  revoir  Lekain  ;  je  ne  sais  pas  comment 
le  roi  de  Prusse  l'a  traité.  Les  uns  disent  qu'il  lui  a  fait 
présent  de  vingt  mille  francs;  les  autres  prétendent 
qu'il  ne  lui  a  donné  que  des  louanges,  et  il  y  a  des 
gens  qui  vont  jusqu'à  dire  que  Lelain  n'a  eu  ni  louanges 
ni  argent.  Vous  voyez  combien  il  est  difficile  d'écrire 
l'histoire. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  l'arrivée  du  mar- 
tyr d'Abbeville  à  Potsdam  ;  j  ose  toujours  me  flatter  qu'il 
y  réussira  dans  son  métier  autant  que  Lekain  dans  le 
sien,  et  qu'on  lui  fera  un  sort  heureux,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  faire  honte  et  dépit  aux  Welches. 

J'espère  que  si  son  horrible  aventure  peut  passer  à  la 
postérité,  l'Europe  aura  le  plaisir  de  nous  voir  couverts 
d'opprobre;  c'est  une  consolation  quand  on  ne  peut  pas 
se  venger. 
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Ma  véritable  con8oladon ,  mon  cher  ange,  est  dan« 
votre  amitié I  dans  celle  de  Papillon-philosophe,  qui  esc 
beaucoup  plus  philosophe  que  papillon  ;  dans  votre 
bomte  santé,  qui  me  fait  supporter  mes  maladies  con- 
tinuelles; dans  votre  ftge,  qui  est  encore  bien  loin  du 
du  mien;  dans  votre  sagesse,  qui  vous  promet  une 
longue  vie. 

Adieu;  je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde,  et  malheureusement  de  cent  quaraa||L lieues 
ou  environ.  ^ 

CLXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG, 

M  ARBCnAL  DES  CkUTê  BV  ARMBBS  DU  KOI,  BTC. 

A  Ferney,  i5  teptembrc. 

Monsieur,  j'ai  été  un  peu  piqué  que  M.  Guibert  ne 
m*aît  pas  honoré  d*un  exemplaire  de  son  Éloge  de  M.  le 
maréchal  de  Catinat.  Tai  été  si  charmé  de  cet  ouvrage, 
que  je  pardonne  à  lauteur  son  indifférence  pour  moi. 
Je  trouve  dans  ce  discours  une  grande  profondeur 
d'idées  vraies,  nobles,  fines  et  sublimes  ;  des  morceaux 
d éloquence  très  touchans,  une  fierté  courageuse,  et 
lenthousiasme  d  un  homme  qui  aspire  en  secret  à  rem- 
placer son  héros;  ce  sentiment  perce  à  chaque  page. 

Le  discours  de  M.  de  La  Harpe  est  digne  d  un  aca- 
démicien plein  desprit,  d  éloquence  et  de  goût;  lautre 
est  d'un  génie  guerrier  et  patriotique.  Ces  deux  ouvrages 
valent  bien  le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe.  J'a- 
voue ^ue  nos  discours  pour  l'Académie,  du  temps  de 
Loius  XIV,  n'approchaient  pas  de  ceux  qu'on  fait  au- 
jourd'hui ;  c'est  l'effet  de  la  vraie  philosophie  :  elle  a 
donné  plus  de  force  et  de  vérité  à  nos  esprits.  Je  ne  fais 
ici ,  monsieur,  que  vous  dire  ce  que  vous  savez  mieux 
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que  moi.  C'est  à  tous  qu'il  appartient  de  juger  lequel 
de  ces  deux  portraits  est  le  plus  ressemblant  ;  tous  êtes 
du  métier  de  ce  grand  homme.  Ce  n'est  pas  à  moi  d'en 
parler  ayant  tous;  je  me  borne  à  tous  remercier  de 
Totre  souTenir,  à  fous  demander  la  continuation  de 
voi  bontés,  et  à  tous  présenter  mon  sincère  et  tendre 
respect^ 

CLXXIX. 

•%  AvM.  COLLINI. 

Femey,  iS  saptembre. 

Faites  Totre  agréable  Toyage  de  Florence,  mon  cher 
ami;  pour  moi  je  me  dispose  toujours  à  faire  celui  de 
l'autre  monde.  Je  suis  bien  fâché  que  GenèTC  ne  soit  pas 
sur  Totre  route,  et  plus  Aché  encore  que  ma  détestable 
santé  m'ait  toujours  empêché  de  tous  aller  Toir  à  Man- 
heim,  et  d'y  faire  ma  cour  à  S.  A.  É.  J'aurais  été  en- 
chanté de  TOUS  revoir  dans  le  pays  où  tous  êtes  marié, 
de  saluer  TOtre  femme  et  d'embrasser  tos  enfans.  Vous 
saTez  combien  je  tous  aime;  une  si  longue  absence 
m'est  bien  douloureuse.  Ma  destinée  m'arrête  dans  une 
espèce  de  petite  Tille  que  j'ai  bâtie  au  milieu  des  colons 
que  j'ai  rassemblés  ;  mais  mon  cœur  m'appelle  Ters  tous. 

CLXXX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

SI  tepUmbre. 

Ce  n'est  plus  à  mon  Papillon-philosophe  que  j'écris, 
c'est  à  ma  philosophe  bienfesante ,  c'est  à  la  protectrice 
de  la  colonie  et  à  la  mienne.  Nos  dragons  ',  notre  corps 
d'artillerie  ^,  sont  dans  les  regrets  autant  que  madame 

*  M.  Dnpnits,  capitaine  de  drageons.  —  *  M.  Racle,  in^nieur. 
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Denis  et  moi.  Je  puis  me  vanter  d'être  le  plus  affligé  de 
tous.  Je  joins  à  la  douleur  de  me  voir  privé  de  vous  ^  celle 
de  craindre  une  injustice  pour  Tami  Racle ,  et  de  n'être 
point  du  tout  rassuré  sur  le  sort  de  la  colonie.  J'eus  hier 
une  occasion  décrire  à  l'intendant,  et  je  lui  mandai 
tout  ce  que  je  crus  de  plus  propre  à  le  convaincre  et  à 
le  toucher  en  faveur  de  ce  Racle.  Il  me  renverra,  sans 
doute,  à  M.  de  Trudaine,  et  c'est  heureusement  nous 
renvoyer  à  vous. 

Le  sort  de  notre  colonie  entière,  celui  de  Racle ,  le 
b&timent  de  la  maison  dauphine,  tout  est  entre  les  mains 
de  notre  protectrice.  Ce  sera  elle  qui  obtiendra  qu'on 
rende  justice  à  Racle,  et  que  le  conseil  accorde  à  notre 
petite  province  la  liberté  qu'on  nous  a  promise,  et  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  exister. 

L'abbé  Morellet  m'avait  promis  de  mmstruire  exac- 
tement de  nos  affaires;  mais  je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de 
lui  sur  la  demande  de  nos  états  :  peut-être  est-il  à  la 
.  campagne;  peut-être  aussi  M.  Turgot  ne  veut-il  pas  se 
compromettre  avec  ses  fermiers  généraux,  dans  i|0 
temps  où  il  voit  des  factions  se  former  contre  lui. 

ML  Devaines,  votre  voisin,  n'est  que  médiocrement 
informé  de  cette  ^aire,  et  ne  m'en  a  rien  écrit  :  si  elle 
était  de  son  département ,  j'ose  présumer  qu'elle  serait 
faite.  Nous  n'avons  d'espérance  qu'en  ma  consolatrice. 
Nous  devrons  tout  à  cette  éloquence  rapide,  à  la  viva- 
dté,  à  la  chaleur  qu'elle  met  dans  ses  bons  offices ,  au 
talent  singulier  qu'elle  a  d'animer  la  tiédeur  des  mi- 
nistres, et  de  les  intéresser  à  faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d'une  affaire  en 
arrivant  à  Paris;  mais  je  sais  aussi  que  votre  universa- 
lité suffit  à  tout.  Je  demanderais  pardon  à  un  autre  de  lui 
parler  d'affaires  dans  la  première  lettre  que  je  lui  écris 
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à  ton  retour  à  Paris;  maU  j  ai  cru  flatter  votre  grande 
passion  en  vous  parlant  de  faire  du  bien.  J'ai  satisftdt  à 
la  mienne  en  interrogeant  Rade  sur  votre  santé ,  sur 
vos  fatigues,  sur  la  route  que  vous  preniez.  Nous  ne 
nous  entretenons  que  de  vous  dans  la  colonie;  nous  la 
trouvons  déserte  ;  nous  sommes  tout  étonnés  de  ne  vous 
plus  voir  en  trois  ou  quatre  lieux  à  la  fois ,  courir, 
monter,  descendre,  revenir,  tantôt  en  femme,  tantôt  en 
homme,  ou  en  oiseau,  ou  en  philosophe,  dormant  dans 
un  manteau,  ou  perchant  sur  une  branche. 

Je  suis  retombé  dans  toutes  les  langueurs  de  mon  &ge 
depuis  que,  pour  notre  malheur,  vous  avez  trouvé  des 
chevaux  à  Saint-Genis;  et  si  je  suis  en  vie  au  printemps , 
ce  sera  à  vous  que  j'en  aurai  Tobligation. 

P.  «9.  A  propos,  madame,  vous  êtes  partie  pendant 
que  je  dormais.  Voilà  comme  Thésée  quitta  Ariane  ; 
mais  c'est  ici  Ariane  qui  s'enfuit.  J'ai  été.  bien  sot  à  mon 
réveil. 

^  Tout  l'ermitage  auquel  vous  êtes  apparue  se  met  à  vos 
pieds.  Vous  nous  avez  donné  de  beaux  jours  que  nous 
n'oublierons  jamais.  Daignez  agréer  mon  respect  et  mon 
regret. 

CLXXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sa  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  le  ao  votre  lettre  du  4 ,  et 
M.  le  marquis  de  Montesquieu  était  déjà  retourné  à  la 
noce ,  après  nous  avoir  charmés  par  la  bonté  de  son  cœur 
et  par  les  grâces  naturelles  de  son  esprit 

Papillon-philosophe ,  beaucoup  plus  philosophe  que 
papillon,  part  dans  l'instant,  et  vous  apportera  mon 
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oœar  dans  un  petit  billet.  Moi  je  tous  envoie  cette  rap- 
sodie  que  je  tiens  de  M.  Laffichafd  lui-même. 

Ne  me  calomniez  point,  mon  cher  ange.  Je  n'ai  point 
dit  qu'Aufresne  soit  au  dessus  de  Lekain ,  mais  qull  aurait 
pu  le  surpasser  s'il  avait  plus  travaillé ,  et  s'il  avait  eu  un  " 
bon  conseil  ;  mais  je  tiens  M.  Turgot  supérieur  à  Colbert 
et  à  Sulli,  s*ii  continue. 

Faut-il  donc  mourir  sans  vous  embrasser?  cela  est 
dur.  ! 

CLXXXIL 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

!«■  octobrew 

Vous  avez  dû,  madame,  recevoir  une  grande  lettre 
de  moi,  le  jour  même  que  vous  aviez  la  bonté  de  m'é- 
crire  un  billet  charmant ,  qui  met  l'espérance  et  la  joie 
dans  toute  la  colonie.  Madame  Denis,  et  moi,  et  nos 
dragons,  et  notre  corps  d'artillerie,  nous  sommes  tous 
à  vos  pieds.  Le  petit  mot  que  M.  de  Fargès  vous  a  dit 
nous  a  rendu  la  vie.  Les  soldats  de  Tarmée  de  messieurs 
les  fermiers  généraux,  et  leurs  braves  officiers,  débitaient 
que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour  nous  avaient  été  vive- 
ment censurées  par  le  conseil ,  et  que  nous  étions  des 
esclaves  révoltés  qui  avaient  perdu  leur  procès,  ainsi 
que  lea  esclaves  du  mont  Jura.  Nous  avons  été  en  con- 
séquence plus  persécutés  que  jamais.  Je  venais  même 
d'écrire  à  M.  Turgot  une  longue  lettre  de  doléance , 
lorsque  j'ai  reçu  votre  billet  de  consolation. 

Je  sais  bien  qu'il  se  pourrait  faire  que  M.  de  Fargès 
vous  eût  dit  une  nouvelle  vraie ,  et  que  deux  jours  après 
cette  nouvelle  se  fût  trouvée  fausse.  Les  choses  chan- 
gent souvent  du  pour  au  contre  en  peu  de  temps.  L*abbé 
Morellet  même,  qui  m'a  écrit  en  même  temps  que  vous, 

'7. 
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ne  me  dit  rien  de  positif;  cependant  vont  me  rassurez, 
car  c  est  sur  tous  que  je  fonde  le  bonheur  du  reste  de 
ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déesses  et  les  saintes  du  temps 
passé,  qui  ne  parcouraient  le  monde  que  pour  faire  du 
bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  désagrément  qu'on  a 
fait  essuyer  à  M.  de  La  Harpe  ait  pu  déranger  les  pro« 
jets  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine  sur  la  colonie 
que  TOUS  protégez.  Il  me  semble  qu'au  contraire  ces  deux 
belles  âmes  doivent  être  affermies  dans  leur  dessein 
de  rendre  une  province  heureuse,  en  attendant  qu'ils 
puissent  en  faire  autant  du  reste  du  royaume. 

«Ifous  travaillons  toujours  à  force;  nous  bâtissons  réel- 
lement une  ville ,  dans  Tespoir  que  vous  viendrez  lem- 
bellir  quelquefois  de  votre  présence.  M.  Racle  ne  s'est 
point  découragé  par  les  difficultés  qu'il  essuie;  il  ne 
doute  de  rien  avec  votre  protection.  lies  maisons  s'é- 
lèvent de  tous  côtés ,  les  jardins  vont  se  planter;  on  pré- 
tend que  tout  sera  prêt  au  milieu  du  printemps  pour 
vous  recevoir.  Nos  troupes  iront  au  devant  de  vous  sur 
la  frontière.  J  espère  bien  les  accompagner,  quoique  je 
n'aie  pas  trop  bon  air  sous  les  armes.  Nous  vous  érige- 
rons des  trophées  dans  tous  les  endroits  où  les  commis 
avaient  leurs  bureaux.  Nous  crierons  :  Mont-Joye  et  La 
Tour  du  Pin. 

Daignez  toujours  agréer,  madame ,  la  respectueuse 
tendresse  du  vieux  malade  de  Femey. 
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CLXXXIII. 

A  M.  CHRISTIN. 

itr  octobre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  28  de  sep- 
tembre 9  et  celle  de  Versailles.  J'admire  votre  courage 
et  celui  de  vos  cliens.  Je  pense  comme  M.  Campi  ;  mais 
je  TOUS  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  intrépide  que  lui. 
Il  croit  que  si  tous  en  appeliez  au  conseil ,  on  ordon- 
nerait que  le  parlement  de  Besançon  rendît  compte  des 
modfÎB  de  son  arrêt,  et  fît  voir  qu'il  a  jugé  sur  les  titres, 
en  conformité  des  ordres  du  roi.  Mais  qui  pourrait  em- 
pêcher alors  le  parlement  de  diré^:  Nous  avons  jugé  sur 
ces  titres  mêmes  ;  on  nous  a  produit  vingt  reconnais- 
sances de  mortailiables;  nous  avons  vu  les  signatures  de 
vingt  députés  des  communautés?  Les  juges  paraîtraient 
avoir  décidé  très  équitablement,  et  avoir  accompli  les 
ordres  du  conseil  à  la  lettre. 

n  faudrait  alors  disputer  la  validité  de  ces  signatures , 
et  ce  serait  un  nouvel  abyme  dans  lequel  vous  vous 
plongeriez.  Les  juges,  devenus  vos  parties,  vous  traite- 
raient avec  la  plus  grande  rigueur.  Vous  appesantiriez 
toutes  vos  chaînes,  au  lieu  de  les  briser  :  voilà  ce  que  je 
crains. 

Je  suis  très  persuadé  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Males- 
herbes  et  M.  Turgot  capables  de  seconder  vos  vues  gé- 
néreuses. Ils  ont  des  amis  dignes  d*eux ,  qui  leur  repré- 
senteront ITiorreur  de  la  servitude  où  l'on  gémit  encore 
dans  un  pays  qu'on  nomme  libre.  M.  de  Malesherbes 
sera  animé  par  l'exemple  de  son  grand-oncle,  le  prési- 
dent de  Lamoignon  ;  M.  Turgot  le  secondera  avec  toute 
la  noblesse  et  la  fermeté  de  son  âme;  Louis  XVI  se  fera 
un  devoir  d'imiter  saint  Louis  :  c'est  ce  que  j'espère,  et 
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c'est  ce  qu'il  faut  tenter.  Nous  y  travaillerons  très  viye- 
meht,  et  nous  aurons  pour  nous  tout  Paris  sans  excep- 
tion. Cela  vaut  mieux  que  d'avoir  contre  nous  tout 
Besançon ,  en  nous  présentant  sous  la  triste  forme  de 
gens  qui  plaident  contre  leurs  juges. 

Laissez-moi  rendre  la  liberté  au  petit  pays  deGex, 
avant  d'oser  tenter  de  la  rendre  au  deux  Bourgognes. 
On  nous  mande  de  Paris  que  Faffaire  de  Gex  est  con- 
sommée, et  que  nous  aurons  dans  peu  les  ordres  du 
roi.  L'espérance  est  toujours  accompagnée  de  crainte.  Je 
tremble  encore  des  difficultés  que  les  soixante  autres 
rois  de  France  pourront  nous  faire.  Mais  enfin  soyez  sûr 
que,  si  nous  réussissons  dans  cette  petite  affaire^  nous 
entamerons  sur-le-champ  la  grande.  Tout  nous  assure 
du  buccès,  avec  des  ministres  tels  que  MM.  Turgot  et 
de  Malesherbes ,  et  avec  un  roi  équitable  tel  que  nous 
avons  le  bonheur  de  l'avoir.  Nous  engagerons  d  abord 
les  amis  des  ministres  à  leur  parler,  avec  la  plus  grande 
force,  en  faveur  de  l'humanité.  Je  vous  prierai  de  venir 
faire  un  tour  à  Femey,  et  nous  rédigerons  ensemble  un 
mémoire. 

Vous  pourrez  cependant  lier  une  espèce  d'instance 
au  conseil,  au  nom  des  mainmortables  condamnés  au 
parlement  de  Besançon.  Cette  instance,  qui  ne  sera  point 
suivie,  servira  seulement  de  préparation  au  grand  édit 
du  roi ,  qui  doit  déclarer  que  ses  sujets  n'appartiennent 
qu'à  lui,  et  ne  sont  point  esclaves  des  moines.  En  un 
mot,  tout  nous  est  favorable;  l'exemple  de  laSardaigne, 
à  qui  la  France  vient  de  s'unir  par  trois  mariages ,  les 
sentimens  de  M.  de  Malesherbes  et  de  M.  Turgot,  Té- 
quité  et  la  magnanimité  du  roi.  Je  ne  crois  pas  que 
nous  puissions  jamais  être  dans  des  circonstances  plus 
heureuses. 
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Consolons-nous ,  mon  cher  ami  ^  et  espérons. 

Noos  ayons  eu  à  Ferney  mademoiselle  votre  sœur  et 

madame  Morel.  Nous  nous  flattons  que  madame  Morel 

viendra  au  printemps  habiter  la  ville  de  Ferney,  si  elle  est 

libre.  C'est  une  femme  qui  a  autant  de  courage  que  vous. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement ,  mon  cher  ami. 

P,  S.  Vous  8ouvene2-vouSy  mon  cher  ami,  du  nom 
de  celui  qui  vous  manda  de  Bar,  il  y  a  quelques  années, 
l'aventure  du  nommé  Martin ,  quon  s^avisa  de  rouer  sur 
quelques  indices  qui  sont  souvent  trompeurs,  lequel 
Martin  fut  quelques  jours  après  reconnu  innocent? 
Vous  souviendriez  «vous  du  bailliage  lorrain  où  se  fit 
cette  exécution,  et  de  la  date  de  cette  affaire?  Savez- 
vous  où  est  actuellement  celui  qui  vous  en  donna  des 
nouvelles?  Il  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
que  vous  connaissez  et  qui  vous  aime,  parce  qu'il  aime 
la  vérité  et  la  justice;  il  veut  s'informer  de  tout  ce  qui 
concerne  ce  pauvre  Martin,  et  rendre,  s'il  se  peut,  ser-» 
vice  à  cette  malheureuse  famille.  Ne  négligeons  pas 
cette  occasion,  en  attendant  que  nous  puissions  servir 
nos  mainmortes. 

CLXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i^  octobre. 

Papillon-philosophe  ne  passera  point  Thiver  à  Fer- 
ney; elle  est  à  Paris  où  elle  s'occupe  de  rendre  des  ser- 
vices essentiels  à  la  patrie  que  j'ai  choisie ,  et  à  la  petite 
colonie  que  j'ai  eu  l'insolence  et  le  bonheur  de  fonder. 
Soyez  sûr,  monseigneur,  qu'elle  vous  est  très  attachée, 
et  que  ce  papillon  est  d'ailleurs  un  très  honnête  homme, 
tirant,  à  la  vérité,  des  coups  de  fusil  merveilleusement, 
.  mais  essentiel  dans  la  société. 
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Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  simplicité  à  la  fois  et  tant  de 
I  TÎTacité;  il  ne  lui  manque  que  d'étudier  l'algèbre  pour 
ressembler  à  madame  du  Ch^telef,  Je  n  ose  encore  me 
flatter  que  tous  fassiez  ce  qu'elle  a  fait,  que  vous  hono- 
riez notre  yille  naissante  de  votre  présence.  Je  n'aurais 
plus  rien  à  désirer  dans  ce  monde  que  je  vais  quitter 
bientôt,  malgré  toutes  vos  plaisanteries. 

Je  TOUS  avouerai  que  je  suis  un  peu  scandalisé  du 
nom  de  barbouilleur  que  tous  donnez  si  libéralement 
aux  deux  peintres  du  maréchal  de  Catinat;  mais  j'ose 
être  un  peu  de  Totre  aTis  sur  l'orgueilleuse  modestie 
dont  parlait  madame  de  Maintenon ,  et  que  tous  démê- 
lez si  bien. 

Je  suis  surtout  de  TOtre  opinion  sur  ce  ton  décisif 
avec  lequel  l'un  des  deux  peintres  rabaisse  Louis  XTV 
et  le  maréchal  de  Villars.  Vous  conTiendrez  que  celui 
qui  a  remporté  le  prix  à  notre  académie  s  est  exprimé 
plus  modestement.  Sîjamais  tous  pouTiez  vous  résoudre 
à  lire  les  anciens  discours  composés  pour  les  prix  de 
cette  académie,  tous  seriez  étonné  de  la  prodigieuse 
différence  qui  se  trouTe  entre  ces  Tieilles  déclamations 
et  celles  qu'on  fait  aujourd'hui.  C'est  en  cela  surtout^ 
que  notre  siècle  est  supérieur  au  siècle  passé. 

J'aurais  touIu  que  M.  de  Guibert  n'eût  point  immolé 
le  maréchal  de  Yillars  au  père  la  pensée.  Ce  qu'il  dit 
contre  le  héros  de  Denain ,  Totre  ancien  ami  et  un  peu 
votre  modèle,  me  fait  souTenir  de  M.  Folard  qui,  dans 
ses  Commentaires  sur  Polybe,  dit  :  Le  maréchal  de  Vil-- 
lùrs,  après  avoir  donné  le  change  aux  ennemis  ^  attaqua 
te  corps  qui  était  dans  Denain ,  le  fit  tout  entier  prisonnier 
de  guerre  y  s^ empara  de  Marchiennes  y  et  prit  cinq  villes 
fn  deux  mois;  je  n* aurais  rien  fait  de  tout  cela. 

Vous  connaissez  parfaitement  les  honunes;  mais  per- 
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mettez-moi  de  yout  dire  que  vous  êtes  un  peu  trop  dif- 
ficile sur  notre  académie  dont  tous  êtes  le  doyen,  et 
dont  il  n'appartenait  qu*à  vous  d'être  le  soutien  et  le 
véritable  protecteur.  Je  vous  ouvre  mon  cœur.  J'ai  été 
très  affligé,  et  je  le  suis  encore,  que  vous  ayez  un  peu 
gourmande  des  hommes  libres  qui  pensent  et  qui  par- 
lent, qui  même  ont  une  grande  influence  sur  l'opinion 
publique.  J'ai  été  cent  fois  tenté  de  vous  le  dire ,  il  y  a 
deux  ans.  Je  succombe  aujourd'hui  à  la  tentation.  Je 
voudrais  qu'ils  pussent  revenir  à  vous ,  et  se  réunir  au- 
tour de  leur  chef;  cela  ne  serait  pas  difficile. 

Pardonnez-moi  ma  sincérité,  en  faveur  de  mon  tendre 
et  respectueux  attachement.  Je  pense  que  tous  les  gens 
de  lettres  auraient  dû  être  à  vos  pieds  comme  à  ceux 
de  votre  grand-oncle,  d'autant  plus  qu'en  vérité  les  gens 
de  lettres  d'aujourd'hui  ont  en  général  beaucoup  plus 
de  lumières  que  ceux  d'autrefois.  On  a  moins  de  génie 
que  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  moins  de  vrai  talent, 
moins  de  grâce  et  de  politesse  ;  mab  on  a  beaucoup 
plus  de  connaissances  :  notre  philosophie  n'est  pas  à 
mépriser. 

Soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de  l'être; 
jouissez  de  votre  gloire  qui  ne  sera  jamais  affaiblie  par 
les  chicanes  odieuses  d'un  procès  auquel  vous  ne  deviez 
pas  vous  attendre,  et  que  personne  n'aurait  jamais  pu 
prévoir. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  plus  ancien  de  vos  ser^ 
viteurs,  qui  mourra  en  vous  aimant  et  en  vous  respec- 
tant. 
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CLXXXV. 

A  M.  PAVART. 

▲  Feniey,  3  oclobi*. 

.  Vous  me  pardonnerez,  monsieur,  de  vont  remercier 
$i  tard.  Un  radoteur  de  quatre-vingt-deux  ant  qui ,  des 
yingt-quatre  heures  de  la  journée,  en  passe  vingt-trois 
à  souf&ir,  n'est  pas  le  maître  des  momens  qu'il  voudrait 
donner  à  ses  devoirs  et  à  ses  plaisirs. 

Vous  avez  fait  un  ouvrage  charmant ,  plein  de  grâces 
et  de  délicatesse,  sur  un  canevas  dont  la  toile  était  un 
peu  grossière  ^  Vous  embellissez  tout  ce  que  vous  tou- 
chez. C'est  vous  qui ,  le  premier,  formâtes  un  spectacle 
régulier  et  ingénieux,  d'un  théâtre  qui,  avant  vous, 
n'était  pas  fait  pour  la  bonne  compagnie.  Il  est  devenu, 
grâce  à  Vos  soins ,  le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  fâché  de  mourir  sans  avoir 
joui  des  plaisirs  que  vous  donnez  à  tous  ceux  qui  sont 
dignes  d'en  avoir. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentimens  avec  lesquels 
j*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CLXXXVI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JTJLIEN. 

3  octobre. 

/  Mon  papillon  est  un  aigle,  mon  papillon  est  un  phé- 
nix ,  mon  papillon  a  volé  à  tiré-d'aile  pour  faire  du  bien. 
La  lettre  qu'elle  daigna  m'écrire  en  arrivant ,  et  d^lle 
du  27  de  septembre,  nous  ont  remplis  d  etonnement,  de 
joie,  de  reconnaissance,  d'attendrissement.  Nous  sommes 

*  La  BelU  Artène.  . 
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à  Tos  pieds  9  madame ,  avec  toute  la  colonie  et  fous  les 
entoura. 

Figurez -TOUS  que  des  conunis  des  fermes  ayaient 
répandu  le  bruit  que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour  le 
petit  pays  de  6ex  ayaient  été  grièvement  censurées  au 
eonseil  du  roi.  Je  venais  décrire  à  M.  Turgot,  et  de  lui 
exposer  mes  plaintes,  lorsque  votre  lettre  m'a  rassuré. 
Les  coknmis  jouent  de  leur  reste.  Ils  ont  en  dernier  lieu 
usé  de  la  même  générosité  qu'ils  montrèrent  à  votre 
recommandation,  lorsqu'ils  extorquèrent  quinze  louis 
d'or  à  de  pauvres  passans  dont  vous  aviez  pitié.  Il  n'y  a 
pas  long'temps  qu'une  femme  de  mon  voisinage,  venant 
d'acheter  des  langes  à  Genève,  et  en  ayant  enveloppe 
son  enfant,  les  employésvdes  fermes,  sous  la  conduite 
d'un  nommé  Moreau ,  saisirent  ces  langes  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  neufs,  et  maltraitèrent  la  femme  qui  leur 
reprochait  avec  des  cris  et  des  larmes  d'exposer  k  la 
mort  son  enfant  tout  nu. 

Il  n'y  a  guère  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par  des 
vexations  affreuses  sur  cette  frontière,  et  on  craint 
encore  de  se  plaindre. 

M.  de  Chabanon ,  qui  était  venu  nous  voir  avant  le 
temps  où  vous  avez  honoré  Femey  de  votre  présence, 
fiit  témoin  des  insultes  que  firent  ces  employés  de  Sa- 
connay  à  la  supérieure  des  hospitalières  de  Saint-Claude, 
et  à  trois  de  ses  religieuses,  dont  ils  levèrent  les  jupes 
publiquement. 

De  tels  excès  suffiraient  assurément  pour  déterminer 
le  ministère  à  délivrer  de  ces  brigands  subalternes  le  petit 
pays  que  vous  protégez.  La  ferme  générale  ne  retire  au- 
cun profit  de  ces  rapines  journalières,  tout  est  pour  les 
commis;  ils  sont  autorisés  à  voler,  et  ils  usent  de  leur 
droit  dans  toute  son  étendue.  Il  n'y  a  qu'un  homme 
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comme  M.  Turgot  qui  puisse  mettre  fin  à  ces  pillages 
continuels  :  il  n'y  a  que  vous  d  assez  noble  et  d  assez 
courageuse  pour  lui  en  représenter  toute  Thorreur,  et 
pour  seconder  ses  vertus  patriotiques.  Vous  pouvez 
mettre  sous  ses  yeux,  et  sous  ceux  de  M.  de  Trudaine, 
le  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer. 
Vous  accélérerez  infailliblement  Yeffet  de  leurs  bontés, 
et  vous  mettrez  le  comble  aux  vôtres. 

Il  y  a  dans  la  maison  de  M.  Turgot  un  chevalier  Du- 
pont, en  qui  ce  digne  ministre  a  de  la  confiance,  et  qui 
la  mérite.  Il  travaille  beaucoup  avec  lui.  Si  vous  pouviez 
avoir  la  bonté  de  le  voir,  ce  serait,  je  crois,  mettre  la 
dernière  main  à  votre  ouvrage.  Vous  êtes  notre  protec- 
trice, et  cette  colonie  est  la  vôtre. 

Les  supérieurs  de  nos  commis  leur  ont  mandé ,  en 
dernier  lieu,  qu'ils  pouvaient  être  tranquilles,  qu'il  y 
avait  trois  provinces  qui  demandaient  la  même  grâce  que 
nous,  et  qu'on  ne  l'accorderait  à  aucune,  parce  que  les 
conséquences  en  seraient  trop  dangereuses.  Je  ne  sais 
quelles  sont  ces  provinces  :  je  n'en  connais  point  qui 
soit  comme  la  nôtre  entourée  de  trois  états  étrangers  et 
séparés  de  la  France  par  des  montagnes  presque  inac- 
cessibles. 

Toserais  encore  vous  supplier,  madame,  d'avoir  une 
conversation  avec  M.  Devaines.  Cette  affaire,  il  est  vrai, 
n'est  pas  de  son  département;  mais  tout  est  de  son  res- 
sort quand  il  s'agit  de  faire  des-  choses  justes.  Je  lui 
écris  pour  lui  dire  que  vous  aurez  avec  lui  un  entretien. 
Cette  affaire  est  si  importante,  que  nous  n'avons  aucun 
moyen  à  négliger  ni  aucun  instant  à  perdre.  Toutes  les 
autres,  dont  votre  universalité  a  daigné  se  charger, 
doivent  laisser  passer  notre  colonie  la  première ,  sans 
préjudicier  pourtant  à  celle  de  M.  Racle,  car  celle-là 
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tient  au  public;  et  quand  M.  Racle  sera  paye  par  le  roi , 
Totre  colonie  sera  bien  plus  florissante.  E^le  vous  donne 
mille  bénédictions,  et  elle  compte  sur  l'effet  de  vos  pro- 
messes, comme  sur  son  évangile;  car  tous  savez  <jue 
ce  mot  évangile  signifie  bonne  nouvelle. 
Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

CLXXXVIL 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

5  (MJtobre. 

Protégez  bien  Femey,  madame;  car  il  peut  devenir 
quelque  chose  de  bien  joli.  Figurez-vous  qu^bier  le  bas 
de  votre  maison  était  illuminé,  que  toute  votre  ville 
l'était ,  depuis  le  fond  du  jardin  du  château  jusqu'aux 
défrichemens ,  et  jusqu'au  grand  chemin  de  Meyrin; 
que  toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes ,  et  escor- 
taient quarante-cinq  carrosses ,  au  bruit  du  canon.  Il  y 
eut  un  très  beau  feu  d'artifice  ;  et  la  journée  finit ,  conmie 
toutes  les  journées,  par  un  grand  souper. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  tout  ce  tintamarre: 
c'était ,  ne  vous  déplaise ,  pour  M.  saint  François  d' As- 
sise. Et  pourquoi  tant  de  fracas  pour  ce  saint?  c'est 
qu'il  est  mon  patron,  et  que  ce  n'était  pas  ce  jour-là  la 
fête  de  M.  saint  Julien,  car  on  en  aurait  fait  davantage 
pour  lui.  Saint  François  se  met  toujours  aux  pieds  de 
saint  Julien. 

Nos  ennemis  continuent  toujours  d'assurer  que  notre 
affairé  ne  se  fera  point;  que  le  conseil  n'est  point  de 
l'avis  de  M.  Turgot,  et  qu'on  n'ira  pas  changer  les  usages 
du  royaume  pour  un  petit  pays  aussi  chétif  que  le  notre. 
Je  les  laisse  dire,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Ils  crient 
que  M.  de  Trudaine  a  déjà  voulu  une  fois  tenter  ce  chan- 
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gement ,  et  n*a  pu  réussir;  et  moi  je  suit  sûr  qu*il  réus- 
sira ,  quand  tous  lui  aurez  parlé. 

J'accable  de  lettres  notre  protectrice.  Tai  tant  de 
plaisir  à  lui  parler  du  bien  qu'elle  nous  ifait,  que  j'oublie 
même  de  lui  demander  pardon  de  la  Tivacité  de  mes 
importunités.  Elle  sait  que  je  suis  encore  plus  occupé 
d'elle  que  de  ses  bienfaits.  Elle  sait  que  mon  cœur,  tout 
yieux  qu'il  est,  est  peut-être  encore  plus  sensible  aux 
grâces  que  pénétré  de  reconnaissance.  Elle  sait  combien 
j'aimerais  à  lui  écrire,  quand  même  je  n'aurais  point  de 
remerciemens  à  lui  faire. 

Agréez,  madame,  les  respecte  de  Totre  ville,  et  sur^ 
tout  les  miens. 

CLXXXVIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

S  octobra. 

Notre  protectrice  me  mande ,  par  sa  lettre  d'un  lundi 
sans  date,  qu'elle  n'a  point  reçu  dejettre  de  moi,  ce 
qui  serait  le  comble  de  l'ingratitude.  Je  ne  suis  point 
coupable  de  ce  crime.  L'ami  Wagnière  est  témoin  qu'il 
en  a  écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  nouvelles  explications  à  M.  le 
contrôleur  général  et  à  M.  de  Trudaine.  J'écris  à  M.  l'abbé 
Morellet.  Je  leur  renouvelle  à  tous  l'acceptation  pure  et 
simple  que  j'ai  faite,  conjpintement  avec  les  états.  Je 
leur  i^itère  l'assurance  positive  que  nous  ne  demandons 
rien  au  delà  de  ce  qu'on  a  daigné  nous  offrir. 

La  seule  difficulté  qui  reste,  mais  qui  est  très  grande, 
est  la  somme  exorbitante  de  quarante  mille  livres  que 
les  fermiers  généraux  demandent.  Il  est  certain  qu'il 
serait  impossible  à  la  province,  très  pauvre  et  très  sur- 
chargée ,  de  payer  seulement  la  moitié  de  cette  somme 
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annuelle  :  c'est  ce  que  j'ai  représente  le  plu»  fortement 
que  j'ai  pu.  Je  me  flatte  que  M.  Tinrgot  ne  souffrira  pas 
une  vexation  si  injuste.  Il  sait  que,  dans  les  années  les 
plus  lucratives,  jamais  les  extorsions  les  plus  violentes 
n'ont  pu  produire  sept  mille  francs  aux  fermiers  géné- 
raux. Une  armée  de  pandoures  n'oserait  pas  nous, de- 
mander une  contribution  de  quarante  mille  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  M.  le  contrôleur*général 
«vait  pitié  de  notre  petite  province  redouble  les  persé- 
cutions des  commis;  elles  sont  horribles.  Nous  sommes 
punis  bien  cruellement  du  bien  qu'on  veut  nous  faire.  Il 
ne  nous  reste  que  l'espérance.  M.  le  contrôleur  général 
est  juste  et  ferme;  notre  protectrice  est  animée  et  persé- 
vérante; nous  sommes  loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  M.  de  Trudaine  est  trop  beau  pour  l'aban- 
donner, n  serait  utile  à  la  province  et  au  royaume.  Déja^ 
sur  la  simple  promesse  du  ministère,  nous  avons  jeté 
les  fondemens  d'un  grand  commerce;  nous  bâtissons 
d*amples  magasins  pour  toutes  les  marchandises  des 
pap  méridionaux,  qui  arriveront  par  Genève.  Nous  re- 
venons à  la  vie  ;  vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  nous  tue. 

Notre  protectrice  pourrait-elle  engager  monsieur  son 
frèreà  venir  avec  elle  expliquer  toutes  ces  choses  à  M.Tur- . 
got  et  à  M.  de  Trudaine?  ne  serait-il  pas  digne  de  lui 
montrer  l'intérêt  qu'il  prend  à  une  province  qui  est  sous 
ses  ordres.^ 

Vous  sentez,  madame,  combien  il  est  doux  àe  tenir 
tout  de  vos  bontés  et  de  votre  persévérance. 

Je  suis  à  vos  pieds  plus  que  jamais. 
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CLXXXIX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

to  oetobfe. 
Oui ,  par  let  enyieiix  vu  génie  excité , 
Au  comble  de  ton  art  est  mille  fois  monté. 
Plus  on  yeut  l'afiaiblir,  plus  il  croit  et  «^élance. 

Voilà  votre  situation,  mon  cher  ami;  voilà  ce  que 
doivent  penser  tous  vos  amis  de  lacadémie.  Vous  aureft 
encore  quelques  malheureux  contradicteurs  ,  jusqu'à 
ce  que  vous  donniez  vous-même  les  prix  que  vous  avez 
tant  de  fois  remportés.  Heureusement  votre  courage  est 
égal  à  votre  génie.  M.  d'AIembert  a  passé  pat  les  mêmes 
épreuves.  Je  ne  sais  quel  polisson  de  Saint-Médard  Ta 
appelé  Rabsacèset  béte puante;  et  voyez,  s'il  vous  plah, 
comment  labbé  d'Aubignac,  prédicateur  ordinaire  du 
roi,  a  traité  Pierre  Corneille.  Vous  m'avouerez  que  ces 
exemples  sont  consolans.  Avouez  encore  que  les  noms 
de  M.  de  Malesherbes  et  de  M.*  Turgot  ont  un  peu 
plus  de  poids  dans  la  balance*que  ceux  de  vos  petits  en- 
nemis. 

Je  m'imagine  que  vous  les  oubliez  bien,  dans  vos 
agréables  orgies ,  avec  un  honune  tel  que  M.  Devaines , 
avec  MM.  d'AIembert,  Suard,  Saurin,  etc.  Soyez  sur 
que  vos  détracteurs  n'approchent  pas  de  la  bonne  com- 
pagnie. Je  me  flatte  que  l'hiver  prochain  la  Sibérie  et  la 
Perse  vous  vengeront  pleinement  des  insectes  de  Paris. 
Leur  bourdonnement  ne  sera  pas  entendu  parmi  les  bat- 
temens  de  mains.  Je  suis  bien  fâché  d'être  si  vieux  et  si 
faible.  Si  je  pouvais  revenir  à  l'heureux  âge  de  soixante- 
dix  ans,  avec  quel  empressement  ne  ferais-je  pas  le 
voyage  de  Paris  pour  vous  entendre!  Vous  allez  relever 
le  théâtre  français  tombé  dans  une  triste  décadence.  H 


CORRESPONDAITGE.  —  1775.  4^3 

me  semble  qu'il  se  forme  un  nouveau  siècle.  Les  petites 
persécutions  que  la  littérature  essuie  encore  ne  sont 
qu'un  reste  de  la  fange  des  derniers  temps.  Elle  ne  vient 
point  jusqu'à  vous ,  i^algré  le  trépignement  de  l'envie. 
Vous  vous  élevez  trop  haut. 

«  Sab  pedibusqiie  videt  nubes  et  sidéra  Dapbnis.  » 

Ne  pouvant  voir  la  première  représentation  de  JUen- 
zicofy  j'y  enverrai  un  jeune  homme  qui  aime  vos  vers 
passionnément ,  et  qui  m'en  rapportera  des  nouvelles. 
Mais  si  l'hiver  me  tue  avant  les  représentations,  je  vous 
prie  très  instamment  de  me  succéder,  et  de  dire  nette- 
ment à  l'Académie  que  telle  est  ma  dernière  volonté,  et 
que  je  la  prie  très  humblement  d'être  mon  exécutrice 
testamentaire. 

^  CXC. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

lo  octobre. 

CelleKÎ  est  la  cinquième,  madame  ;  ainsi  je  présume 
que  vous  en  avez  reçu  quatre.  Nous  avons  été  honorés 
de  quatre  des  vôtres. 

Je  commencerai  par  vous  dire  que  vos  petits  embar- 
ras sur  la  maison  que  M.  de  SaintJulien  devait  acheter 
pour  vous,  et  sur  le  testament  de  ftn  M.  de  Gouvemet, 
ne  changeront  rien  au  palais  La  Tour  du  Pin  dans  le 
pré  de  la  Glacière.  Tous  les  arrangemens  ont  été  pris 
avec  M.  Racle,  pour  que  le  corps  de  la  maison'soit  fini 
avant  l'hiver.  Il  le  sera  infailliblement ,  ^  on  y  travaille 
tous  les  jours  avec  ardeur.  Les  embellissemens  et  les 
ameublemens  dépendront  ensuite  de  votre  goût,  de  votre 
magnificence  et  d'une  sage  économie.  Nous  nous  flattons 
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de  reToir  dans  les  beaux  jours  notre  protectrice,  notre 
papillon-philosophe,  qui  fait  cent  lieues  sur  ses  ailes 
légères  sans  se  fatiguer,  et  qui  le  lendemain  va  solliciter 
nos  affaires,  même  en  oubliant  lei>  siennes. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre  du  8  d*oc- 
tobre,  que  j'écrivais  à  M.  le  contrôleur  général ,  à  M.  de 
Trudaine,  à  M.  Tabbé  Morellet  et  à  M.  Dupont.  Je  leur 
ai  dit  bien  formellement  que  nos  états  s  en  rapportent  à 
leurs  bontés  ;  qu'ils  ne  demandent  rien  au  delà  de  ce 
que  le  ministère  leur  accorde  ;  qu'ils  prient  seulement 
M.  Turgot  et  M.  de  Trudaine  de  considérer  que  l'indem- 
nité annuelle  de  cinquante  mille  francs  demandée  par 
la  ferme  générale  serait  une  écorcherie  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple.  Jai  fait  voir,  par  un  Mémoire  ,  que 
^  pendant  plusieurs  années  notre  petit  pays  a  été  à  charge 
aux  fermiers  généraux,  et  que  dans  les  années  les  plus 
lucratives  ils  n'en  ont  jamais  retiré  au  delà  de  sept  mille 
francs.  Je  leur  en  ai  offert  quinze  au  nom  des  états ,  en 
nous  soumettant  d'ailleurs  à  la  décision  du  ministère, 
^e  l'ai  écrit  à  notre  protectrice,  je  le  répète,  parce  que 
cela  me  parait  très  nécessaire. 

J'écarte  surtout  la  prétenduederaande  d'acheter  le  sel 
de  la  ferme  générale  au  prix  de  Genève,  et  de  prendre 
une  somme  sur  ce  sel  pour  payer  les  dettes  de  la  pro- 
vince. Cette  idé^  serait  entièrement  contraire  aux  vues 
de  AL  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine,  qui  veulent  que  la 
terre;  paye  toutes  les  dépenses,  parce  que  tous  les  reve- 
nus viennent  d'elle. 

Enfin,  ayant  accepté  purement  et  simplement  les  offres 
généreuses  de  M.  de  Trudaine,  et  nous  soumettant  avec 
reconnaissance  à  ses  décisions ,  nous  avons  le  plus  juste 
sujet  d'çspérer  un  plein  succès  de  l'entreprÂse  protégée 
par  vous. 
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Je  prends  la  liberté  de  baiser  très  humblement ,  et 
avec  respect,  les  ailes  brillantes  du  papillon-philosophe. 
Qu'il  ne  dédaigne  pas  les  sentimens  du  vieux  hibou  qui 
sera  à  ses  pieds  tant  qu'il  respirera. 

CXCI. 
A  M.  DUPONT. 

lo  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  datée  du  Trembley, 
a  d'octobre,  et  j'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre.  Ce 
sera  à  vous  que  notre  petite  province  aura  l'obligation 
d'être  la  première  qui  montre  à  la  France  qu'on  peut 
contribuer  aux  besoins  de  l'état  sans  passer  par  les 
mains  de  cent  employés  des  fermes  générales.^ Ce  sera 
sur  nous  que  M.  de  Sulli-Turgot  fera  l'essai  de  ses 
grands  principes. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  imaginer  que  nous  demandions 
à  prendre  le  sel  de  la  ferme  à  bas  prix  pour  en  tirer  un 
petit  profit  qui  servirait  à  payer  nos  dettes ,  et  qu'on  ap- 
pelle crue*  *  * 

n  est  vrai  que  ce  fut,  il  y  a  près  de  quinze  ans ,  une 
proposition  de  nos  états;  mais  je  m'y  suis  opposé  de 
toutes  mes  forces  dans  cette  dernière  conjoncture;  et 
nos  états  s'en  remettent  absolument  aux  vues  et  à  la  dé- 
cision de  monsieur  le  contrôleur  général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a  bien  voulu  nous  pro- 
poser de  concert  aveè  lui  a  été  accepté  avec  la  plus  res- 
pectueuse reconn^ssance. 

•  n  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  somme  annuelle 
que  notre  province  payera  aux  fermes  générales  pour 
leur  indemnité. 

n  est  prouvé ,  par  le  relevé  de  dix  années  des  bureaux 

qui  désolent  le  pays  de  Gex,  que  la  ferme  a  ,été  quel- 

18. 
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quefois  en  perte,  et  que  jamais  elle  na  retiré  plus  de 
sept  mille  livres  de  profit. 

Messieurs  lés  fermiers  généraux  demandent  aujour^ 
d*hui  quarante  à  cinquante  mille  livres  annuelles  de  dé- 
dommagement. La  province  ne  les  a  pas;  et  si  elle  les 
avait ,  si  elle  les  donnait ,  à  qui  tel  argent  reviendrait-il  ? 
ce  ne  serait  pas  au  roi  ;  ce  serait  aux  fermiers.  Nous 
donnerions,  nous  autres  pauvres  Suisses,  quarante  à 
cinquante  mille  francs  à  des  Parisiens  pour  nous  avoir 
vexés  jusqu'à  présent  par  une  armée  de  commis!  H  leur 
est  très  indifférent  que  leurs  gardes  soient  au  milieu 
de  nos  maisons ,  ou  sur  la  frontière.  Conunent  peuvent- 
ils  exiger  de  nous  cinquante  mille  francs  que  nous 
n*avons  pas,  sous  prétexte  qu'ils  se  donnent  la  peine  de 
placer  leurs  gardes  ailleurs  ? 

Nous  avons  oiïert  quinze  mille  francs  ;  cette  sonune 
est  le  double  de  ce  qu'ils  ont  gagné  dans  les  années  les 
plus  lucratives. 

Nous  attendons  Tordre  de  monsieur  le  contrôleur  gé- 
néral avec  la  plus  grande  soumission. 

Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui  rendre 
compte  de  nos  sentimens  et  de  notre  conduite,  et  même 
de  lui  montrer  cistte  lettre  si  ¥ous  le  jugez  à  propos. 

Quant  aux  natifs  Genevois ,  bannis  de  la  république 
depuis  l'espèce  de  guerre  civile  de  Genève  et  retirés  à 
Versoy,  ils  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre.  11 
n'y  en  a  que  deux  qui  travaillent  en  borlogerie,  et  qui 
soient  utiles.  Un  troisième,  qui  se  nomme  Bérenger,  se 
mêle  de  littérature,  et  a  eu  quelquefois  l'honneur  de 
vous  écrire.  Il  a  fait  une  Histoire  de  Genève,  dont  le 
conseil  de  la  république  a  été  très  irrité. 

Le  quatrième  s  est  fait  marchand  de  liqueurs ,  et  ne 
réussit  point  dans  ce  commerce.  Ce  marchand,  étant 
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banni  de  la  république  par  un  arrêt  de  tous  les  citoyens 
assemblés,  avec  défense  de  mettre  les  pieds  dans  Genève 
sous  peine  de  mort,  surprit  il  y  a  quelque  temps  un 
passeport  de  monsieur  le  commandant  de  Bourgogne ,  et 
entra  dans  Genève  à  la  faveur  de  ce  passeport.  Mon- 
sieur le  commandant  Fayant  su  ordonna  à  M.  Fabry, 
maire  de  Gex,  de  retii'er  le  papier  que  le  marchand  avait 
surpris  :  le  Genevois  refusa  d'obéir.  M.  Fabry  envoya  deux 
gardes  de  la  maréchaussée  pour  retirer  ce  passeport. 

Voilà  letat  des  choses  sur  cette  petite  affaire.  Vos  ré- 
flexions sur  la  demande  de  ces  Genevois  sont  dignes  de 
votre  sagesse. 

J'ose  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays  de  Gex 
que  M.  Turgot  soit  ministre ,  et  qu'il  ait  un  homme  tel 
que  vous  auprès  de  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  tendre  et  respectueuse 
reconnaissance,  votre,  etc. 

CXCII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Ta  octobre. 

Monsieur,  je  suis  aussi  touché  qu'honoré  de  votre 
souvenir.  Il  est  vrai  que  les  libraires  de  Genève ,  qui 
sont  les  maîtres  chez  eux  dans  leur  petit  pays  démo- 
cratique, viennent  tout  récemment  d'imprimer  une  nou- 
velle édition  immense  d'ouvrages  qu'on  m^impute. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  cette  petite  in- 
scription que  j'avais  faite ,  il  y  a  si  long-temps ,  pour  l'île 
de  Malte,  chez  M.  le  bailli  de  Froulay^;  mais,  tout 

*  M.  de  Voltaire  la  fit  en  examinant  le  plan  des  fortifications  de  cçtte 
lit  ches  Tambassaddor  de  la  religion  ;  la  voici  : 

Ce  rooher  tourciDeaz,  que  défend  la  vaillance, 
Est  le  rempart  de  Rome  et  Técueil  de  Byzaace. 
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yieux  que  je  sui8|  je  n'ai  point  perdu  la  mémoire  des 
bons  ouvrages  que  vous  avez  faiu  pour  l'académie  des 
sciences. 

11  est  très  vrai  que  jamais  Louis  XIY  ne  tint  ni  ne 
put  tenir  le  propos  si  déplacé  que  le  président  Hénauk 
lui  impute,  dans  une  audience  donnée  au  comte  de 
Stairs\  Le  président  Hénault  m'avoua  lui-même  que 
cette  anecdote  était  très  fausse ,  mais  que  l'ayant  impri- 
mée >  il  n'aurait  pas  le  courage  de  se  rétracter.  J'aurais 
eu  ce  courage  à  sa  place.  Pourquoi  ne  pas  avouer  quon 
s  est  trompé? 

Tai  rhonneur  .d'être ,  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse,  etc. 

CXCIIL 

A  M.  DOIGNY  DUPONCEAU. 

▲  Ferney,  la  ootobre, 

*•  La  ville  du  Mans,  monsieur,  n'avait  point  passé  jus- 
qu'ici pour  être  la  ville  des  bons  vers.  Vous  allez  lui 
donner  un  éclat  auquel  elle  ne  s'attendait  pas;  vous 
faites  parler  un  Nègre**  comme  j'aurais  voulu  faire  parler 
Zamore.  Vous  m'adressez  des  vers  cbarmans,  et  l'Acadé- 
n|ie  a  dû  être  très  contente  de  ceux  que  vous  lui  avez 
envoyés.  Je  suis  fâché  seulement  que  les  babitans  de  la 
Pensylvanie,  après  avoir  long-temps  mérité  vos  éloges, 
démentent  aujourd'hui  leurs  principes  en  levant  des 
troupes  contre  leur  mère -patrie;  mais  vos  vers  n'en 
sont  pas  moins  bons.  Ils  étalent  faits  apparemment 
avant  que  la  Pensylvanie  se  fîit.  ouvertement  déclarée 

*  Voici  ce  propot  :  «  Montiear  r»mh«mdcnr,  j'ai  ioi\joiirt  été  le-maicre 
«  cbcB  moi  et  quelquefois  chex  let  antrct;  ne  m*en  faites  pas  sonTcnir.  » 

**  Il  est  auteor  da  Discour»  d*un  Nègre  k  un  Efiropèen,  pièce  qui  a  con- 
Goara  poor  le  prix  de  poésie  de  T Académie  fi'ançaise,  en  1775. 
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contre  le  parlement  d'Angleterre.  lU  méritent  toujours 
réloge  que  vous  leur  donnez  d'avoir  rendu  la  liberté  à 
la  plupart  des  Nègres  qui  servaient  chez  eui|.  Vous  pen- 
sez et  vous  écrivez  avec  autant  dliumanité  que  de  force. 
Agréez,  monsieur,  tous  les  sentimens  d  estime,  etc. 

CXCIV. 

A  M.  BÉQUILLET.  (A  Dijon*.) 

Fcroey,  le  k4  octobre. 

Quoique  je  sois  plus  près ,  monsieur,  d'avoir  besoin 
des  menuisiers  qui  font  des  bières  que  des  charpentiers 
qui  font  des  moulins,  je  vous  suis  pourtant  très  obligé 
du  manuel  du  menuisier  et  du  charpentier  que  vous  m'ap* 
prenez  avoir  fait  imprimer  par  ordre  du  ministère,  et 
avoir  présenté  au  roi ,  et  dont  vous  avez  la  bonté  de 
m'envoyer  un  exemplaire.  Je  vois  que  vous  êtes  un  ci- 
toyen zélé  et  instruit,  et  que  le  bien  public  est  votre 
passion.  Le  public,  .il  est  vrai,  ne  récompense  pas  tou- 
jours ceux  qui  le  servent  ;  mais  votre  courage  égale  vos 
bonnes  intentions,  et  vous  m'intéressez  à  vos  succès.  Je 
ne  suis  pas  en  état  de  faire  usage  de  vos  instructions  : 
la  situation  du  petit  coin  de  terre  que  j'habite  ne  me 
permet  pas  d'y  bâtir  des  moulins.  Je  n'en  suis  pas  moins 
sensible  à  Fattention  dont  vous  m'avez  honoré. 

Je  vous  prie,  d'être  persuadé  de  toute  l'estime  et  de 
toute  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,' votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Le  vieux  malade  de  Fernejr. 

*  ÀTOcal  et  notaire  dct  ê(aU  de  YUiVLtQOçnt, 
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CXCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  DOTembre. 

Mon  cher  ange,  j*ai  été  long-temps  sans  vous  écrire; 
mais  c'est  que  je  n'étais  pas  en  Tie.  Il  est  ridicule  de 
tomber  dans  une  espèce  d'apoplexie  quand  on  est  aussi 
maigre  que  je  le  suis  :  cependant  j'ai  eu  ce  ridicule. 
Je  trouye  'que  cela  est  pis  que  les  Fréron  et  que  les 
Clément. 

Madame  de  Saint-Julien  ne  tombe  ni  en  apoplexie 
ni  en  paralysie  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien.  Si  vous 
êtes  mon  ange  gardien,  elle  est  un  ange  qui  a  des  ailes. 
Mon  petit  pays  et  ma  colonie  lui  devront  leur  salut,  et 
moi  la  consolation  du  reste  de  mes  jours  :  mon  cœur 
esf  partagé  entre  yous  deux. 

Mon  d'Étallonde  est  actuellement  auprès  du  roi  de 
Prusse,  qui  a  fort  goûté  sa  sagesse  et  sa  circonspection. 
U  peut  faire  une  grande  fortune,  si  on  en  fait  dans  ce 
pays-là.  Lekain  se  plaint  de  ne  l'avoir  pas  faite;  mais 
c'est  qu'il  n'a  pas  récité  les  vers  du  roi,  et  d'Étallonde 
sera  un  de  ses  bons  acteurs  dans  les  pièces  que  le  roi  de 
Prusse  peut  encore  jouei*. 

Savez-vous  qu'un  ministre  d'état  qui  passe  pour  un 
des  meilleurs  généraux  de  l'Europe  a  été  sept  ans  jé- 
suite dans  mon  voisinage,  et  qu'il  a  régenté  depuis  la 
septième  jusqu'à  la  seconde*?  On  ne  perd  jamais  en- 
tièrement le  goût  des  belles  lettres;  il  en  reste  toujours 
un  doux  souvenir.  M.  Turgqt  a  fait  sa  licence  en  Sor- 
bonne.  Il  n'est  pas  mal  qu'un  ministre  ait  tàté  de  tout. 

*  L6  comte  de  Saint-Germain,  minitire  de  la  gnerce. 
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On  dit  que  nous  allons  avoir  l'âge  d'or.  Vous  êtes  fait 
pour  cet  âge. 

Estril  Trai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  va  faire  à  Vienne 
le  mariage  de  l'empereur  avec  madame  Elisabeth ,  après 
avoir  fait  celui  du  roi?  3i  la  chose  est  vraie,  c'est  une 
fonction  digne  de  lui. 

Adieu ,  mon  cher  ange  :  soyez  toujours  heureux  et 
conservez-moi  vos  bontés. 

CXCVI. 
A  Al  DE  MALESHERBES, 

MIHISTaX  D*BTAT. 

A  Femey,  la  novembre. 

Vous  ne  vous  contentez  pas,  monseigneur,  des  bé- 
nédictions de  la' France;  vous  étendez  vos  bontés  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Suisse.  J'étais  dans  un  état  assez 
douloureux,  après  un  de  ces  petits^  avertissemens  que 
la  nature  donne  souvent  aux  gens  de  mon  âge,  lorsque 
madame  deRosambo  a  daigné  faire  une  apparition  dans 
ma  retraite  avec  monsieur  votre  gendre,  et  les  cousins 
issus  de  germain  de  Télémaque.  J'ai  vu  chez  moi  deux 
familles  de  grands  hommes;  et  quoique  mon  état  ne 
m'ait  pas  permis  de  jouir  de  cet  honneur  autant  que 
je  l'aurais  voulu,  je  me  suis  send  consolé  autant  qu'ho- 
noré. Vous  avez  joint  à  cet  avantage  que  je  vous  dois, 
une  lettre  charmante,  dont  vous  me  permettrez  de  vous 
faire  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  remerciemens. 
Madame  de  Rosambo  est  comme  yous,  monseigneur; 
elle  porte  la  consolation  partout  où  elle  parait,  elle 
tient  de  vous  le  don  d'attirer  tous  les  cœurs  autour  d'elle. 

Je  crains  d'abuser  dés  momens  que  vous  donnez  au 
bien  public,  en  vous  parlant  des  obligations  que  je  vous 
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ai,  et  de  la  bonté  généreuse  ayec  laquelle  tous  en  ayez 
daigné  user  enyers  moi;  mais  ces  bontés  ne  sortiront 
jamais  de  ma  mémoire. 

J'ai  llionneur  d'être  ayec  le  plus  sincère  et  le  plus 
profond  respect ,  monseigneur,  votre,  etc. 

CXCVIL 

A  M.  YASSELÎER. 

A  Ferney,  i3  norembre. 

J'ai  une  étrange  prière  à  yous  faire  :  il  y  a  dans  Lyon 
un  ex-jésuite  nommé  Fessi,  dont  le  père  (qui  s'appelait 
originairement  M.  Fesse,  banquier  dans  yotre  yille) 
changea  son  nom  en  Fessi  dès  que  son  fils  fut  jésuite. 

Ce  monsieur  Fessi,  honune  d'enyiron  soixante-dix  ans, 
demeure  à  Lyon,  chez  sa  sœur,  qui  s'appelle  mademoi- 
selle Meinard. 

Il  s'agit  de  sayoir  de*  ce  Fessi  s'il  est  yrai  ((de  cet  ex- 
jésuite ait  eu  autrefois  1  avantage  d'être  le  camarade  de 
ce  braye  officier,  M.  de  Sain^Germain,  devenu  aujour- 
d'hui ministre  de  la  guerre  avec  l'applaudissement  âe 
toute  la  France. 

Père  Adam  soutient  qu'en  effet  M.  de  Saint-Germain , 
dans  sa  grande  jeunesse,  se  fit  jésuite  et  régenu  les  basses 
classes  avec  père  Fessi,  à  Dole,  en  Franche-Comté. 

Je  yous  demande  en  grâce  d'employer  le  vert  et  le 
sec ,  et  toute  votre  industrie ,  pour  vous  informer  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette  anecdote.  Vous  trou- 
verez aisément  dans  Lyon  l'ex-jésuite  Fessi.  Je  vous  de- 
mande bien  pardon  ;  mais  la  chose  mérite  assurément 
votre  curiosité. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  je  sui9  toujours  dans  un  triste 
élut. 


CORRESPONDANCE.  —  l??^.  ^   *lS^ 

CXCVIIL 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  14  novembre. 

Une  petite  apoplexie ,  mon  cher  ami ,  laquelle  m*a  dé- 
rangé le  corps  et  lame,  ma  empêché  de  répondre  plus 
tôt  à  votre  lettre  de  Fontainebleau ,  du  29  octobre.  Je 
suis  persuadé  que  tous  aurez  pour  vos  étrennes  des  nou- 
velles du  héros  dont  vous  me  parlez,  et  ce  n'est  pas  sans 
vraisemblance  que  je  conçois  cet  espoir.  Comptez  que 
des  talëns  comme  les  vôtres  ne  sont  jamais  oubliés  par 
ceux  qui  sont  capables  de  les  sentir. 

Vous  n*avez  point  fait  Tambassade  de  Sosie  :  vous  avez 
été  fêté,  admiré,  et  même  noblement  récompensé  par  le 
prince  Henri.  Vous  avez  dû,  à  votre  retour,  briller  à 
Fontainebleau;  et  Paris  sera  toujours  le  théâtre  de  votre 
gloire.  Je  n'en  serai  pas  le  témoin  ;  je  sens  bien  que  je  ne 
vous  verrai  plus.  Je  m  Intéresserai  à  vous  jusqu'à  mon 
dernier  moment  ;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pa»;  de 
vous  en  dire  davantage  ;  je  vous  embrasse  de  mes  très 
faibles  mains. 

CXCIX. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

14  novembre. 

Ils  disent,  mon  cher  philosophe  sorbonique,  que  je 
suis  tombé  en  apoplexie;  cela  pourrait  bien  être.  C'est 
pauvre  chose  que  l'homme ,  Bt  il  est  ridicule  à  un  homme 
aussi  maigre  que  moi  d'avoir  une  pareille  aventure.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour 
mon  testament  un  Mémoire  que  je  recommande  à  vos 
bons  offices.  Il  faut  qu'avant  de  mourir  je  tâche  de  servir 
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ma  petite  province  :  elle  fera  sans  doute  tout  ce  que  le 
ministre  ordonnerai  et  le  fera  avec  joie  et  reconnais- 
sance ;  mais  il  me  semble  que  ce  Mémoire  démontre  que 
l'indemnité  de  trente  mille  livrés  pour  la  feime  générale 
est  un  peu  trop  forte.  Si  ces  trente  mille  livres  étaient 
pour  le  roi|  nous  ne  ferions  pas  de  représentations; 
mais  c  est  cinq  cents  livres  pour  la  poche  de  chacun  de 
messieurs  les  soiicante  fermiers  généraux.  Ce  n'est  rien 
pour  eux ,  et  c  est  un  fardeau  immense  pour  nous. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle ,  c'est  le  pays  ;  je 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  remercier. 

Un  orage  suivi  d'un  déluge  a  détruit  deux  de  mes 
maisons;  et,  ce  qui  est  bien  pis,  a  failli  à  noyer  la  fille  de 
M.  de  Malesherbes,  qui  daignait  passer  par  Femey  pour 
s'aller  ))romener  en  Suisse. 

Pour  la  maison  que  mon  ame  habite ,  elle  sera  bientôt 
en  cannelle;  mais  tant  que  j'y  logerai,  je  vous  serai  ten- 
drement attaché.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant,  et 
certainement  nous  vous  aimons  tous  deux  de  tout  notre 
cœur. 

ce. 

A  MADAME^DE  SAINT-JULIEN. 

i4  norembre. 

Le  sec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui,  parles  mains 
de  M.  Crassy,  une  lettre  de  la  protectrice.  Il  a  expUqué 
son  affaire  à  madame  Denis  et  à  moi.  Vous  souvenez- 
vous,  madame,  des  lettres  de  M.  le  chevaUer  de  Bouf- 
flers  à  madame  sa  mère,  et  cdle  où  il  lui  conte  sa  con- 
versation avec  M.  de  Sarobert?  «  La  cavalerie  du  roi , 
«  mort-dieu ,  battait  partout  les  ennemis  du  roi  ;  ils  nous 
«  avaient  enveloppés,  jarni-dieu  ;  mais  nous  sommes  en- 
«  très  dedans  comme  dans  du  beurre,  sacre-dieu.  » 

^   r 
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Mais^  madame ,  il  ne  m'a  rien  dit  ni  de  vos  aflKiires,  ni 
de  votre  maison,  ni  de  votre  procès  dont  vous  ne  me 
parlez  pas.  Vous  daignez  vous  intéresser  à  nous,  à  notre 
petit  pays;  vous  le  protège^  auprès  des  ministres,  et 
vous  vous  oubliez  vous-même  pour  nous  secourir. 

récrirai  à  votre  très  aimable  et  respectable  duc,  puis- 
qu'il le  veut  bien  permettre,  et  que  vous  me  flattez  que 
ma  lettre  sera  bien  reçue.  Cette  lettre  sera  mon  testa- 
ment que  mon  cœur  dictera. 

Mon  cher  Wagnière,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  a  pu  vous  mander  combien  ce  cœur  est  sensible, 
mais  que  ma  tête  n'est  pas  trop  bonne.  Le  petit  accident 
qui  m'est  arrivé  laisse  toujours  des  bourdonnen^ens  dans 
le  cerveau  et  dans  l'esprit,  qui  font  une  peine  extrême  à 
l'ame  immortelle. 

J'envoie  pourtant  un  Mémoire  à  M.  de  Trudaine,  qui 
est  un  peu  raisonné,  dans  lequel  même  il  y  a  de  l'arith- 
métique; et  si  vous  le  permettez,  j'en  mettrai  une  copie 
à  vos  pieds ,  pour  vous  faire  voir  que  je  peux  encore  ar- 
ranger des  idées  quand  le  soleil  n'est  pas  couché. 

L'abbé  Morellet  m'a  mandé  que  M.  le  contrôleur 
général  était  résolu  à  nous  faire  acheter  notre  liberté 
trente  mille  livres  par  an ,  pour  l'indemnité  de  la  ferme 
générale.  Je  sais  bien  que  cette  liberté  n'a  point  de  prix; 
mais  je  représente  humblement  que ,  si  on  pouvait  nous 
la  faire  payer  un  peu  moins  cher,  on  nous  la  rendrait 
encore  plus  précieuse.  Cependant,  nous  en  passerons 
sans  doute  par  tout  ceque  M.  Turgot  et  M.  de  Trudaine 
ordonneront. 

Les  maisons  de  la  république  de  Ferney  n'avancent 
guère.  Nous  avons  eu  un  déluge  qui  a  failli  à  noyer  la 
fille  de  M.  de  Malesherbes  allant  en  Suisse  par  Ferney. 
Cet  orage  a  jeté  bas  une  de  nos  maisons ,  du  grenier  à 
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la  câve,  et  en  a  fort  endommagé  une  autre.  Nous  ne 
pourrons  réparer  nos  malheurs  qu  au  printemps.  Nous 
espérons  que  tous  nous  ramènerez  les  beaux  jours. 

Père  Adam  soutient  toujours  que  ce  brare  général , 
qui  est  i  présent  ministre  de  la  guerre,  a  commencé 
par  être  jésuite;  et  il  le  dit  si  positivement,  que  j'en 
doute  ;  mais  si  la  chose  est  vraie ,  cela  fait  voir  qu'on 
peut  se  méprendre  dans  la  jeunesse  sur  le  choix  d*un 
état.  Nous  avons  eu  des  évéques  qui  avaient  été  mous- 
quetaires. 

Ce  jeune  Morival ,  qui  a  eu  l*honneur  de  vous  faire  sa 
cour  à  Femey ,  a  commencé ,  comme  vous  savez,  sa  car- 
rière d^une  manière  plus  funeste.  Il  est  actuellement  très 
bien  auprès  du  roi  de  Prusse,  qui  se  fait  un  honneur 
et  un  mérite  de  réparer  les  horreurs  que  ce  jeune  homme 
a  éprouvées  dans  son  enfance  de  la  part  de  certains 
monstres.  Ferney  lui  a  porté  bonheur.  Je  serai  heureux 
aussi  quand  vous  reviendrez  embellir  ce  séjour  de  votre 
présence ,  s'il  m'appartient  encore  de  prononcer  ce 
nom  de  bonheur,  dans  le  triste  état  où  la  nature  m'a 
réduit. 

CCI. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

19  noT^nibre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  le  galactophage,  qu'il 
n'y  a  de  gens  sobres  dans  le  monde  que  ceux  qui  vivent 
de  lait  comme  vous,  et  vous  pensez  que  les  autres  honunes 
ne  peuvent  être  malades  que  d'indigestion.  Je  vous  jure 
que  ma  petite  apoplexie  n'a  été  chez  moi  que  l'effet  de 
ma  faiblesse.  Ne  me  calomniez  point  ;^  mais  daignez 
quelquefois  continuer  à  converser  un  peu  avec  moi 
quand  vous  voudrez  bien  m  écrire. 
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Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  vu  Menzicof  à 
Fontainebleau  y  et  si  ce  garçon  pâtissier,  devenu  prince 
et  maître  d*un  grand  empire ,  et  pauvre  esclave  en  Si- 
bérie, a  réussi  à  la  cour  autant  que  je  le  souhaite.  La 
Harpe  ^vait  besoin  d*un  très  grand  succès  pour  fermer 
la  bouche  à  ses  ennemis.  Lekain ,  sans  doute,  aura  paru 
dans  cette  pièce.  11  ne  me  paraît  pas  aussi  content  de 
son  voyage  de  Prusse  qu  il  s'attendait  à  Tétre.  Cepen- 
dant le  prince  Henri  lui  a  fait  un  présent  très  magni- 
fique, et  je  crois  que  le  roi  de  Prusse  lui  enverra  des 
étrennes. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  à  l'OpénnComique  ou  à  la 
Foire  la  Reddition  de  Paris  à  Henri  IV?  Sédaine  ne 
devait-il  pas  donner  cette  tragédie  en  prose  à  la  Comé- 
die Française,  et  le  premier  acte  n'était-il  pas  composé 
de  bouchers  et  de  rôtisseurs?  Voilà  comme  les  beaux 
arts  se  perfectionnent  en  France,  et  ce  qui  arrive  après 
les  grands  siècles.  Je  vais  bientôt  sortir  du  mien  j  mais 
je  suis  un  peu  fâché  de  partir  avant  d'avoir  achevé  la 
petite  ville  que  je  bâtissais.  Je  suis  encore  plus  affligé  de 
m'en  aller  sans  avoir  pris  congé  de  vous,  et  sans  vous 
avoir  embrassé.  Je  me  flatte  qu'au  moins  je  laisserai  mes 
deux  heureux  habitans  de  ce  quai  des  Théatins  en  bonne 
santé.  J'espère  encore  que  madame  de  Saint -Julien, 
M.  TurgotetM.  deTrudaineprotégfir.C(Pt  mon  peti$  pays. 
Madame  Denis  ne  vous  écrira  pas  plus  qu'à  son  ordi- 
naire; sa  santé  est  toujours  languissante,  et  sa  paresse 
toujours  la  même;  mais  elle  vous  conservera  une  amitié 
inaltérable  :  c  est  ainsi  que  j  en  use  vif  ou  mort. 
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CCIL 

A  Bl  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

»a  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  calomnié  par  M.  de  Thibou- 
ville,  qui  nie  tout  net  ma  petite  apoplexie,  et  je  suis 
abandonné  par  tous,  qui  tous  en  moquez.  Non  seule- 
ment TOUS  ne  me  dites  rien  des  plaisirs  que  tous  aTCz 
eus  à  Fontainebleau,  mais  tous  ne  me  parlez  ni  de 
Lekain  ni  du  Menzicqf,  Je  ne  sais  point  ce  que  fait  la 
protectrice  de  Femey,  madame  de  Saint-Julien.  Tignore 
les  dernières  résolutions  du  ministère  sur  ma  petite  et 
très  froide  patrie  de  6ex  :  on  y  gèle  à  présent  plus  qu  en 
Laponie.  Je  suis  à  la  glace  dans  mes  limbes,  et  tous  ne 
daignez  pas  me  réchaufFer. 

Dites-moi  donc  si  on  joue  Menzicof  à  Paris.  Notre 
petit  tripot  philosophique  a  besoin  que  La  Harpe  ait  un 
grand  succès.  Il  faut  opposer  quelques  Tictoires  au 
triomphe  des  deTOts.  Pour  moi,  physiquement  parlant, 
j'ai  besoin  de  tos  consolations;  car,  en  Térité,  quoi  que 
mtfdame  de  i^aint- Julien  et  M.  de  ThibouTille  en  disent, 
je  ne  suis  point  du  tout  dans  une  santé  brillante. 

Je  Toudrais  saToir  si  madame  la  princesse  de  Bareith , 
mademoiselle  Clairon ,  est  à  Paris  ;  si  elle  est  Tenue  tous 
Toir.  En  un  mot,  je  gémis  de  ne  point  receToir  de  tos 
nouTclles.  Peut-être  au  moment  que  je  me  plains  y  a-t-jl 
en  chemin  une  lettre  de  tous  :  en  ce  cas,  je  suis  heu- 
reux; mais  s'il  n'y  en  a  point,  que  dcTiendrai-je  dans 
ma  misère  ?  Vous  saTez  qu'il  n'y  a  que  tos  lettres  qui 
me  consolent  de  l'étemel  malheur  d'être  à  cent  lieues 
de  TOUS. 

Portez-Tous bien ,  mon  cher  ange;  jouissez  de  l'agré- 
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ment  de  vivre  au  milieu  dune  Famille  qui  vous  chérit; 
jouissez  de  vos  amis ,  de  votre  considération ,  de  tous 
les  fruits  de  votre  sagesse,  et  n'oubliez  pas  votre  vieux 
malade  de  Femey. 

CCIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

a4  norembre. 

^  Notre  respectable  et  charmante  protectrice  ne  cesse 
de  veiller  sur  la  petite  province  qui  est  dans  son  dépar- 
tement; elle  ressemble  à  ces  déesses  de  lantiquité  qui 
avaient  chacune  leur  ville  à  gouverner.  Minerve  était 
chargée  d'Athènes,  Diane  de  Lemnos;  papillon-philo- 
sophe règne  sur  6ex,  dont  le  nom  n'est  pas  si  doux  à 
l'oreille.  Non  seulement  elle  protège  ce  petit  terrain ,  mais 
elle  Y  met  la  paix  «dans  les  £amilles.  Je  ne  suis  point  entré 
dans  les  querelles  de  MM.  de  Dyvonne  et  de  Crassy  ;  et 
d'ailleurs,  ne  sortant  point  de  mon  lit  depuis  quinze 
jours',  je  n'ai  pu  me  trouver  ni  auprès  des  combattans , 
ni  entre  eux« 

Je  ne  sais  pas  non  plus  de  nouvelles  touchant  la  ferme 
générale.  L'abbé  Morellet  doit  avoir  montré  à  notre  pro- 
tectrice un  Mémoire  que  je  lui  adressai  il  y  a  quelques 
jours ,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Trudaine,  pour  sauver 
les  frais  d'un  port  trop  considérable.  Ce  Mémoire, 
comme  je  vous  l'ai  mandé ,  madame ,  n'a  d'autre  objet 
que  de  diminuer  le  fardeau  immense  de  trente  mille 
livres  dont  messieurs  les  fermiers  généraux  veulent  nous 
accabler. 

Mais  cet  unique  objet  est  mêlé  de  tant  d'observations 
et  de  tant  de  chiffres  que  j'en  suis  honteux ,  et  que  je 
vous  en  demande  pardon  ;  c'est  une  vraie  besogne  do 
commis  des  aides  et  gabelles. 

CORKUPOHDAVCS.  T.  XX.  —  1*  édii.  19 
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Ni  met  chifires ,  ni  ma  petite  apoplexie  «  ni  mes  quatre^ 
▼ingt^eux  ans ,  ni  mes  deux  maisons  tombées  par  rorage, 
ni  toutes  mes  misères ,  ne  me  font  oublier  vos  affaires  et 
vos  plaisirs.  J'ignore  où  vous  en  êtes  de  votre  procès  de 
famille,  autant  que  j'ignore  l'état  de  celui  de  M.  de 
Richelieu. 

Je  ne  sais  point  si  tous  avez  vu  jouer  Menzicof  et  s'il 
a  réussi ,  je  ne  dis  pas  auprès  du  public ,  je  dis  auprès 
de  vous,  en  qui  j'ai  plus  de  foi  qu'en  ce  public. 

C'est  aujourd'hui  vendredi,  a4  du  mois;  je  compte 
demain  samedi  faire  partir  une  montre  que  vous  avez 
commandée  à  Paarier;  je  l'adresserai  à  M.  d'Ogny.  La 
poste  part;  je  me  mets  dam  mon  lit,  au  pied  du  votre. 

CCIV. 

A  tf  ADAMB  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

a6  norembre. 

Puisque  vouh  dites,  madame,  à  M.  d'Argental  : 

Atyt  comblé  dlionnevm  n'aime  ploi  Sangarick  ; 

je  vous  dirai  : 

Ég\é  ne  m'atme  plot ,  et  B*a  rien  à  me  dire. 

Car  j'aime  autaM  Quinault  que  vous  :  je  ne  suis  pas  de 
oes  pédans  qui  le  trouvent  fade,  et  qui  le  condamnent 
pour  avoir  p^lé  d'amour  lorsqu'il  en  devait  parler.  Je 
k  regarde  comme  le  second  de  nos  p<^tes  pour  l'élé- 
fttsce,  pour  la  naïveté,  la  vérité  et  la  précision. 

Il  est  très  vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire, 
puisque  vous  ne  m'écrivez  point;  mais  il  n'est  pas  vrai 
que  je  sois  comblé  d'honneurs;  je  ne  le  suis  que  de  ri- 
dicules, et  c'est  toujours  par  ses  amis  qu* on  est  mal- 
traité. 
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M.  cfArgental  s'obstine  à  me  croire  tombe  dass  une 
espèce  d'apoplexie  pour  avoir  été  gourmand;  et  le  fui 
est  que  mon  accident  me  prit  après  avoir  été  un  jour 
sans  manger»  Il  m'appelle  aussi  commissaire  départi  par 
le  roi  auprès  des  fermiers  généraux  |  pendant  que  je  suis 
opprimé  départi  par  ces  messieurs. 

Voules-Tous,  madame,  que  je  vous  parle  -vrai?  mon 
département  est  Tabyme  du  néant  étemel  où  je  rais 
bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  sur 
ce  sujet  plus  usé  qu'aisé,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de 
les  lire;  car,  quoique  ce  grand  homme  soit  très  éloquent, 
il  ne  nous  apprend  rien  du  tout.  L'abbé  de  Chaulieu 
avait  précisément  mon  âge  quand  il  est  mort,  et  il  n'en 
a  pas  appris  davantage. 

Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si  sérieuses , 
que  je  n'ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  sans  prendre  la 
liberté  de  dire  adieu  à  celle  que  vous  appeliez  votre 
grand'maman  *.  Comme  il  faut  se  réconcilier  dans  ces 
momens-là,  j'avais  sur  le  cœur  l'injustice  de  son  mari 
qui  me  croyait  un  petit  ingrat.  J'étais  assurément  bien 
éloigné  de  Têtre;  mais  je  n'ai  pas  mieux  réussi  auprès 
de  votre  grand'maman  qu'auprès  de  vous.  Vous  me 
croyez  comblé  d'honneurs,  et  elle  me  croit  plein  de 
ménagemens  :  elle  se  moque  de  mes  honneur»  et  de 
mon  apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j'ai  eu  des  choses  bien  amusantes 
à  vous  dire  :  je  ne  savais  aucune  nouvelle  ni  de  FOpéra- 
Gomique  ni  de  l'assemblée  du  clergé. 

Mais  vous,  madame,  qui  vivez  dans  le  centre  des 
plaisirs  et  des  grandes  affaires,  conunent  voulez -vous 
qu'un  pauvre  solitaire  ose  vous  écrire  du  fond  de  ses 

I  k  da«lMMé  de  GhoitraL 
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déserts  et  de  ses  neiges  y  privé  de  toute  société  et  de 
presque  tous  ses  sens,  lorsque  vous  en  avez  encore 
quatre  excellens?  Cest  à  tous  à  réveiller  les  gens  qui 
s'endorment  auprès  de  leur  tombeau  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
eux  de  vous  importuner  de  leurs  rêveries;  il  faut  qu*i1s 
soient  discrets,  et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  Il  n*y  a 
que  les  vampires  de  dom  Galmet  qui  viennent  lutiner 
les  vivans. 

Soyez  très  sûre  que  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait  vivre, 
passions,  amusemens,  imagination,  et  toutes  les  baga- 
telles de  ce  monde,  je  vous  reste  sérieusement  attaché,  et 
que  je  le  serai  tant  que  mes  petites  apoplexies  me  le  per- 
mettront. Je  vous  regarderai  conune  la  personne  de  mon 
siècle  qui  est  le  plus  selon  mon  cœur  et  selon  mon  ' 
goût,  supposé  que  j'aie  encore  goilt  et  cœur.  Je  vous 
demanderai  vos  bontés  comme  la  première  de  mes  con- 
solations ,  et  je  dirai  :  C'est  auprès  d'elle  que  j'aurais 
voulu  passer  ma  vie. 

'  CCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a6  norembra. 

Il  faut  donc  que  je  vous  dise,  mon  cher  ange,  que 
si  madame  du  DefFand  se  plaint  de  moi  par  un  vers  de 
Qtiinault,  je  me  suis  plaint  d  elle  par  un  vers  de  Qui- 
naùlt  aussi.  Je  crois  qu'actuellement  nous  sommes  les 
seuls  en  France  qui  citions  aujourd'hui  ce  Quinault  qui 
était  autrefois  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

Je  ne  sais  quel  auteur  je  vous  citerai  pour  me  plaindre 
à  vous  de  votre  acharnement  à  m'accuser  de  gourman- 
dise. Je  veux  bien  que  vous*  sachiez  que  je  n'avais  pas 
mangé  depuis  vingt -quatre  heures  lorsque  mon  acci- 
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dent  m'arriya.  Cette  petite  aventure  a  des  suites  assez 
désafp^ables,  et  je  n*ai  de  secours  que  dans  la  patience. 

Ma  dignité  de  commissaire  départi  se  trouve  appa- 
remment dans  le  même  roman  que  mon  indigestion.  Il 
est  triste  d'être  à  la  fois  apoplectique  et  ridicule. 

Je  croyais,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Menzicofy  qu'on  le 
jouait  déjà  à  la  Comédie  Française.  Je  nai  point  osé  im- 
portuner M.  le  duc  de  Duras  en  faveur  de  Cicéron  et  de 
Catilina;  jsi  cru  qu'il  n'était  pas  trop  séant,  dans  l'état 
où  je  suis ,  de  disputer  une  place  dans  le  tripot  comique  ; 
cependant ,  si  vous  jugez  que  la  chose  soit  convenable , 
je  vous  obéirai  selon  ma  coutume.  Je  crains  seulement 
que  cette  démarche  ne  soit  hasardée  pendant  les  repré- 
sentations du  prince-p&tissier. 

Tai  à  vous  parler  d'une  autre  nouvelle  qui  est  assez 
intéressante  selon  ma  façon  de  penser,  c'est  de  la  per- 
sécution que  l'on  suscite  à  l'abbé  Raynal.  On  dit  qu'il  a 
été  obligé  de  disparaître.  Heureusement  son  livre  ne 
disparaîtra  pas.  Est-il  vrai  qu'on  en  veut  à  ce  livre  et  à  la 
personne  de  l'auteur?  Les  jansénistes  et  les  pharisiens  se 
sont  réunis ,  etfuerunt  amici  ex  illa  hora.  Il  n'y  aura  donc 
plus  moyen  chez  les  Welches  de  penser  honnêtement, 
sans  être  exposé  à  la  fureur  des  barbares!  Cette  idée  me 
trouble  jusque  dans  la  paix  de  ma  retraite,  et  aux  portes 
de  la  paix  étemelle  où  je  vais  bientôt  entrer.  Je  me  flatte 
qu'au  moins  l'abbé  Raynal  trouvera  des  amis.  Dieu 
veuille  qu'on  ne  soit  pas  forcé  à  lui  chercher  des  ven- 
geurs qu'on  ne  trouverait  pas  ! 

Adieu,  mon  cher  ange;  aimez  toujours  un  peu  celui 
qui  est  à  vous  depuis  environ  soixante-dix  ans. 
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CCVI. 

À  M.  DE  TlUDAINE. 

A  PerMy,  8  décembre. 

Monsieur  y  nos  petits  ^ts  s*«sseml>lerottt  lundi  1 1  du 
mois  ;  je  m'y  trouverai ,  moi  qui  n'y  Tais  jamais.  Ty  terrai 
quelques  curés  qui  représentent  le  prunier  ordre  de  la 
France ,  et  qui  regardent  comme  un  péché  mortel  l'assu* 
jétissement  de  payer  trente  mille  francs  à  la  ferme  ([é- 
nérale.  Ils  auront  beau  dire  que  les  publicains  sont 
maudiu  dans  rÉyangile,  je  leur  dirai  qu*il  faut  vous 
bénir,  et  que  vous  êtes  le  mattre  à  qui  les  publicains  et 
eux  doivent  obéissance. 

Je  leur  remontrerai  qu'il  laut  accepter  votre  édit  pu- 
rement et  simplement,  comme  on  acceptait  la  bulle. 

Mais, /monsieur,  il  faut  que  je  vous  envoie  une  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Fabry,  lun  de  nos  syn- 
dics. Il  écrit  comme  un  chat ,  mais  peut-être  a-t-il  raison 
de  se  plaindre  des  fermiers  généraux  qui ,  en  1 760 ,  por- 
tèrent, par  une  exagération  excessive,  le  produit  des 
traites  et  gabelles,  dans  le  pays  de  6ex,  à  vingt-trois 
mille  six  cents  livres  ;  et  qui,  par  une  autre  exagération , 
le  portent  cette  année-cî  à  soixante  mille  livres  :  posUU 
ponendiSj  et  ablatU  aaferendis. 

Je  ne  saurais  guère  accorder  ces  assertions  avec  la 
dernière  idée  de  nos  éuts,  qui  m'assuraient,  conune  j*ai 
eu  l'honneur  de  vous  le  mander,  que  le  profit  net  des 
fermiers  généraux  n'allait  avec  nous  qu*à  sept  ou  huit 
mille  livres.  S'il  faut  que  vous  soyez  obligé  continuelle- 
ment, vous,  monsieur,  et  monsieur  le  contrôleur  gé- 
néral ,  de  réformer  tous  les  mémoires  dont  la  cupidité 
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humaine  tous  pestifère,  je  tous  plains  de  passer  si  tris- 
tement Totre  temps. 

Mais  notre  chétiTe  proTince  est  peut-être  aussi  un  peu 
à  plaindre  d'être  obligée  de  donner  cinq  cents  francs 
par  an  à  chacune  des  soixante  colonnes  de  lëtat.,  qui 
sont  des  colonnes  d  or.  Nous  ne  sonunea  que  d'argile,  et 
notre  argile  encore  ne  Tant  rien.  Quand  on  7  a  semé  un 
grain ,  il  ne  meurt  pas ,  à  la  Téritë ,  pour  renaître ,  comme 
l*ÉTangiIe  le  disait,  mais  il  ne  rend  jamais  que  trois  pour 
un  aux  pauvres  cultiTateurs^  qui  euntes  Aant,  etflAant 
miUentei  gemina  sua. 

Enfin,  monsieur,  cette  opération  est  la  T6tre;  c'est 
celle  de  M.  Turgot.  Ou  je  mourrai  à  la  peine,  ou  lundi 
prochain  la  plus  petite  de  toutes  les  cbhues  signera  son 
remerciement;  mais  nous  empécherea*totts  de  tous  de- 
mander l'aumône?  On  la  doit  aux  pauTres ,  c'est  par  là 
qu'on  rachète  ses  péchés.  Certainement  les  fermiers  gé- 
néraux en  ont  fut  ;  et  quand  ils  nous  donneront  cinq 
ou  six  mille  francs  par  an  sur  les  trente  mille  liTres  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  ils  feront  un  très  bon 
marché.  Je  propose  cette  bonne  œuTre  à  monsieur  le 
contrôleur  général.  Qu'il  mette  dans  l'édit  Tingt-dnq 
mille  francs  au  lieu  de  trente,  cela  est  très  aisé;  et 
messieurs  des  fermes  ne  pousseront  pas  plus  de  cris  de 
douleur  que  nous  autres  gueux  nous  en  pousserons  de 
joie. 

Pardonnez  à  cette  exhortation  chrétienne.  Elle  n'a 
rien  de  commun  aTCc  l'acceptation  solennelle  que  nous 
devons  foire  dans  la  grande  Tille  de  Gex,  etc. 


296  CORRESPOBTDANCE.  —  1775. 

A  M.  TURGOT, 

XISISTEE  d'ÀTAT,  GOlfTAÔLBUH  OÈsiMLkL  DBS  VISASCBS. 

Décembre. 

Monseigneur  le  oontrAleur  général  est  supplié  de  daigner  jeter 
on  coup  d*œil  snr  les  demandes  des  étau  du  pays  de  Gex.  Ces  de- 
mandes consistent  : 

L 

Dans  la  permission  de  fùre  venir  tontes  les  marchandises  de  Mar- 
seille avec  la  même  exemption  de  droiu  dont  Genève  jouit ,  attendu 
que  cette  exemption  seule  a  réduit  le  pays  de  Gex  à  n'ayoir  jamais 
aucun  marchand  français ,  et  à  la  nécessité  de  se  pourvoir  à  Genève 
de  toutes  les  choses  nécessaires  k  la  vie.  Cette  difiérenee  prodigieuse 
entra  une  ville  étrangère  et  wol  pays  appartenant  an  roi  a  mis  les 
Genevois  en  état  de  se  faire  plus  de  sept  millions  de  rente  sur  les 
finances  de  sa  majesté ,  et  d*étre  en  possession ,  avec  le  sieur  Geof- 
frin  y  de  la  manuCscture  des  glaces  de  Saint-Gobin  et  de  Paris. 

IL 

Monseigneur  le  contrôtepr  général  verra  que  ce  petit  pays  paye 
à  sa  majesté  environ  cent  trente  mille  livres  par  année ,  sans  qu'au- 
cune communauté  ait  pu  faire  le  moindre  jurofit,  excepté  la  colonie 
éublie  à  Femey. 

III. 
Il  verra  que  ce  pays  très  pauvre  a  été  obligé  d'emprunter  cent 
trente-quatre  mille  li?res  pour  réparer  les  pertes  occasionnées  par 
les  corvées. 

IV. 

Il  verra  ce  que  coûte  à  la  ferme  générale  la  foule  d'employés  inu- 
tiles établie  dans  le  pays  de  Gex. 

V. 

n  verra  le  bénéfice  que  ce  pays  propose  &  la  ferme  générale ,  et  ce 
qull  demande  au  sujet  du  nel  et  du  ubac 

Les  étaU  de  Gex  attendront  très  respectueusement  les  ordres  de 
monseigneur. 
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CCVII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

8  décembre. 

Notre  protectrice  sait  sans  doute  qu'il  n*est  plus  ques- 
tion de  ce  Mémoire  que  Tabbé  Morellet  devait  lui  com- 
muniquer. L'afiaire  est  fiaite;  Tédit  est  entre  les  mains 
de  nos  chédis  états.  Nous  nous  assemblons  le  1 1  du 
mois  pour  accepter  la  bulle  Unigenitus  purement  et 
simplement)  et  même  en  remerciant. 

U  est  vrai,  madame,  que  je  demande  une  petite  ex- 
plication )  et  cette  explication  est  une  aumône  de  cinq 
mille  livres,  somme  excessivement  petite,  par  laquelle 
je  propose  aux  soixante  publicains ,  maîtres  du  royaume , 
de  racheter  leurs  péchés.  Je  fais  les  derniers  efforts 
auprès  de  M.  Tui^ot,  pour  obtenir  de  lui  cette  bonne 
œuvre.  Mais  soit  qu'il  se  rende,"  soit  qu'il  persute  dans 
rimpénitence  finale,  je  ferai  le  diable  à  quatre  dans 
nos  états  pour  faire  accepter  sa  pancarte ,  même  par  le 
clergé. 

Je  profite  des  bontés  de  M.  le  marquis  de  La  Tour 
du  Pin,  que  vous  m'avez  procurées.  Je  lui  demande  un 
ordre  pour  me  chaufler ,  quoique  les  fermiers  généraux 
nous  réduisent  à  n'avoir  pas  de  quoi  acheter  du  bois. 

Je. me  suis  avisé  de.fiiire  l'épitaphe  de  l'abbé  de 
Voîsenon*: 

Ici  git ,  ou  plulôt  frétille 
Voiftenon,  frère  de  Chaulieu. 
A  sa  muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 
Car  je  m'en  vais  au  même  lieu , 
Comme  un  cadet  de  la  frmille. 

*  L'abbé  de  Voisenon  venait  de  mourir  le  23  noTcmbre  177^* 
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n  ne  faut  pas  prendre  cela  tout-à-fait  au  pied  de  la 
lettre.  H  est  bien  vrai  que  Tabbé  de  Yoisenon  frétille  : 
mais  je  ne  veux  point  Taller  voir  si  tôt.  Je  veux  vivre 
encore  pour  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  vos 
bontés  y  combien  j'adore  votre  caractère,  votre  esprit  lu- 
mineux et  votre  personne.  Vous  parlex  d'afEûres  comme 
un  vieux  conseiller  d'état;  voua  été*  active  i  rendre 
mille  bons  offices,  comme  si  voua  n  aviex  rien  à  £we; 
vous  jugez  ions  lea  ouvrages  mieux  que  ai  vous  étiez  de 
racadénûe«  Je  me  flatte  bien  que  monsieur  votre  frère 
et  vous,  vous  gagnerez  votre  procès»  La  cbîeane  quon 
vous  frit  me  parait  absurde,  et  ce  n'est  paa  là  le  cas  où 
les  choses  absurdes  réussissent. 

Adieu,  madame;  je  ne  sors  point  du  coin  de  m<m 
feu,  tandis  que  vous  tuez  des  perdrix  en  plein  air.  Je  ne 
sortirai  que  pour  la  bulle  de  M.  Turgot,  et  je  ne  res- 
pirerai que  pour  vous  être  attaché  avec  le  plus  twdre 
respect. 

CCVIII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

c  i  décMpbre. 

Mon  cher  marquis,  le  vieux  malade  est  charoi^  de 
votre  conversion.  Vos  lettres  étaient  auparavant  conmie 
celles  de  Gicéron  adfamUiareê  mmmu  $i  v«mis  vous  por- 
te^ bien^  jen  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  me  porte 
bien  :  adieu.  Vous  êtes  actuellement  plus  communioa» 
tif  ;  vous  entrez  dans  les  détails.  Ce  que  vous  me  man- 
dez me  frit  craindre  que  le  succès  de  Menzieofne  soit 
encore  plus  balancé  à  Paris  qu  a  Versailles. 

Mon  ami  La  Harpe  pourrait  bien ,  de  cette  affrire-ci, 
voir  reculer  son  entrée  dans  le  temple  de  nos  Quarante. 
Il  a  eu  beau  frapper  plusieurs  fois  à  la  porte  avec  ses 
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branches  de  laurier,  il  Ta  trouver  dés  épines  qui  lui 
boucheront  cette  porte.  Ce  n'est  pas^hez  nous  comme 
dans  le  ministère,  où  les  places  ont  été  données  au  mé- 
rite, sans  cabale  et  sans  bruit 

^e  suis  Aché  de  la  mort  de  ce  pauvre  abbé  de  Voi- 
senon.  Avant  d'aller  le  trouvei,  je  m'occupe,  dans  mon 
petit  antre  de  Gez,  d  une  grande  affaire  dont  sûrement 
penonne  ne  se  soucie  à  Paris)  c'est  de  iaire  un  essai 
de  liberté  dans  les  provinces ,  et  d'arradier  le  plus  petit 
pays  de  France  am  griffes  affreuses  des  suppdts  de  la 
fcnne  générale.  Il  y  a  scnxante  Tois  en  France,  et  je  me 
flatte  qu'un  jour  il  n'y  en  aura  plus  qu'un,  grâce  i  la 
probité  éclairée  et  aux  travaux  immenses  d'un  gout- 
teux ^  rignore  encore  si  je  réussirai  dans  ma  tentative  : 
cela  sera  décidé  demain.  Je  vous  écris  donc  la  veille  de 
la  bataille  :  priez  Dieu  pour  moi. 

Dites  à  M.  d'Argenul,  mon  ange,  qu'il  secoue  bien 
ses  ailes.  Je  suis  entre  le  Ti  Deum  et  le  DeprvfuruUs.  Je 
voulais  lui  écrire,  mais  le  temps  me  presse.  Il  faut,  tout 
malade  que  je  suis,  aller  à  nos  états  faire  valoir  les  bien- 
fedts  dont  SI  de  SuUi«Turgot  veut  nous  combler,  et 
dont  on  ne  sent  pas  encore  tout  l'avantege.  Dites,  je  vous 
prie,  à  mon  ange  que,  selon  ses  ordres  charmans,  j'ai 
écrit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  ce  matin  au  sujet  de 
RoMtèB  sam^f  quoique  les  Catilifuures  de  Gicéron  n'inté- 
ressent point  du  tout  la  cour  de  Versailles. 

Quand  vous  n'aurez  rieù  à  faire,  et  que  vous  aurez 
la  bonté  de  m'écrire,  mandez-moi  tout  ce  qu'on  fait  et 
tout  ce  qu'on  dit  :  ces  fariboles  amusent  l'écrivain  et  le 
lecteur. 

Adieu ,  mon  cher  marquis  :  si  vous  vous  portez  bien, 
j'en  suis  bien  aise;  pour  moi ,  je  me  porte  mal. 
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GGIX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  i4  décembre. 

Je  n'ai  point  encore  ea  un  plus  beau  sujet  d'ëcrire 
à  notre  protectrice.  C'était  mardis  i s  de  ce  mois ,  que 
je  devais  lui  mander  notre  triomphe  sur  ceux  qui  s'op- 
posaient au  salut  du  pays,  et  qui  avaient  mis  des  prêtres 
dans  leur  partL  Mon  ame  commanda  à  mon  corps  de  la 
suivre  aux  états.  J'allai  à  Gex,  tout  malingre  et  tout 
misérable  que  j'étais.  Je  parlai ,  quoique  ma  voix  fût 
entièrement  éteinte.  Je  proposai  au  clergé  d'accepter 
la  bulle  Unigenitus  de  M.  Turgot ,  c'est-à-dire  la  taxe 
de  trente  mille  livres,  purement  et  simplement,  avec 
une  reconnaissance  respectueuse.  Tout  fut  fait ,  tout 
fut  écrit  comme  je  le  voulais.  Mille  habitans .  du  pays 
étaient  dans  les  environs  aux  écoutes,  et  soupiraient 
après  ce  moment  comme  après  leur  salut,  malgré  les 
trente  mille  livres.  Ce  fut  un  cri  de  joie  dans  toute  la 
province;  on  mit  des  cocardes  à  nos  chevaux  :  on  jeta 
des  feuilles  de  laurier  dans  notre  carrosse.  Nos  dragons 
accoururent  en  bel  uniforme,  l'épée  à  la  main.  On  s'en- 
ivra partout  à  votre  santé,  à  celle  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Trudaine.  On  tira  nos  canons  de  poche  toute  la 
journée. 

Je  devais  donc ,  madame ,  vous  écrire  tout  cela  le 
mardi;  mais  il  fallut  travailler  à  mille  détails  attachés  à 
la  grande  opération;  il  fallut  envoyer  des  paquets  à 
Paris  ;  j'étais  excédé,  et  je  m'endormis.  Ma  lettre  ne 
partira  donc  que  demain  vendredi ,  1 5  du  mois  ;  et 
vous  verrez,  par  cette  lettre,  qu'il  n'y  a  point  de  joie 
pure  dans  ce  monde  ;  car  pendant  que  nous  passions 


COHRCSPONDANCE.  —  1775.  Sot 

doucement  notre  temps  à  remercier  M.  Turgot,  et  que 
toute  la  province  était  occupée  à  boire ,  les  pandoures 
de  la  ferme  générale,  qui  ne  doivent  finir  la  campagne 
qu'au  premier  de  janvier,  avaient  des  ordres  secrets  de 
nous  saccager.  Us  marchaient  par  troupes  au  nombre 
de  cinquante,  arrêtaient  toutes  les  voitures,  fouillaient 
dans  toutes  les  poches,  forçaient  toutes  les  maisons,  y 
fesaient  le  dégât  au  nom  du  roi ,  et  obligeaient  tous  les 
paysans  à  se  racheter  pour  de  l'argent.  Je  ne  conçois 
pas  comment  on  n'a  pas  sonné  le  tocsin  contre  eux 
dans  tous  les  villages ,  et  comment  on  ne  les  a  pas  exter- 
minés. Il  est  bien  étrange  que  la  ferme  générale ,  n  ayant 
plus  que  quinze  jours  pour  tenir  ses  troupes  chez  nous 
en  quartier  d'hiver ,  ait  pu  leur  permettre  ,*et  même 
leur  ordonner  des  excès  si  punissables.  Leé  honnêtes 
gens  ont  été  très  sages,  et  ont  contenu  le  peuple,  qui' 
voulait  se  jeter  sur  ces  brigands  comme  sur  des  loups 
enragés. 

Puisse  M.  Turgot  nous  délivrer  de  ces  monstres  pour 
nos  étrennes,  comme  il  nous  l'a  promis! 

Le  palais  Dauphin  est  bien  loin  d'être  couvert.  M.  Racle 
nous  avait  flattés  qu'il  le  serait  au  premier  de  novembre  ; 
mais  tout  s'est  borné  à  des  préparatifs ,  et  à  piquer  à 
coups  de  marteau  de  grandes  pierres  de  roche  qui ,  à 
mon  gré ,  ne  conviennent  point  du  tout  à  une  maison 
de  campagne.  Il  en  a  fini  entièrement  une  pour  lui,  qui 
contient  de  grands  magasins  et  des  appartemens  com- 
modes, et  qui  coûte  quatre  fois  moins.  Tout  le  monde 
est  persuadé  que  notre  petit  pays  va  s'enrichir  et  se  peu- 
pler. On  s'empresse  en  effet  à  me  demander  des  maisons 
à  toute  heure  ;  mais  je  ne  bâtis  pas  comme  Âmphion , 
et  je  n'ai  plus  de  lyre.  Tout  va  bientôt  me  manquer; 
mais  j'aurai  au  moins  achevé  à  peu  près  mon  ouvrage. 
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et  je  mourrai  âyec  la  consolation  d'arroir  été  encouragé 
par  TOUS. 

Agrëei  rattachement  inviolable  de  Totre  prot^é  V., 
qni  eat  à  tous  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

CCX. 

A  M.  BAILLT, 

DB   I.*ACàl>iKI1l   DU   SCTIVCBS. 

▲  Femey,  i5  déoembn. 

J*fli  Men  des  grâces  à  rons  rendre ,  monsieur ,  car 
ayant  reçu  le  même  jour  un  gros  livre  de  médecine  et 
le  vdtre')  lorsque  j'étais  encore  malade ,  je  n*ai  point 
ouvert  le*  premier  ;  j*ai  déjà  lu  le  second  presque  to«t 
entier,  et  je  me  poite  mieux» 

Vous  pouviez  intituler  votre  livre  Hiâioire  du  eiêl, 
à  bien  plus  juste  titre  que  Tabbé  Pluche  qui,  à  mon 
avis,  na  fait  quun  mauvais  roman.  Ses  conjectures  ne 
sont  pas  mieux  fondées  que  celles  de  ce  vieux  fou  qui 
prétendait  que  les  douze  signes  du  zodiaque  étaient  évi- 
demment inventés  par  les  patriarches  juift;  que  Re- 
becca  était  le  signe  de  la  vierge,  avant  qu'elle  eAt  épousé 
Isaac;  que  le  bélier  était  celui  qu'Abraham  avait  sacrifié 
sur  la  montagne  Moria;  que  les  gémeaux  étaient  Jacob 
et  Ésaû,  etc. 

Je  vois  dans  votre  livre ,  monsieur ,  une  profonde 
connaissance  de  tous  les  faits  avérés  et  de  tous  les  faits 
probables.  Lorsque  je  l'aurai  fini,  je  n'aurai  d'autre  em- 
pressement que  celui  de  le  relire  :  mes  yeux  de  quatre- 
vingt-deux  ans  me  permettront  ce  plaisir.  Je  suis  déjà 
entièrement  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  qu'il 
n'est  pas  possible  que  di£Férens  peuples  se  soient  accor- 

<  Bittoùm  de  V  Astronomie  «jkjmjm. 
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cl«f  dans  les  mêmes  méthodes,  les  mêmes  connaissances, 
les  mêmes  £ables  et  les  mêmes  superstitions,  si  tout  cela 
n*a  pas  été  puisé  chez  une  nation  primitive  qui  a  ensei- 
gné et  égaré  le  reste  de  la  terre.  Or,  il  y  a  long-temps 
que  j*ai  regardé  l'ancienne  dynastie  des  brachmanes 
comme  cette  nation  primitiTe.  You*  connaissez  les  liTtes 
de  ML  Holwell  et  de  M.  Dow  ;  vous  citez  surtout  ce  bon 
homme  HolwelL 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné,  monsieur,  des 
frftgmens  de  Fancien  iShastabad ,  écrit  il  y  a  environ 
dnq  mille  ans*  C'est  le  seul  monument  un  peu  antique 
qui  rette  sur  la  terre  ;  il  a  fidlu  l'opiniitreté  anglaisa 
pour  le  chercher  et  pour  l'entendre.  Je  soupçonnais  ce 
gouverneur  de  Calcutta  d'avoir  un  peu  aidé  à  la  lettre; 
je  m'en  suis  informé  au  gouverneur  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes ,  qui  vint  chez  moi  il  y  a  quelque 
tenqps ,  et  qui  est  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'Europe.  II  m'a  dit  que  M.  Holwell  éuit  la  vérité  et  la 
simplicité  même  :  il  ne  pouvait  assez  l'admirer  'd  avoir 
eu  le  courage  et  la  patience  d'apprendre  l'ancienne 
langue  sacrée  des  brachmanes,  qui  n'est  connue  aujour- 
d'hui que  d'un  petit  nombre  de  brames  de  Bénarès, 

Enfin,  monsieur,  je  suis  convaincu  que  tout  nous 
vient  des  bords  du  Gange,  astronomie,  astrologie,  mé- 
teiapsycoee,  etc. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  bonté  doni  vous 
m'avez  honoré. 

Agréez,,  moBHeur,  Festime  la  plus  sincère  et  la  plus 
respectueuse,  etc.  Le  vieux  malade* 
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CCXI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

ao  décembre. 

Il  se  pourrait  fiiire,  notre  respectable  et  chère  pro- 
tectrice, qu*il  y  eût  actuellement  par  les  chemins  une 
lettre  de  vous,  et  même  une  de  M.  le  marquis  de  Là 
Tour  du  Pin ,  à  qui  j'écrivis  il  y  a  quinze  jours  pour  le 
remercier  de  Vos  bontés  et  des  siennes,  et  pour  obtenir 
une  permission  authentique  de  me  chauffer  dans  son 
gouvernement.  Vous  connaissez  le  fort  FEcluse;  ce 
nest  pas  la  plus  importante  citadelle  du  royaume,  mais 
elle  est  pour  moi  en  pays  ennemi,  et  le  major  de  la 
place  ne  laisse  pas  passer  une  bûche  sans  un  ordre  ex- 
près du  commandant  de  la  province.  Je  me  flatte  que 
monsieur  le  commandant  aime  trop  madame  sa  sœur 
pour  souffrir  que  son  protégé,  qui  na  que  la  peau  sur 
.les  os,  meure  de  froid  aux  fêtes  de  Noél,  à  Textrémiié 
du  royaume  de  France. 

Vous  remarquerez,  s*il  vous  plaît,  madame,  que  nos 
postes  sont  tellement  arrangées' dans  votre  colonie  qu'il 
faut  toujours  vous  faire  réponse  avant  d'avoir  reçu 
votre  lettre. 

Le  courrier  qui  s'en  va  de  chez  nous  part  à  neuf 
heures  du  matin,  et  le  courrier  qui  vient  de  chez  vous 
n'arrive  qu'à  onze  heures.  Gela  n'est  pas  trop  bien  en- 
tendu; mais  cela  est  au  nombre  des  cent  mille  petiu 
iabus  ttof  légers  pour  être  réformés. 

Je  vous  écris  'donc ,  madame ,  à  neuf  heures  du.matin , 
le  ao  de  décembre,  en  attendant  que  vers  le  midi  j'aie 
la  consolation  de  voir  un  peu  de  votre  petite  écriture. 

Racle  a  de  très  beaux  magasins  dans  lesquels  il  y  a  de 
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très  belle  fiaïence.  Nous  avons  réparé  tous  les  désastres 
que  les  ouragans  et  les  inondations  avaient  causés;  mais 
pour  Château-Dauphin  ^  il  a  été  entièrement  négligé  ;  je 
crois  vous  lavoir  déjà  mandé  :  ainsi  je  conseille  à  notre 
chère  commandante,  quand  elle  viendra  honorer  sa  co- 
lonie de  sa  présence,  de  ne  point  descendre  à  Château- 
Dauphin  où  elle  ne  trouverait  que  des  pierres  qui  ne 
sont  pas  encore  les  unes  sur  les  autres;  mais  il  y  a  bien 
loin  de  la  fin  de  décembre  aux  beaux  jours  où  notre 
commandante  pourra  venir  visiter  son  pays.  Elle  aura 
le  temps  de  faire  donner,  par  le  clergé  qu'elle  gouverne, 
un  bon  bénéfice  à  ce  grand  garçon  de  Varicour,  qui  est 
un  des  plus  beaux  |>rétres  du  royaume,  et  bn  des  plus 
pauvres.  Elle  aura  accommodé  les  difficiles  affaires  de 
M.  de  Crassy  ;  elle  aura  arrangé  celles  de  dix  ou  douze 
£miilles;  eile  a^ra  rapatrié  M.  de  Richelieu  avec  ma- 
dame de  Saint-Vincent,  plutôt  que  de  venir  dans  notre 
misérable  climat.  Il  faut  me  résoudre  à  passer  mon  hiver 
dans  les  regrets.  Je  n'ai  pas  encore  le  plaisir  d'être,  dé- 
livré des  pandoures  de  messieurs  les  fermiers  généraux. 
Leur  armée  est  encore  à  nos  portes.  Je  ne  peux  pas  dire  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  tu  fuir  les  commis  ; 

et  je  ne  sais  quand  mes  derniers  regards  seront  consolés 
par  votre  présence* 

CCXII. 

A  M.  TURGOT. 

aa  décembre. 

Monseigneur,  vous  avez  d'autres  affaires  que  celles 
du  pays  de  Gex ,  ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  âmes  de 
soixante  fermiers  généraux  pour  une  aumône  d'environ 

comnupovDAircB.  t.  xi.  — a"  éJit.  ao 
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cinq  mille  livres,  c'était  bon  marché;  et  c'était  même 
contre  mon  intention  tjue  je  vous  adressais  ma  prière , 
parce  que  je  crois  fermement  avec  vous  qu* il  faut  les 
damner  pour  leurs  trente  mille  livres. 

Quand  je  sub  allé  à  nos  états,  malgré  mon  âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  et  ma  faiblesse,  ce  n'a  été  que 
pour  faire  accepter  purement  et  simplement  vos  bontés, 
sans  aucune  représentation. 

Si  on  en  a  fait  depuis,  pendant  que  je  suis  dans  mon 
lit,  j*en  suis  très  innocent,  et  de  plus  très  fâché. 

Je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie.  Je  fais  bâtir 
plusieurs  nouvelles  maisons  de  pierre  de  taille  que  des 
étrangers,  nouveaux  sujets  du  roi,  habiteront  ce  prin- 
temps. 

Je  défriche  et  j'améliore  le  plus  mauvais  terrain  du 
royaume. 

Je  bénis,  en  m'éveillant  et  en  m'endormant ,  M.  le  duc 
de  Sulli-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2  de  janvier  1776,  je  voudrais 
avoir  fait  venir  pour  mes  héritiers,  le  premier  de  jan- 
vier, dans  ma  colonie,  du  sucre,  du  café,  des  épices, 
de  Thuile,  des  citrons,  des  oranges,  du  vin  de  Saint- 
Laurent,  sans  acheter  tout  cela  à  Genève. 

Je  vous  supplie  de  croire  que,  si  j'étais  encore  dans 
ma  jeunesse  ;  si ,  par  exemple,  je  n'avais  que  soixante- 
dix  ans,  je  ne  vous  serais  pas  attaché  avec  plus  d'admi- 
ration et  de  respect.  ] 
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CCXIIL 
A  M.  L'ABBÉ  DE  VITRAC. 

tOtIf*PBiaClPAl.  DU  COLLÉÔB  SB  I.IMOGB8  ,  DBS  AC4DBRKIBS  DB 
MOBTAUBàV,  CLBEKORT-PKaBABD  ,  L4  ROCHBU.B,  BTG» 

A  Ferney,  aS  décembre. 

Je  VOUS  dois  des  remerciemens ,  monsieur ,  pour  les 
deux  pièces  d'éloquence  <pxe  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer*  Il  est  très  beau  de  célébrer^  au  bout  de  deux 
cents  ans,  la  mémoire  de  ceux  qui  éclairèrent  leur 
siècle ,  et  qui  ne  méritaient  pas  d'être  oubliés  du  nôtre. 
L'Eloge  de  l'ancien  Dorât  vous  a  fourni  une  occasion 
bien  agréable  de  rendre  justice  à  M.  Dorât  d'aujour- 
d'hui* 

Il  y  a  un  autre  homme  dont  Limoges  se  souviendra 
un  jour  avec  une  tendre  reconnaissance,  et  qui  itiit  ac- 
tuellement autant  de  bien  à  la  France  qu'il  en  a  fait  à 
votre  patrie. 

Permettex-moi  une  observation  sur  Fanecdote  dont 
vous  parlez  dans  votre  ouvrage.  Vous  supposez,  après 
tant  d'autres,  que  Charles  IX  est  l'auteur  de  ces  beaux 
vers  à  Ronsard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  conronnes ,  etc. 

Il  n'est  guère  possible  que  ces  vers  soient  de  la  même 
main  qui  écrivait  à  Ronsard  : 

Si  tu  ne  Yiens  demain  me  tronyer  à  Pontoise , 
Adviendra  entre  nous  une  bien  grande  noise. 

On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient  de 
Charles  IX,  et  que  les  autres  étaient  d'Amyot ,  son  pré- 
cepteur. Le  malheureux  prince  qui  commanda  la  Saint-' 
Barthélemi  n'était  pas  digne  de  faire  ^e  beaux  vers. 
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U  est  triste  que  vous  citiez  dans  vos  notes  un  aussi  vil 
coquin  que  le  Sabatier  de  Castres. 
J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCXIV. 

A'M.  DE  TRUDAINE. 

À  Ferney,  a3  décembre. 

Monsieur ,  depuis  Tacceptation  unanime  de  tos  bien- 
faits, et  notre  prompte  soumission  à  payer  trente  mille 
livres  d'indemnité  à  la  ferme  générale,  j'apprends  des 
choses  dont  je  crois  vous  devoir  donner  avis. 

Il  vous  souvient  qu'autrefois,  lorsque  vous  étie^  près 
de  faire  à  notre  pays  la  même  grâce,  on  suscita  je  ne 
sais  quels  ouvriers  lapidaires  de  la  ville  de  6ez ,  pour  s'y 
opposer.  On  se  sert  aujourd'hui  du  même  artifice. 

Ces  prétendus  lapidaires  n'ont  pas  un  pouce  de  ter* 
rain  dans  la  province.  On  m'assure  même  qu'on  a  signé 
des  noms  de  gens  qui  n'existent  pas. 

Je  ne  fais  ouUe  réflexion  sur  cette  manœuvre  ;  je  la 
soumets  à  votre  jugement  et  à  vos  ordres ,  ainsi  quà  ceux 
de  monsieur  le  contrôleur  général. 

Un  nommé  Lagros  sort  de  chez  moi  dans  le  moment, 
n  propose,  conjointement  avec  le  sieur  Sédillot,  rece- 
veur du  sel  de  la  province  pour  les  fermiers  généraux , 
et  avec  le  sieur  Lachaux,  receveur  du  domaine,  de 
fournir  de  sel  le  pays  de  Gex,  au  prix  qui  nous  con- 
viendra, et  se  charge  de  payer  pour  nous  les  trente  mille 
livres  à  la  ferme  générale. 

U  prétend  que  la  république  de  Genève  veut  bien  )  dès 
à  présent,  lui  céder  mille  minots  au  même  prix  qu*elle 
las  a  reçus,  pourvu  que  vous  l'approuviez  conjointement 
avec  monsieur  le  contrôleur  général. 
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Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé  de  cette  affaire  à 
M.  Fabry,  il  ma  répondu  que  oui;  que  M.  Fabry  a  reçu 
ses  ofires  avec  transport ,  et  qu'il  n'attend  que  la  con- 
sommation de  l'affaire  des  franchises  pour  transiger 
avec  cette  nouvelle  compagnie  au  nom  de  la  province, 
bien  entendu  que  le  marché  fait  avec  cette  compagnie 
n'empêcherait  point  les  particuliers  de  se  pourvoir  de 
sel  où  ils  voudraient. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  signé  entre  cette  compagnie  et 
M.  Fabry,  subdélégué  de  monsieur  l'intendant. 

Je  me  borne,  monsieur,  à  vous  dire  simplement  les 
faits,  et  à  vous  renouveler  les  justes  sentimens  de  ma  re- 
connaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

CCXV. 

A  M,  L'ABBÉ  MORELLET. 

aS  décembre. 

n  faut,  monsieur,  que  je  vous  conte  nos  aventures, 
parce  que  vous  les  savez,  et  que  vous  avez  contribué 
plus  que  personne  à  nous  délivrer  d'esclavage. 

Vous  ne  pensez  pas  sans  doute  que  les  hommes  soient 
plus  sages  dans  notre  petit  pays  qu'ailleurs.  Nous  som- 
mes, il  est  vrai ,  à  l'abri  de  la  grande  contagion  de  Paris; 
mais  nous  avons  nos  maladies  épidémiques  comme  lés 
autres,  nous  avons  nos  petites  brigues,  nos  petits  inté- 
rêts ,  nos  divisions ,  nos  sottises ,  tiUto  il  fnondo  è  falto 
corne  la  nostrafamiglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'il  fallait  me  jeter  dans 
le  lac  de  Genève,  pour  avoir  obtenu  de  M.  Turgot  la 
permission  de  payer  trente  mille  francs  d'impôts  à  mes- 
sieurs les  fermiers  généraux.  Il  a  fallu  que  j'écrivisse 
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lettre  sur  lettre  pour  supplier  le  ministre  de  diminuer 
cette  somme;  de  sorte  que,  dans  cette  affaire,  il  a  £allu 
me  conduire  comme  dans  les  assemblées  du  clergé, 
c'est-à-dire  agir  contre  ma  conscience. 

Cependant,  quand  il  fallut  assembler  les  états  pour 
accepter  les  bontés  de  monsieur  le  contrôleur  général , 
j'allai  à  cette  assemblée,  où  d'ailleursje  ne  vais  jamais, 
et  j'eus  le  plaisir  de  faire  mettre  dans  les  registres  :  Nou9 
acceptons  unanimement ^  avec  la  reconnaissance  la  plus 
respectueuse. 

Je  vous  avertis  que  j'ai  borné  là  ma  mission  ;  je  ne 
▼eux  aller  ni  sur  les  droits,  ni  sur  les  prétentions  de 
personne.  Je  rentre  dans  ma  colonie  comme  dans  ma 
coquille.  Je  suis  assez  content,  pourvu  que  nous  soyons 
libres  au  mois  de  janvier,  et  que  notre  petit  pays  puisse 
commercer,  comme  Genève,  avec  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume. 

Je  suis  persuadé  que  nos  terres  doubleront  de  prix 
dans  un  an.  Elles  commencent  déjà  à  valoir  beaucoup 
plus  qu'on  ne  les  estimait  auparavant.  Ce  seul  mot  de 
liberté  du  commerce  réveille  toute  industrie,  anime 
l'espérance,  et 'Vend  la  terre  plus  fertile.  Encore  une 
fois,  je  regarde  ce  petit  essai  de  monsieur  le  contrôleur 
général  comme  expenmentum  in  anima  wli;  mais  assuré- 
ment cette  anima  vilis,  du  moins  la  mienne,  est  péné- 
trée, enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'est  le 
premier  médecin  du  royaume  ;  et  ce  grand  corps  épuisé 
et  malade  lui  devra  bientôt  une  santé  brillante.  Mais^ 
je  vous  prie,  qu'il  nous  donne  la  liberté  entière  du  com- 
merce au  mois  de  janvier,  sans  quoi  je  serai  lapidé,^ 
moi  qui' vous  parle,  moi  qui  ai  promis  cette  libefcé  en 
son  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à  M.  de  Tru- 
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daine  ;  je  le  sens  plus  que  personne.  Je  sens  surtout  com- 
bien il  est  doux  de  tous  avoir  pour  ami ,  et  de  pouvoir 
vous  parler  à  cœur  ouvert. 

Je  ne  sais  rien  de  T Académie;  on  dit  que  M.  Turgot 
pourrait  bien  nous  faire  le  même  honneur  que  nous  fit 
M.  Golbert;  ph\t  à  Dieu!  Mais  vous,  est-ce  que  vous  ne 
serez  pas  un  jour  de  la  bande? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

Lb  'vieux  malade* 

CCXVI. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

A  Feniey,  37  décembre. 

Mon  cher  ami ,  vous  ne  m  avez  point  accusé  la  H^^ 
ception  de  deuxpaquets  de  graine  pour  sa  majesté.  Youi 
ne  m'avez  rien  écrit  au  sujet  des  impertinences  de  la 
Gazette  du  Bas-Rhin.  Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  in- 
struit sa  majesté  de  cette  affaire.  Je  dois  vous  dire ,  de 
plus,  que  lavocat  célèbre  qui  avait  écrit  en  faveur  des 
jeunes  gens  coaccusés,  est  le  seul  qui  soit  pleinement 
instruit  des  malversations  horribles  qui  furent  commises 
dan«  Abbeville.  Il  dit  qu'elles  furent  portées  à  un  excès 
inconcevable,  et  il  compte  dévoiler  tous  ces  mystères 
d'iniquité  dans  un  Mémoire  qui  servira  beaucoup  à  la 
réforme  de  la  jurisprudence. 

Le  présent  ministère  sous  lequel  nous  avons  le  bon- 
heur de  vivre  a  fort  à  cœur  cette  réforme  nécessaire. 
On  y  travaillera  avec  le  plus  grand  zèle,  et  l'abominable 
mort  de  votre  ancien  ami  ne  sera  pas  oubliée. 

G'est  tout  ce  que  peut  vous  mander  pour  le  présent 
un  pauvre  malade  qui  n'en  peut  plus ,  et  qui  vous  est 
très  attaché. 
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CCXVIL 

A  VL  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Femey,  99  décembre. 

Je  Gommence ,  moDsieur,  par  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  procès  de  Rome,  et  puis  je  vous  par- 
lerai de  notre  procès  deGex  dont  vous  voulez  bien  être 
le  rapporteur.  Je  dirai  toujours  que  messieurs  les  fer- 
miers généraux  ont  demandé  de  nous  une  somme  un 
peu  trop  forte^  mais  que  nous  sommes  très  heureux  d'en 
être  quittes  pour  trente  mille  livres,  grâce  aux  bontés 
de  monsieur  le  contrôleur  général.  Il  vivifie  tout  d*un 
coup  notre  petite  province  ;  il  en  sera  autant  du  reste 
du  royaume.  L'abolition  des  corvées  est  surtout  un  bien- 
fait que  la  France  n'oubliera  jamais. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  commencement  de  l'an* 
née  1776  serait  un  temps  convenable  pour  demander 
l'abolition  de  la  mainmorte,  après  avoir  obtenu  l'abo- 
lition des  bureaux  des  fermes.  liCgoûtde  la  liberté  aug- 
mente à  mesure  qu'on  en  jouit;  mais  ce  n'est  pas  pour 
nous  que  nous  présenterions  cette  requête  :  ce  serait 
pour  la  Franche-Comté  et  pour  quelques  autres  endroits 
du  royaume ,  où  la  nature  humaine  est  encore  écrasée 
par  la  tyrannie  féodale.  Quel  insupportable  opprobre , 
mon  cher  philosophe,  que  de  voir,  à  deux  pas  de  chez 
moi,  trente  à  quarante  mille  hommes  de  six  pieds  de 
haut,  esclaves  de  quelques  moines,  et  beaucoup  plus 
esclaves  que  s'ils  étaient  tombés  entre  les  mains  de  mes- 
sieurs de  Maroc  et  d'Alger!  Songe-t-on  combien  il  eut 
ridicule  et  horrible,  préjudiciable  à  l'état  et  au  roi^  hon- 
teux pour  la  nature  humaine,  que  des  hommes  très 
utiles  et  très  nombreux  soient  esclaves  d'un  petit  nombre 
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de  faquins  mutiles  ?  Cela  peut-il  se  souffrir  après  tant 
de  déclarations  de  nos  rois ,  qui  ont  voulu  que  la  servi- 
tude fût  détruite,  et  que  leur  royaume  fût  celui  des 
Francs? 

Nous  avons  un  projet  d'édit  sous  Louis  XIY,  minuté 
par  le  bisaïeul  de  M.  de  Malesherbes ,  pour  détruire  la 
mainmorte,  en  indemnisant  les  seigneurs  féodaux.  Qui 
pourra  s  opposer  à  cette  entreprise ,  si  M.  de  Males- 
herbes et  M.  Turgot  veulent  la  faire  réussir  ? 

On  propose ,  dit-on ,  beaucoup  de  nouveautés.  Y  en 
aura-i^il  une  aussi  belle  que  celle  de  faire  rentrer  la  na- 
ture humaine  dans  ses  droits  ?  Mandez-moi ,  je  vous 
prie ,  ce  que  vous  en  pensez , 

«  Ut  jam  Danc  dicat ,  jam  nunc  debentia  dici.  » 
(Koti.f  de  Jrlê poêL) 

Un  monsieur  l'abbé  de  Lubersac,  vicaire  général  de 
Narbonne,etc.,  vient  de  m'envoyer  un  grand  in-folio  sur 
tous  les  monumens  faits  et  à  faire ,  et  surtout  un  grand 
arc  de  triomphe  à  la  gloire  de  Louis  XVL  Je  ne  connais 
point  d'arc  de  triomphe  comparable  à  celui  dont  je  vous 
parle.  Vous  devriez  bien  en  faire  un  sujet  de  conversa- 
lion  avec  M.  Turgot.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie ,  de  lui 
dire  que  notre  petit  pays  le  bénit ,  comme  le  royaume 
en  entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  aussi  en  grâce  de  vous  souvenir  de 
moi  auprès  de  M.  de  Trudaine;  je  suis  pénétré  de  ses 
bontés. 

Avez-vous  vu  madame  de  Saint-Julien  P  Je  vous  avais 
envoyé,  il  y  a  long-temps,  un  Mémoire  pour  lui  être 
communiqué;  mais  tous  nos  Mémoires  deviennent  au- 
jourd'hui inutiles.  Je  crois  la  franchise  du  pays  de  Gex 
consommée,  et  que  n6us  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à 
chanter  des  Te  Deum. 
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Au  reste,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  : 
je  ne  sais  pas  même  qui  succédera  dans  TAcadémie  au 
frétillant  abbé  de  Yoisenon. 

CCXVIIL 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

Mon  cher  ami,  j*étais  bien  en  peine;  M.  Devaines 
m'annonçait,  par  sa  lettre  que  je  reçus  le  17,  votre 
Menzicqf' ifnï  devait  arriver  par  le  même  courrier  ;  mais 
Menzicqf  %'€$t  arrêté  en  chemin,  je  ne  Fai  reçu  que 
le  19.  Je  l'ai  lu  sur-le-champ,  et  je  le  renvrâe  le  même 
jour,  car  il  faut  être  fidèle. 

Madame  Denis  n'a  pas  pu  le  lire  ;  elle  est  très  malade 
dans  sa  Sibérie  depuis  près  d'un  mois,  et  dans  un  état 
qui  nous  a  fait  trembler. 

Je  n'ai  montré  votre  pièce  à  personne;  j'ai  eu  du 
plaisir  pour  moi  tout  seul.  Vous  voilà ,  mon  cher  ami , 
dans  la  force  de  votre  talent;  la  pièce  est  neuve,  inté- 
ressante ,  fortement  et  élégamment  écrite.  En  vérité , 
c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur ,  et  je  vous  remer- 
cie de  tout  mon  cœur  de  me  l'avoir  fait  connaître.  Je  ne 
suis  pas  de  ces  gens  qui ,  en  lisant  une  pièce  de  théâtre 
de  leur  ami ,  imaginent  sur-le^^hamp  un  plan  différent 
de  celui  qu'ils  lisent,  et  qui  critiquent  tout  ce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  conforme  à  leurs  idées.  Je  me  laisse  aller 
aux  idées  de  l'auteur,  c'est  lui  qui  me  mène.  S'il  m'é- 
meut, s'il  m'intéresse,  si  son  ensemble  et  ses  détails 
font  sur  moi  une  grande  impression ,  je  ne  le  chicane 
pas,  je  ne  sens  que  le  plaisir  qu'il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu'un  souhait  à  faire,  c'est  qu  on  envoie 
en  Sibérie  les  acteurs  de  Paris,  qui  sont  indignes  de 
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jouer  Totre  pièce,  et  qu'on  réforuie  enrièrement  le 
théâtre  de  Paris. 

La  nviison  de  Brandebourg  s'enrichit  actuellement 
de  nos  dépouilles,  comme  dans  la  guerre  de  1756.  Elle 
vous  prend  Lekain  et  Clairon.  Il  ne  reste  rien  à  Paris , 
et  le  pauvre  siècle  s'en  irait  sans  vous  dans  le  néant. 

Pourquoi  n'auriez-vous  pas  une  troupe  de  Monsieur 
comme  il  y  en  avait  une  du  temps  de  Louis  XIV  ?  Cette 
troupe  pourrait  être  sous  vos  ordres  ;  vous  auriez  là  un 
assez  joli  petit  ministère.  C'est  une  idée  qui  me  passe 
par  la  tête,  et  qui  ne  me  paraît  pas  impraticable^  il  faut 
tout  tenter  plutôt  que  de  dépendre  des  comédiens. 

Quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  regarde  comme  le 
restaurateur  des  belles  lettres.  J'attends  avec  impatience , 
mon  cher  ami ,  le  moment  où  vous  parlerez  dans  l'Aca- 
démie, et  où  vous  ramènerez  les  Welches  au  bon  goût 
dont  ils  se  sont  tant  écartés;  vous  en  ferez  de  vrais 

Français. 

» 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur;  je  vous 
aime  autant  que  j'aime  Menzicof, 

CCXIX. 
A  M.  DE  FABRY, 

STNDIC  DU  ÉTATS  DU  PATS  DB  GBX. 

4  janvier  1776. 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n  ai  jamais  en- 
tendu parler  du  Mémoire  des  douze  notables  dont  vous 
faites  mention  dans  votre  lettre  d'hier.  Vous  savez  que 
je  p^se  ma  vie  dans  la  plus  grande  solitude,*  je  ne  sors 
de  ma  chambre  que  pour  aller  manger  un  morceau 
avec  madame  Denis  :  je  lui  ai  demandé  en  général  si 
jamais  elle  avait  entendu  parler  d'un  mémoire  signé  par 


/ 


/ 


3 1 6  CORRESPOWDAKCB.  —  1776. 

douze  personnes  à-  6ex  :  elle  n*en  a  pas  eu  la  moindre 
connaissance. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  une  lettre  de  M.  dçFargès, 
intendant  des  blés  du  royaume,  de  la  part  de  M.  Tui^oC 
n  me  mande ,  comme  M.  de  Trudaine,  que  la  déclara- 
tion du  roi  doit  être  actuellement  entre  les  mains  du 
parlement  de  Dijon.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  difficile  à 
monsieur  l'intendant  et  à  tous,  monsieur,  de  faire  con- 
tribuer tous  les  habitans  du  pays  de  6ex,  puisque  tous 
les  habitans  profiteront  de  la  liberté  qu'on  leur  donne  : 
un  tel  arrangement  est  si  juste,  que  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourrait  s'y  refuser;  j'en  dirais  un  petit  mot  en 
qualité  de  commissionnaire  des  états. 

Tai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  rapprends,  monsieur,  que  malgré  les  ordres 
précis  donnés  ^r  M.  le  contrôleur  général  à  la  ferme, 
de  retirer  sans  délai  leurs  employés  du  pays  de  Gex,  ils 
ont  pourtant  encore  l'insolence  de  saisir  et  de  conduire 
en  prison  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  avec  des  marchan- 
dises permises  :  cette  abominable  tyrannie  n'est  pas  con- 
cevable. Nous  payons  trente  mille  francs  à  la  ferme  du 
premier  janvier,  donc  nous  sommes  libres  du  premier  jan- 
vier; donc  on  ne  doit  regarder  que  comme  des  assassins 
les  scélérats  qui ,  à  la  faveur  d'une  ancienne  bandoulière , 
viennent  voler  sur  les  grands  chemins  et  dans  les  maisons 
les  sujets  du  roi.  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  sortir  de 
prison  ceux  qu'on  y  a  si  injustement  conduits  hier,  et  y 
mettre  à  leur  place  les  coquins  qui  ont  osé  les  arrêter. 
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CCXX. 

A  M.  TURGOT. 

A  Femey,  8  jaiiTier. 

Monseigneur,  un  petit  peuple  devenu  libre  par  tos 
bienfaits,  ivre  de  joie  et  de  reconnaissance,  se  jette  à 
vos  pieds  pour  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  la  permission  d'implorer  quelque- 
fois votre  protection  et  vos  ordres  en  faveur  de  quelques 
personnes  qui  méritent  bien  vos  bontés.  H  y  a,  par 
exemple,  le  sieur  Sédillot,  ci-devant  receveur  du  gre- 
nier à  sel,  lequel  s*est  conduit  dans  cette  affaire  avec  un 
désintéressement  inouï;  il  a  préféré  hautement,  dans 
l'assemblée  des  états ,  Taffranchissement  de  son  pays  à 
son  intérêt  particulier.  Il  y  a  le  procureur  du  roi ,  nommé 
Rouph,  pourvu  anciennement  de  loffice  du  contrôleur 
du  grenier  à  sel,  homme  de  mérite,  grand  Cultivateur, 
et  chargé  de  dix  enfans. 

En  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  Mémoire  ci-joint ,  seulement  pour 
vous  amuser,  supposé  que  vous  en  ayez  le  temps.  J'ai 
tâché,  dans  ce  Mémoire,  de  vous  deviner;  mais  je  ne 
suis  capable  que  de  sentir  vos  bienfaits,  et  de  vous  té- 
moigner mon  inutile  respect,  mon  inutile  reconnais- 
sance, mon  inutile  attachement. 

Le  vieux  malade  de  Ferney, 

MÉMOIRE  A  M.  TURGOT. 

Le  petit  pays  de  Gex  n*a  que  dix  lieaes  de  surface.  La  terre  n'y 
rend  que  trois  pour  un ,  et  le  tiers  du  pays  est  en  marécages. 

Cependant ,  sans  compter  enWron  soixante-deux  mille  livres  qvTil 
paye  an  roi  par  année ,  en  taille ,  capitation ,  Tingtième ,  etc. ,  il  donne 
à  la  ferme  générale ,  à  commencer  du  i*'  janyier  1776 ,  trente  mille 
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francs.  Les  registres  des  droits  du  domaine  se  montent ,  année  com- 
mune y  i  plus  de  Tingt  mille  Hyres. 

Ainsi  ce  pays  aride  et  presque  incultiTable ,  de  dix  lienes  carrées , 
n'ayant  aucun  commerce  et  n'étant  point  soumis  an  droit  des  aides , 
fournit  à  la  ferme  générale  cinquante  mille  francs  par  an. 

Si  la  France  y  dont  l'étendue  est  d'enyiron  quarante  mille  lieues 
carrées ,  était  aussi  stérile  que  le  pays  de  Gex ,  aussi  privée  de  com- 
merce ,  si  elle  ne  payait  point  d'aide ,  et  si  chaque  terrain  de  même 
étendue  que  le  pays  de  Gex  payait  à  la  ferme  cinquante  mille  francs, 
il  est  clair  que  la  ferme  aurait  de  ce  seul  article  deux  œntt  millions 
de  rerenu  :  elle  en  rend  au  roi  environ  cent  trente  ;  ses  frais  et  son 
proiSt  iraient  à  soixante-huit  millions. 

Mais  le  royaume  étant  environ  trois  fois  plus  riche,  trois  fois  mieux 
cultivé,  trois  fois  plus  commerçant  que  le  petit  pays  de  Gex ,  doit 
probablement  fournir  à  la  forme  trois  fois  davantage  à  proportion. 

Quand  la  forine  ne  tirerait  du  royaume -entier  qu'une  fois  plus  4 
proportion  qu'elle  tire  du  pays  de  Gex ,  il  parait  qu'elle  tirerait  de 
la  France  quatre  cents  millions. 

Réduisons  ces  qnatre  oenU  millions  à  trois  cents  :  voilft  donc  une 
somme  énorme  de  trois  cents  millions  que  la  ferme  recueillerait  on 
renonçant  k  la  gabelle  et  au  tabac ,  comme  elle  y  a  renoncé  avec  nous. 

Il  parait  donc  que  le  roi  ne  retire  pas  de  la  France  ce  qu^  en 
pourrait  tirer,  quoique  les  peuples  soient  surchargés  d'impAu. 

On  a  donc  lieu  de  présuiper  que  l'intention  du  ministère  est  d'en- 
richir le  roi  et  l'eut ,  en  simj^lifiant  la  recette  et  en  soulageant  le 
peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  Nos  dix  lieues  carrées  payent 
à  présent  trente  mille  francs  à  la  ferme ,  et  se  pourvoient  de  sel  où 
elles  peuvent. 

Je  suppose  qne  sa  majesté  nous  permettra  de  prendre  du  sel  à 
Peccais  en  Languedoc  ;  nous  en  ferons  venir  cinq  mille  minots,  tant 
pour  notre  consommation  que  pour  la  santé  de  nos  bestiaux  et  pour 
l'engrais  de  nos  terres ,  lesquelles  étant  d'une  nature  de  terre  à  pot , 
seraient  fertilisées  par  le  sel  même,  malgré  l'ancien  préjugé  qui  a 
fait  du  sel  le  symbole  de  la  stérilité. 

Si  le  roi  nous  laissait  prendre  cinq  mille  minots  à  Peccais,  nous 
l'achèterions  du  roi  dix  sous  le  quintal ,  comme  les  fermiers  géné- 
raux. Ainsi  un  pays  de  dix  lieues  de  surfece  fournirait  au  roi,  pour 
le  seul  Hchat  du  sel ,  deux  mille  cinq  cents  livres  ;  et  la  France  en- 
tière, quatre  mille  fois  plus  étendue  que  le  pays  de  Gex ,  en  achète- 
rait pour  dix  millions  ;  et  ce  seul  objet  rendrait  à  la  culture  de  la 
terre  une  armée  immense  de  commis. 
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Oa  ose  croire  que  le  ministère  agit  dans  cette  Tue,  et  prépare 
toutes  set  opérations  suivant  son  grand  principe  de  rendre  la  recette 
moins  onéreuse ,  et  de  faire  passer  dans  les  coffres  du  roi  les  contri- 
butions des  sujets  avec  les  moindres  frais  possibles. 

CeujE  qui  ne  peuvent  entrevoir  que  de  loin  une  faible  partie  de  ces 
projets  les  bénissent  et  les  admirent;  que  feront  ceux  qui  en  sont  les 
témoins  ! 

GCXXI. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  8  janvier. 

Lorsque  vous  viendrez  souper,  monsieur,  à  Sacon- 
nay  ou  à  Ferney ,  vous  ne  verrez  plus  de  pandoures  des 
fennes  générales,  fouillant  des  religieuses "^et  troussant 
leurs  cottes  sacrées.  Ces  petits  scandales  n'arriveront 
plus  dans  mon  voisinage.  Tous  les  alguazils  de  notre 
pays  sont  partis  avec  l'étoile  des  trois  rois.  Nous  sommes 
libres  aujourd'hui  comme  les  Genevois  et  les  Suisses, 
moyennant  une  indemnité  que  nous  payons  à  la  ferme 
générale.  Je  ne  sais  point  de  plus  beau  spectacle  que 
celui  de  la  joie  publique;  il  n'y  a  point  d'opéra  qui  en 
approche. 

Vous  qui  aimez  M.  Turgot,  vous  auriez  été  enchanté 
de  le  voir  béni  par  dix  mille  de  nos  habitans ,  en  atten- 
dant qu'il  le  soit  de  vingt  millions  de  Français.  Il  m^ 
semble  qu'il  fiiit  un  essai  sur  notre  petite  province.  Le 
ministre  de  la  guerre  fait,  de  son  côté ,  des  arrangemens 
aussi  utiles.  L'âge  d'or  commence;  c'est  à  vous  de  le 
chanter,  je  n'ai  plus  de  voix  :  f^ox  quoque  Mœrim  de- 
ficit.  Mes  sentimens  pour  vous  ne  se  ressentent  point  de 
ma  décrépitude. 

Madame  Denis ,  qui  est  presque  aussi  malade  que  moi, 
vous  fait  mille  complimens. 
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CCXXII. 

A  M.  DEYAINES. 

II  janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  interrompe  uu  mo- 
ment. Il  faut  absolument  que  je  vpus  dise,  au  nom  de 
dix  à  douze  mille  hommes,  combien  nous  avons  d obli- 
gations à  M.  Turgot,  à  quel  point  son  nom  nous  est 
cher,  et  dans  quelle  ivresse  de  joie  nage  notre  petite 
province.  Je  ne  doute  pas  que  ce  petit  essai  de  liberté 
et  d'impôt  territorial  ne  prépare  de  loin  de  plus  grands 
événemens.  La  plus  petite  province  du  royaume  ne  sera 
pas  sans  doute  la  seule  heureuse.  Je  sais  bien  qu*il  y  a 
de  fameux  déprédateurs  qui  redoutent  la  vertu  éclairée; 
je  sais  que  des  fripons  murmurent  contre  le  bonheur 
public;  qu'ils  se  font  écouter  par  leurs  parasites.  Ils 
crient  qu£  tout  est  perdu ,  si  jamais  le  peuple  est  sou- 
lagé et  le  roi  plus  riche;  mais  j*espère  tout  de  la  fermeté 
du  roi,  qui  soutiendra  son  ministre  contre  une  cabale 
odieuse.  U  a  déjà  confondu  cette  cabale ,  quand  il  a  ré- 
pondu à  ses  libelles  en  vous  nommant  son  lecteur. 
Vous  ne  pourrez  jamais  lui  faire  lire  un  meilleur  ou- 
vrage que  ceux  auxquels  vous  travaillez  sous  leA  yeux 
de  M.  Turgot. 

'    Conservez  un  peu  de  bienveillance  pour  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ije  vieux  malade. 
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CCXXIII.  '  , 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

II  Janvier. 

Je  ne  jouis  guère ,  ma  belle  protectrice,  des  triompher 
dont  nous  vous  avons  lobligation.  L'hirer  nous  désole, 
madame  Denis  et  moi.  Vous  seriez  bien  attrapée  si  tous 
étiez  obligée,  comme  nous,  de  ne  pas  sortir  de  votre 
chambre.  Nous  sommes  consolés  par  le  bruit  des  accla- 
mations, par  les  cris  de  joie  de  toute  une  province,  et 
par  les  complimens  que  nous  recevons  de  tous  côtés.  Si 
on  pouvait  savoir  à  Paris  le  bon  effet  que  ce  petit  évé- 
nement a  produit  dans  le  pays  étranger,  la  cabale  qui 
s  élève  contre  M.  Turgot  changerait  bien  de  ton ,  et  se- 
rait forcée  de  chanter  ses  louanges.  C'est  une  chose  hon- 
teuse et  infâme  qu'on  ose  décrier  dans  Paris  le  ministre 
le  plus  éclairé  et  le  plus  intègre  que  la  France  ait  jamais 
eu.  Ses  ennemis,  ne  pouvant  désapprouver  ce  qu'il  a 
fait ,  s'occupent  à  blâmer  ce  qu'il  fera.  Qu'ils  attendent 
du  moins  les  événemens  pour  s'en  plaindre,  à  moins 
qu'ils  n'aient  le  don  de  prophétie. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Je  vous  demanderais  votre  protection  auprès 
de  lui ,  s'il  était  assez  heureux  pour  vous  voir  souvent. 
n  me  semble  que  je  suis  dans  sa  disgrâce  pour  lui  avoir 
écrit  en  faveur  de  quelques  uns  de  nos  académiciens , 
et  pour  lui  avoir  remontré  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se 
faire  des  partisans  zélés  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être 
ses  confrères,  et  auxquels  il  avait  peut-être  témoigné 
trop  peu  de  bienveillance.  Je  vois  qu'il  est  comme  les 
rois,  qui  ne  veulent  pas  que  les  courtisans  leur  disent 
'  leurs  vérités. 

conBfisrosDAXU.  t.  xi.  —  a*  idU,  ti 
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Je  croîs  M.  le  duc  de  Choiseul  plus  juste.  Je  me  flatte 
qu'il  rend  justice  à  la  pureté  de  ma  conduite  et  aux 
sentimens  démon  cœur;  mais  c'est  de  vous  surtout, 
madame,  que  j'attends  mes  plus  chères  consolations. 
C'est  sur  les  ailes  brillantes  démon  papillon-philosophe 
que  je  fonde  mes  espérances.  Ne  reviendra-t-elle  pas 
dans  son  gouvernement,  après  avoir  voltigé  tout  Thiver 
dans  Paris?  Ne  gagnera-t-elle  plus  le  prix  des  jeux  au 
pied  du  mont  Jura? 

Je  me  chauffe,  en  attendant,  avec  le  bois  que  mon- 
sieur votre  frère  ma  permis  de  tirer  du  fond  dtf  notre 
petite  province;  et  les  employés  des  fermes  savent  à 
présent  de  quel  bois  je  me  chauffe.  Votre  amitié  et  vos 
bontés  me  rendraient  le  plus  heureux  des  hommes ,  si 
on  pouvait  être  heureux  à  quatre-vingt-deux  ans ,  avec 
une  santé  détestable;  mais  au  moins  avec  Tamitié  dont 
vQus  m'honorez,  je  suis  sans  doute  moins  malheureux. 

CCXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

II  janvier. 

Mon  cher  marquis ,  je  vous  sais  bien  bon  gré  de  vous 
être  à  la  fin  humanisé  avec  moi,  et  de  m'avoir  écrit  des 
lettres  qui  disent  quelque  chose.  J'ai  le  malheur ,  dans 
ma  solitude ,  de  ne  connaître  ni  le  Pcçjrsan  perverti ,  lii 
le  Célibataire;  mais  je  trouve  plaisant  que  vous  me  re- 
commandiez de  ne  montrer  qu'à  madame  Denis  ce  que 
vous  avez  la  complaisance  de  m'écrire.  Messieurs  les 
Parisiens  s'imaginent  toujours  que  le  reste  de  la  terre 
est  fait  comme  le  faubourg  Saint-Germain  et  le  quar- 
tier du  Palais-Royal  ;  et  qu'au  sortir  de  l'Opéra  les 
Suisses  content  les  nouvelles  du  jour  avant  de  souper 
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avec  quinze  ou  vingt  amis  intimes.  Ce  n  est  pas  là  ma 
façon  d'être.  Ma  solitude  n'est  interrompue -que  par  les 
acclamations  de  dix  ou  douze  mille  habitans  qui  bénis- 
sent M.  Turgot. 

Notre  petite  province  se  trouve  à  présent  la  seule  «n 
France  qui  soit  délivrée  des  pandoures  des  fermes  géné- 
rales. Nous  goûtons  le  bonheur  d'être  libres.  Nous  n  a- 
Yons  pas  parmi  nous  un  seul  paysan  perverti ,  et  il  n'y 
a  peut-être  que  moi  qui  sache  si  l'on  a  joué  le  Céliba- 
taire et  le  Connétable  de  Bourbon, 

Les  déserteurs  qui  reviennent  en  foule ,  et  qui  pas- 
sent par  notre  pays,  chantent  les  louanges  de  M.  de 
SaintrGermain ,  comme  nous  chantons  celles  de  M.  Tur- 
got. Je  me  doute  bien  qu'il  y  a  quelques  financiers  dans 
Paris  dont  les  voix  ne  se  mêlent  point  à  nos  concerts  ; 
nous  savons  que  les  sangsues  ne  chantent  point;  et 
nous  ne  nous  embarrassons  guère  que  ces  messieurs 
applaudissent  ou  non  aux  opérations  du  meilleur  mi- 
nistre des  finances  que  la  France  ait  jamais  eu. 

On  dit  qu'il  court  dans  Paris  une  pasquinade  inti- 
tulée Entretien  du  père  Adam  et  du  père  Saint- Germain, 
Je  ne  connais  pas  plus  cette  sottise  que  le  Paysan  per- 
verti. 

Madame  Denis  est  fort  languissante.  L'hiver  me  tue , 
et  ne  la  corrigera  point  de  sa  paresse. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  écrit  pour  elle ,  et 
tous  deux  vous  sont  tetidrement  attachés. 
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ccxxv. 

A  M.  TUHGOT. 

i3  janvier. 

Pardonnez  à  un  vieillard  'ses  indiscrétions  et  ses  im- 
portunités.  Un  des  droits  de  votre  place  est  d'essuyer 
les  unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle  dont  je  ne  verrai 
que  la  première  aurore.  J'entrevois  de  grands  change- 
mens,  et  la  France  en  avait  besoin  en  tout  genre. 

J  apprends  qu'en  Toscane  on  vient  d'essayer  l'usage 
de  vos  principes,  et  qu'un  plein  succès  en  a  justifié  la 
bonté. 

On  me  dit  qu'en  France  des  gens  intéressés  et  d'autres 
gens  très  ingrats ,  qui  vous  doivent  leur  existence ,  for- 
ment une  cabale  contre  vous.  Je  me  flatte  qu'elle  sera 
dissipée.  Mon  espérance  est  fondée  sur  le  caractère  du 
roi  et  sur  les  vrais  services  que  vous  rendez  à  la  nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à  peine  un  point  sur  la  carte, 
mais  vous  ne  sauriez  croire  les  heureux  effets  de  vos 
dernières  opérations  dans  ce  coin  de  terre.  Les  acclama- 
tions sont  portées  jusqu'aux  bords  du  Rhin.  Vous  ne 
vous  en  souciez  guère,  mais  je  m'en  soucicx  beaucoup , 
parce  que  j'aime  votre  gloire,  autant  que  vous  aimez  le 
bien  public. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  présenter,  sur 
un  papier  séparé ,  des  prières  et  des  questions  sur  les- 
quelles je  n'ose  vous  prier  de  me  répondre.  Mais  je  vous 
supplie  de  me  faire  savoir  vos  volontés  par  M.  Dupont. 

Je  numérote  mes  prières,  afin  que,  pour  épargner 
le  temps  et  les  paroles,  ou  me  réponde  ad primum ,  ad 
secundum,  comme  on  fait  en  Allemagne,  si  mieux  n'ai- 
mez faire  mettre  vos  ordres  en  marge. 
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Triomphez,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la  goutte  ; 
conservez  vos  bontés  pour  le  plus  vieux  de  vos  servi- 
teurs et  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs  :  vous  ne  vous 
embarrassez  guère  de  son  profond  respect. 

'  Le  vieux  malade  de  Femejr. 


Les  détacbemens  de  l'amiée  des  fermiers  généraux,  ayant  en 
ordre  de  décamper  le  i*'  de  janvier  1776,  ont  parcouru  tout 
le  pays  de  Gex,  du  i*'  de  janvier  au  6  du  mois,  sont  entrés  à  force 
ouverte  dans  les  maisons  des  habitans,  les  ont  attaqués  sur  les 
grands  cbemins,  en  ont  conduit  plusieurs  en  prison,  les  fers  aux 
mains,  et  les  ont  rançonnés  comme  en  pays  ennemi.  On  demande 
si,  ces  vexations  étant  attestées  par  les  curés  de  cbaque  paroisse, 
et  les  procès -verbaux  étant  présentés,  monseigneur  le  contrôleur 
général  permettra  que  l'argent  extorqué  par  les  commis  de  la  ferme 
soie  rendu  par  les  étau  aux  parties  lésées ,  et  retenu  sur  les  trente 
mille  livres  qui  doivent  être  payées  à  la  ferme. 

II. 

La  république  de  Genève  est  prête  k  fournir  mille  minots  de  sel 
au  pays  de  Gex,  en  cas  que  monseigneur  le  contrôleur  général 
veuille  bien  signer  que  le  roi  ne  désapprouve  point  ce  secours  pas- 
sager que  Genève  consent  de  nous  donner. 

IIL    • 

Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  k  acbeter  deux  mille  roinou 
par  année  des  fermiers  généraux ,  au  même  prix  que  le  Valai» 
acbète  son  sel.  La  ferme  ne  peut  craindre  que  ces  deux  mille  mi- 
nots soient  reversés  en  fraude  dans  les  pays  voisins  sujets  à  la  ga- 
belle, puisqu'il  nous  en  feut  environ  quatre  ou  cinq  mille  minots  , 
tant  pour  la  consommation  journalière  des  ménages,  que  pour  la 
salaison  des  fromages  et  des  porcs,  pour  donner  à  tons  les  bestiaux , 
et  même  pour  améliorer  nos  terres  trop  glaiseuses. 

IV. 

Monseigneur  le  contrôleur  général  aimerait-il  mieux  nous  per- 
mettre de  feire  acbeter  du  sel  à  Peccais,  au  même  prix  que  la  ferme 
Facbète  du  roi,  et  de  le  feire  venir  nous-mêmes  à  nos  frais  ? 

V. 
Dans  la  répartition  que  nous  ferons  pour  l'imposition  de  l'indem* 
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nîlé  des  trente  tnîlle  livres  k  la  ferme  5énéni1e,  et  pour  rhenreose 
abolition  des  corvées,  sera-t-îl  permis  d*y  comprendre  tes  locataires , 
cabaretiers,  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  et  tes  antres  locataires 
qui  font  commerce  de  bijouteries  et  de  montres ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  de  Fnnds  territoriaux  ? 

VI. 
La  ferme  générale  ne  retirant  plus  à  Versoy,  frontière  de  France , 
le  petit  droit  de  transit  pour  les  marchandises  venant  de  Genève, 
de  Suisse  et  d'Allemagne ,  et  n'allant  point  en  France ,  sera-t^il  per- 
mis an  pays  de  Gex  de  percevoir,  à  son  profit,  ce  petit  droit  qui 
n*est  payé  que  par  des  étrangers  ? 

VII. 
La  tannerie  étant  presque  entièrement  tombée  en  France,  et  le 
pays  de  Gex  ne  possédant  plus  que  trois  tanneurs ,  Henri  IV  ayant 
exempté  ce  pays  de  Timpôt  sur  la  marque  des  cuirs ,  monseigneur 
le  contrôleur  général  aura*t-il  la  bonté  de  maintenir  cette  exemp- 
tion? 

VIIL 

La  liberté  du  commerce  des  blés  étant  établie  dans  tout  le 
royaume,  les  commis  du  pays  de  Gex,  retirés  tons  sur  la  frontière 
de  cette  petite  province ,  par<leU  le  fort  de  TÉcInse ,  se  sont  avisés 
d'arréier  tons  les  blés  qui  venaient  da  Bogey  et  de  la  Franche-Comté 
.  à  Gex.  Le  maire  et  subdélégué  de  Gex  leur  a  écrit  que  Fintention 
du  ministère  était  que  tons  les  grains  passassent  librement.  Monsei- 
gneur le  contrôleur  général  est  supplié  de  vouloir  bien  nous  faire 
donner  un  ordre  par  écrit,  pour  laisser  passer  au  fort  de  l'Écluse,  et 
par  toutes  nos  autres  frontières, notre  blé,  notre  bois  et  notre  co- 
mestible, attendu  que  le  1 1  du  mois  ils  ont  rançonné  tons  les  paysans 
qui  apportaient  da  beurre ,  des  œufi  et  du  bois.  Le  pays  se  flatte  que 
monseigneur  voudra  bien  lui  faire  justice. 

CCXXVI. 

A  M.  TURGOT. 

Les  habitans  de  la  vallée  de  Chézery  et  de  Lellex  au 
mont  Jura,  frontière  du  royaume,  représentent  très 
humblement  qu'ils  sont  serfs  des  moines  bernardins 
établis  à  Chézery; 
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Que  leur  pays  appartenait  à  la  Savoie  avant  réchange 
de  1760; 

Que  le,roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie ,  abolit  la  ser- 
vitude en  176a,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui  esclaves  de 
moines,  que  parée  qu'ils  sont  devenus  Français. 

Us  informent  monseigneur  que,  tandis  qu'il  abolit 
les  corvées  en  France,  le  couvent  des  bernardins  de 
Cfaézery  leur  ordonne  de  travailler  par  corvées  aux  em- 
bellissemens  de  cette  seigneurie  j  et  leur  impose  des  tra- 
vaux qui  surpassent  leurs  forces  et  qui  ruinent  leur 
santé. 

Us  se  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 

CCXXVII. 

A  M.  BAILLy. 

A  Fcrncy,  19  janvier. 

J'ose  toujours,  monsieur,  vous  demander  grâce  pour 
les  brachmanes.  Ces  Gangarides,  qui  habitaient  un  si 
beau  climat,  et  à  qui  la  nature  prodiguait  tous  les  biens, 
devaient,  ce  me  semble,  avoir  plus  de  loisir  pour  con- 
templer les  astres  que  n'en  avaient  les  Tartares-kalcas 
et  les  Tartares-usbecks.  Les  autres  Tartares  portugais, 
espagnols ,  hollandais,  et  même  français,  qui  sont  venus 
ravager  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel ,  ont  pu 
détruire  les  sciences  dans  ce  pays-là,  comme  les  Turcs 
les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Nos  compagnies  des 
Indes  n'ont  pas  été  des  académies  des  sciences. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  nos  soldats  envoyés 
dans  rinde,  et  nos  commis,  encore  plus  cruels  et  plus 
fripons,  aient  un  peu  dérangé  les  études  des  écoles  que 
Zoroastre  et  Pythagore  venaient  consulter.  Mais  enfin 
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nous  n'avons  point  encore  brûlé  Bénarès,  les  Espa- 
gnols n*y  ont  point  établi  Tinquisition  comme  à  Goa  ; 
et  Ton  m*assure  que  dans  cette  ville,  qui  est  peut-être  la 
plus  ancienne  du  monde,  il  y  a  encore  de  vrais  savans. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d'une  fois  subjuguer  ce  beau 
pays;  mais  ils  respecuient  Bénarès,  et  il  y  a  encore  un 
grand  pays  voisin  où  ce  qu'on  appelle  Fàge  d'or  s'est 
conservé. 

Il  ne  nous  est  jamais  venu  de  la  Scythie  européane 
et  asiatique  que  des  tigres  qui  ont  mangé  nos  agneaux. 
Quelques  uns  de  ces  tigres ,  à  la  vérité ,  ont  été  un  peu 
astronomes  quand  ils  ont  été  de  loisir ,  après  avoir  sac- 
cagé tout  le  nord  de  l'Inde;  mais  est-il  à  croire  que  ces 
tigres  partirent  d'abord  de  leurs  tanières  avec  des  quarts- 
de-cercle  et  des  astrolabes?  Rien  n  est  plus  ingénieux  et 
plus  vraisemblable,  monsieur,  que  ce  que  vous  dites  des 
premières  observations ,  qui  n'ont  pu  être  faites  que  dan« 
des  pays,  où  le  plus  long  jour  est  de  seize  heures  et  le 
plus  court  de  huit^  mais  il  me  semble  que  les  Indijens 
septentrionaux ,  qui  demeuraient  à  Cachemire ,  vers  le 
trente-sixième  degré,  pouvaient  bien  être  à  portée  de 
faire  cette  découverte. 

Enfin  ce  qui  me  fait  pencher  pour  les  brachmanes , 
c'est  cette  foule  de  témoignages  avantageux  que  l'anti- 
quité nous  fournit  en  leur  faveur.  Ce  sont  les  voyages 
étonnans ,  entrepris  des  bouts  de  l'Europe  pour  aller 
s'instruire  chez  eux.  A-t-on  jamais  vu  un  philosophe  grec 
aller  chercher  la  science  dans  les  pays  de  Gog  et  de 
Magog? 

Il  est  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui  qui  de- 
meurent à  Tanjaour  ne  sont  que  des  copistes  qui  tra- 
vaillent de  routine,  et  dont  nous  avons  beaucoup  dé- 
rangé les  études;  mais  songez,  je  vous  en  prie,  qu'il 
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n  y  a  plus  de  Platon  dans  Athènes,  ni  de  Cicéron  dans 
Rome. 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  vous  citez  des 
livres  qui  ne  valent  pas  le  vôtre  à  beaucoup  près  ;  que 
je  vous  ai  une  extrême  obligation  de  me  Tavoir  envoyé 
et  de  m'avoir  instruit ,  et  que  je  vous  demande  pardon 
d'avoir  quelque  scrupule  sur  un  ou  deux  jpoints.  Le 
doute  sert  à  raffermir  la  foi. 

J'ai  l'honneur  d'être,-  avec  reconnaissance  et  avec 
l'estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

Le  vieux  malade. 

CCXXVIII. 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Femey,  a6  janvier. 

Monsieur,  vos  bontés  m'ont  enhardi  à  voua  faire  de 
nouvelles  sollicitations. 

J'ai  envoyé  à  monsieur  le  contrôleur  général  un  petit 
Mémoire  de  nos  requêtes  pour  être  renvoyé  à  votre 
examen  et  à  votre  décision.  J'ai  malheureusement  appris 
depuis  qu'il  avait  un  nouvel  accès  de  goutte.  J'attendrai 
le  retour  de  sa  santé  et  vos  ordres. 

Permettez-moi,  monsiei^r,  de  joindre  à  ce  Mémoire 
de  nouvelles  supplications  que  je  vous  présente  au  nom 
de  ma  province. 

Nous  avons  au  revers  du  mont  Jura ,  à  trois  ou  quatre 
cents  pieds  sous  neige,  juste  au  bout  du  chemin  de  la 
Faucille ,  un  abyme  qu'on  appelle  Lellex,  peuplé  d'en- 
viron deux  cents  malheureux  que  la  nature  a  placés 
dans  le  pays  de  6ex,  et  que  M.  l'abbé  Terrai  en  a  déta- 
chés. Ils  étaient  nos  compatriotes  de  temps  immémorial. 
Hs  prenaient  leur  sel  à  Gex.  M.  Fabry,  notre  subdélégué, 
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les  fesait  travailler  aux  corvées  de  Gex.  Hs  grimpaient 
Taboniinable  Faucille  de  Gex  avec  leurs  outils,  pour 
venir  perdre  leur  temps  aux  chemin^  de  Gex.  M.  l'abbé 
Terrai  les  a  déclarés,  en  1771 ,  habitans  de  la  banlieue 
de  Belley,  qui  est  à  quinze  lieues  de  Gex.  Ces  pauvres 
malheureux  croient  que^vous  pouvez  défaire  ce  que 
M.  Tabbé  Terrai  a  fait ,  et  rendre  à  la  nature  ce  qu*on 
a  voulu  lui  ôter.  Ils  crient  :  Rendez-nous  à  Gex. 

J'ai  Ffaonneur  de  vous  présenter  un  petit  croquis  to- 
pographique qui  vous  fera  voir  d'un  coup  d'œil  que 
M.  l'abbé  Terrai  n'était  pas  géographe.  Les  échanges 
faits  avec  le  roi  de  Sardaigne  ont  été  la  ^ause  de  ce 
péché  contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  monsieur,  jusqu'à  ce  que 
les  nouveaux  arrangemens  qu'on  projette  vous  laissent 
le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  notre  petit  coin  de  terre. 
'  J'ose  encore  vous  supplier  de  daigner  protéger  nos 
tanneries,  notre  bois  de  chaufiage,  notre  charbon, 
notre  beurre,  notre  fromage.  Nous  avons  compté  que 
tous  ces  objets  de  première  nécessité  ne  payeraient  aucun 
droit,  en  vertu  de  nos  trente  mille  livres.  Ces  trente 
mille  livres  que  nous  donnons  tous  les  ans  prouvent 
assez  que  nous  ne  sommes  point  province  étrangère  ; 
et  nos  tanneurs  croient  surtout  que  nous  ne  devons 
rien  à  la  compagnie  des  cuirs,  attendu  qu'ils  ont  été 
déclarés  exempts  de  cet  impôt  par  Henri  IV.  Us  pré- 
tendent, monsieur ,  que  les  volontés  de  Henri  lY  doivent 
vous  être  chères,  à  vous  et  à  M.  Turgot,  plus  qu'à  per- 
sonne. 

J'aurais  encore,  si  je  l'osais,  d'autres  requêtes  à  vous 
présenter.  Je  vous  dirais  que  nous  sommes  obligés  d'en- 
voyer à  Belley,  c'est-à-dire  à  quinze  lieues  de  chez  nous, 
l'argent  de  notre  capitation ,  de  nos  vingtièmes  et  de  la 
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taille  de  nos  villages.  Ne  serait-il  pas  raisonnable  que 
nous  eussions  chez  nous  un  receveur  qui  ferait  passer 
tout  d  un  trait  nos  contributions  à  Paris  ? 

Ne  serait-il  pas  juste  de  donner  cet  emploi  à  M.  Se- 
dillot,  ci-devant  receveur  du  grenier  à  sel,  qui  a  séance 
dans  nos  états,  qui  possède  une  terre  seigneuriale  dans 
le  pays,  et  qui  dans  notre  affaire  avec  les  fermiers  gé- 
néraux a  préféré  hautement  le  bien  public  à  son  intérêt 
particulier? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  prendrais  la  liberté  de 
vous  proposer,  parce  que  la  chose  me  paraît  juste. 

Je  vous  demande  pardon  d*abuser  de  votre  temps  et 
de  votre  patience. 

J*ai  llionneur  d*étre ,  avec  autant  de  respect  que  de 
reconnaissance ,  monsieur,  votre,  etc. 

CCXXIX. 

A  M.  DE  FARGÈS, 

COHSEILLKR  D*£TÂT. 

A  Femcy,  a6  janvier. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  bien  douté  quêtant  au 
nombre  des  reconnaissans  je  serais  aussi  au  nombre  des 
importuns.  Les  petites  provinces  fatiguent  le  ministère 
comme  les  grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles  montagnes 
de  l'Europe  un  petit  abyme  quon  appelle  Lellet,  peu- 
plé d'environ  deux  cents  habitans  qui  ont  toujours  été 
employés  aux  corvées  de  l'abominable  chemin  dit  la  Fau- 
cille. Ces  malheureux  ont  toujours  pris  leur  sel  à  Gex  : 
ils  étaient  du  pays  de  Gex  quand  cette  province  appar- 
tenait au  duc  de  Savoie. 

Il  a  plu  à  M.  l'abbé  Terrai  de  les  déclarer  ressortis- 
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sans  de  fielley,  quoique  Bellay  soit  à  plus  de  quinze 

lieues,  et  que  6ex  ne  soit  qu'à  une. 

Il  me  semble  que  M.  Turgot  a  autant  de  droit  de 
les  remettre  dans  letat  où  la  nature  les  a  placés,  que 
M.  Fabbé  Terrai  en  a  eu  de  les  en  ôter. 

Je  joins,  monsieur,  à  la  lettre  que  j*ai  Thonneur  de 
vous  écrire ,  une  carte  fidèle  de  cet  affreux  coin  de  terre, 
et  un  ordre  de  M.  Fabry,  chevalier  de  Tordre  du  roi  et 
subdélégué  de  Gex,  donné  à  ces  malheureux  en  1774- 
J  y  joins  aussi  un  certificat  d  un  curé.  Vous  pourrez  dé- 
cider sur  ces  pièces  quand  il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les  papeteries , 
monsieur,  sont  aussi  sous  vos  lois,  permettez-moi  de 
vous  demander  si  vous  voulez  que  ces  manufactures 
payent  des  droits.  N'avez-vous  pas  entendu  qu'au  moyen 
des  trente  mille  livres  que  nous  donnons  notre  petite 
province  serait  délivrée  de  tous'  ces  impôts?  N'est-ce 
pas  l'intention  de  monsieur  le  contrôleur  général  ? 

Je  lui  ai  envoyé  un  Mémoire  concernant  nos  autres 
griefÎB  ;  mais  malheureusement  j'ai  appris  au  départ  de 
mon  paquet  que  notre  bienfesant  ministre  avait  un 
nouvel  accès  de  goutte. 

rapprends  aussi  que  ses  ennemis  ont  un  nouvel  accès 
de  rage.  Ils  sont  conmie  les  diables  dont  on  dit  que  les 
tourmens  redoublent  quand  Dieu  veut  faire  du  bien  aux 
hommes. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que,  sans  écouter  leurs  cris , 
vous  voudrez  bien  m  envoyer  votre  décision ,  et  par- 
donner à  mes  importunités  avec  votre  bonté  ordinaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  de 
reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S,  Je  vous  supplie  de  pardonner  à  mes  yeux  de 
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quatre-vingt-deux  ans,  s'ils  ne  peuvent  pas  lire  votre 
écriture.  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me  donner  vos 
ordres  par  un  secrétaire;  car,  révérence  parler,  vous 
écrivez  comme  un  chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  enfin  d  enregistrer  nos 
franchises ,  en  se  réservant  de  faire  des  remontrances 
au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  est  très  mal.  Si  cela  est,  je 
suis  désespéré,  et  je  renonce  à  toute  affaire. 

CCXXX. 

A  M.  DE  FARGÈS. 

9  fêTrier. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m*honorez,  du  3i  de 
janvier,  reçue  le  7  de  février,  redouble  la  jpie  et  les 
acclamations  de  mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  remercier,  au  nom  de  douze 
mille  hommes ,  de  vos  deux  mille  minots  de  sel. 

Ensuite  j*ose  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
seulement  montrer  à  monsieur  le  contrôleur  général , 
dans  un  moment  de  loisir ,  ce  petit  article-ci  par  lequel 
je  lui  demande  pour  nos  ét;ats  la  faveur  de  les  laisser 
les  maîtres  d'asseoir  la  répartition  des  trente  mille  livres 
pour  les  pauvres  fermiers  généraux.  Le  fait  est  qu  en 
général  lagriculture  dans  notre  canton  est  à  charge  aux 
propriétaires ,  et  qu'un  homme  qui  n  a  point  d'attelage 
pour  labourer  son  champ,  et  qui  emprunte  la  charrue 
et  la  peine  d'autrui,  perd  douze  livres  par  arpent.  Un 
gros  marchand  horloger  peut  gagner  trente  mille  francs 
par  an.  N'est-il  pas  juste  qu'il  contribue  un  peu  à  sou- 
lager le  pays  qui  le  protège?  Tout  vient  de  la  terre,  sans 
doute  ;  elle  produit  les  métaux  comme  les  blés  ;  mais 
cet  horloger  n'emploie  pas  pour  trente  sous  de  cuivre 
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et  de  fer  au  mouyement  d'une  montre  qu'il  vend  cin- 
quante louis  dor;  et  ce  cuivre,  et  ce  fer  changé  en  acier 
fin ,  il  le  tire  de  1  étranger.  A 1  égard  de  For  dont  la  boîte 
est  formée,  et  les  diamans  ck)nt  elle  est  souvent  ornée, 
on  sait  assez  que  notre  agriculture  ne  produit  pas  de 
ces  misères. 

Nous  nous  proposons,  monsieur^  de  ne  recevoir  jamais 
au  delà  de  six  francs  par  tête  de  chaque  maître  horloger, 
et  nous  n'en  recevrons  pas  davantage  des  autres  mar- 
chands et  des  cabaretiers  qui  offrent  tous  de  nous  se- 
courir dans  Vaffaire  des  trente  mille  livres ,  et  dans  celle 
de  rheureuse  abolition  des  corvées. 

Quant  à  la  nécessité  absolue  de  tirer  nos  grains  de 
la  Franche-Comté  et  du  Bugey,  ou  de  mourir  de  faim, 
si  quelques  paysans  abusent  de  cette  permission ,  il  sera 
aisé  à  monsieur  le  contrôleur  général  de  limiter  d'un 
mot  la  quantité  de  cette  importation. 

Pour  les  tanneries ,  j'ai  cru,  monsieur,  sur  la  foi  de 
YAlmanach  royal j  qu'elles  étaient  sous  vos  ordres.  Je 
me  contente  de  représenter  ici  que  les  tanneries  de  Gex 
ont  été  déclarées  exemptes  de  tous  droits  par  le  duc  de 
Sulli,  prédécesseur  immédiat  de  M.  Turgot, 

A  regard  des  pauvres  habitans  de  Tabyme  nommé 
Lellex,  cinq  cents  pieds  sous  neige  au  bas  de  la  Faucille 
de  Gex,  déclarés  dépendans  de  Belley,  à  quinze  lieues 
de  leur  habitation ,  par  cet  autre  prédécesseur  M.  l'abbé 
Terrai,  je  me  jette  encore  aux  pieds  de  monsieur  le 
contrôleur  général  en  faveur  de  ces  malheureux,  qui 
travaillèrent  encore  Tan  passé  à  nos  corvées,  et  qui  ont 
toujours  pris  leur  sel  à  Gex.  Les  gardes  viennent  de  les 
saisir  chargés  de  quelques  livres  de  sel  achetées  à  Fer- 
ney.  J  ai  pris  la  liberté  d'envoyer  le  procès  verbal  à  mon- 
sieur le  contrôleur  général. 
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Nous  attendons  1  edit  des  corvées ,  comme  des  forçats 
attendent  la  liberté.  Vous  daignez  me  proposer,  mon- 
sieur, de  publier  un  écrit  sur  cet  objet.  J  y  travaillerais 
sans  doute  dès  ce  moment,  si  j'avais  vos  connaissances, 
votre  style  et  votre  précision.  Je  suis  si  ignorant  sur  cette 
matière,  que  je  ne  sais  pas  même  comment  M.  Turgot 
s  y  est  pris  pour  détruire  ce  cruel  abus  dans  sa  province. 
Si  je  recevais  de  vos  bontés  quelques  instructions,  je 
pourrais  hasarder  de  nie  faire  de  loin  votre  secrétaire, 
comme  je  le  suis  de  nos  états. 

Pourriez-vous,  monsieur,  pousser  votre  extrême  con- 
descendance jusqu'à  me  favoriser  d  un  Jmot  de  réponse 
et  d'éclaircissement  sur  les  articles  de  .cette  trop  longue 
lettre? 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 

CCXXXI. 

A  M.  BAILLI. 

A  Ferncy,  9  février. 

Vous  faites,  monsieur,  comme  les  missionnaires  qui 
vont  convertir  les  gens  dans  les  pays  dont  nous  parlons. 
Dès  qu'un  pauvre  Indien  est  convenu  de  la  création  ea: 
nihilo  y  ils  le  mènent  à  toutes  les  autres  vérités  sublimes 
dont  il  est  stupéfait.  Vous  n'êtes  pas  content  de  m'avoir 
appris  des  vérités  long-temps  cachées,  vous  voulez  en- 
core que  je  croie  à  votre  ancien  peuple  perdu ,  qui  de- 
vina l'astronomie,  et  qui  l'enseigna  aux  nations  avant 
de  disparaître  de  la  terre;  vous  m'avez  ébranlé  et  pres- 
que converti. 

D'abord  je  suis  frappé  de  votre  conjecture  très  ingé- 
nieuse, et  même  plausible,  que  l'astronomie  avait  dû 
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naître  dans  le  climat  où  le  plus  long  jour  est  de  seûce 
heures,  et  le  plus  court  de  huit;  mais  ma  faiblesse  pour 
les  anciens  brachihanes,  pour  les  maîtres  de  Pythagore, 
m'a  un  peu  retenu. 

J'avais  lu  Bemier  il  y  a  long-temps.  Il  n'a  ni  votre 
science,  ni  votre  sagacité,  ni  votre  style.  H  me  parut 
qu'il  parlait  de  la  philosophie  antique  de  l'Inde,  comme 
un  Indien  parlerait  de  la  nôtre  s'il  n'avait  entretenu  que 
nos  bacheliers,  au  lieu  de  s'instruire  avec  des  hommes 
comme  vous.  Bernier  fit  un  petit  voyage  à  Bénarès; 
d'accord  :  mais  avait-il  conversé  avec  le  petit  nombre 
de  brames  qui  entendent  la  langue  du  Shasta?  Deux  di- 
recteurs du  comptoir  anglais  de  Calcutta,  peu  éloigné 
de  Bénarès,  m'assurèrent,  il  y  a  quelques  années,  que 
les  véritables  savans  brames  ne  se  communiquaient 
presque  jamais  aux  étrangers;  et  M.  Legentil,  qui  en 
sait  plus  qu'eux,  avoue  que  les  petits  savans  de  pro- 
vince ,  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de  Pondichén , 
ont  pour  nous  le  même  mépris  dont  leurs  ancêtres  ho- 
norèrent les  Portugais. 

Si  un  Bemier  indou  était  venu  à  Paris  ou  à  Rome 
entendre  un  professeur  de  la  Propagande  ou  du  collège 
des  Gholets,  et  s'il  jugeait  de  nous  par  ces  deux  ani- 
maux, ne  nous  prendrait-il  pas  tous  pour  des  fous  et 
des  imbécilles? 

Cependant,  monsieur,  il  me  paraît  très  surprenant 
qu'un  peuple ,  qui  certainement  avait  étudié  les  mathé- 
matiques depuis  cinq  mille  ans,  f&t  tombé  dans  l'abru- 
tissement que  Bernier  et  d'autres  voyageurs  lui  attri- 
buent. Comment  dans  la  même  ville  a-t-on  pu  inventer 
la  géométrie,  l'astronomie,  et  croire  que  la  lune  est  cin- 
quante mille  lieues  au  delà  du  soleil  ?  Ce  contraste  me 
fesait  de  la  peine  ;  mais  laventure  de  Galilée  et  de  ses 
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juges  m'en  fêtait  davantage;  et  je  me  disais  comme  Ar- 
lequin, Tutto  il  mondo  èfatto  corne  la  nostrdfamiglia. 

Ensuite  je  me  figurais  qu  une  nation  pouvait  avoir 
été  autrefois  très  instruite,  très  industrieuse,  très  res- 
pectable, et  être  aujourd'hui  très  ignorante  à  beaucoup 
d égards,  et  peu^étre  assez  méprisable,  quoiqu'elle  eût 
beaucoup  plus  d'écoles  qu'autrefois.  Si  vous  alliez  au- 
jourd'hui, monsieur ,  proposer  au  sacré  collège  de  vous 
faire  une  quinquérème,  je  doute  que  vous  fussiez  aussi 
bien  servi  que  du  temps  d'Auguste.  Le  gouvernement 
tartare  a  bien  pu  produire  d'aussi  grands  changemens 
dans  l'Inde,  que  les  deux  cleft  de  saint  Pierre  en  ont 
opéré  à  Rome. 

Il  faut  vous  faire  ma  confession  entière.  Je  remai^- 
quais  qu'autrefois  nos  nations  de  la  zone  tempérée  n'i- 
maginaient pas  que  la  terre  fût  Habitée  au  delà  du  cin- 
quantième degré  de  latitude  boréale;  et  je  fesais  encore 
honneur  à  mes  brachmanes  d'avoir  deviné  que  le  plus 
long  jour  d'été  éuit  double  du  plus  long  jour  d'hiver  ; 
je  pardonnais  aux  Grecs  d'avoir  placé  les  ténèbres  cim- 
mériennes  précisément  vers  le  cinquantième  degré. 

Enfin ,  monsieur  ,  pardonnez-moi  surtout  si  la  fai- 
blesse de  mes  organes  ne  m'avait  pas  permis  de  croire 
que  l'astronomie  eût  pu  naître  chez  les  Usbecks  et  chez 
les  Kalcas.  J'habite  depuis  près  de  vingt-qt|atre  ans  un 
climat  couvert  de  neige  et  de  frimas ,  comme  le  leur , 
pendant  six  mois  de  Tannée  au  moins.  Nos  étés  nous 
donnent  rarement  de  beaux  jours  et  jamais  de  belles 
nuits.  J'ai  eu  long-temps  chez  moi  un  Tartare  fort  ai- 
mable, envoyé  par  l'impératrice  de  Russie;  il  m'a  dit 
que  le  mont  Caucase  n'est  pas  plus  agréable  que  le  mont 
Jura,  et  je  me  suis  imaginé  qu'on  n'était  guère  tenté  d'ob- 
server assidûment  les  étoiles  sous  un  ciel  si  triste,  sur- 
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tout  lorsqu'on  manquait  de  tout  les  secours  nécessaires. 

U  est  Trai  que  Tabbé  Ghappe  a  observé  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil  à  Tobolsk,  vers  le  cinquante-hui- 
tième degré,  sur  le  terrain  le  plus  froid  9  et  sous  le  del 
le  plus  nébuleux  ;  mais  il  était  muni  de  toute  la  science 
de  TEurope,  des  meilleurs  instrumens,  de  la  santé  la 
plus  robuste,  encore  mourut-il  bientdt  après  de  (elles 
fatigues. 

J'étais  donc  toujours  persuadé  que  le  pap  des  belles 
nuiu  était  le  seul  où  l'astronomie  avait  pu  naître.  I^'idëê 
que  notre  pauvre  globe  avait  été  autrefois  plua^baud 
qu'il  n'est,  et  qu'il  s'était  refroidi  par  degrés ,  me  fesait 
peu  d'impression.  Je  n'ai  jamais  lu  le  feu  central  de  M.  de 
Mairan,  et  depuis  qu'on  ne  croit  plus  au  Tartare  et  au 
t^hlégéthon ,  il  me  semblait  que  le  feu  central  n*avait  pas 
grand  crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  paraissait  pas  inventée  par 
les  habitans  du  Caucase;  mais  enfin,  monsieur,  votre 
système  me  paraît  soutenu  d'une  si  vaste  érudition ,  et 
appuyé  de  si  grandes  probabilités,  que  je  sacrifierais 
sans  peine  mes  doutes  à  votre  torrent  de  lumières. 

Je  ne  suis  pas  digne  d'entrer  dans  l'un  des  cieux  an- 
tiques dont  vous  parlez  si  bien  ;  mais  je  vous  supplierais 
de  m'acoorder  une  place  dans  le  quarante  «-neuvième 
degré. 

CCXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

II  fcvrier. 

Je  ne  sais  pas  bien  de  quoi  il  s^agit,  monsieur;  mais 
je  vois  que  l'on  commet  une  injustice  ridicule  et  affreuse. 
Tout  me  persuade  qu'il  y  a  un  parti  pris  d'opprimer 
ceux  qui  ont  la  vertueuse  folie  de  vouloir  éclairer  les 
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hommes.  La  petite  aventure  qu'essuya  l'année  passée 
le  pauvre  La  Harpe  me  fit  naître  cette  idée ,  et  tout  me 
l'a  confirmée  depuis.  Jugez  si  l'homme  qui  se  plaignit 
à  vous  d'une  épître  qu'on  lui  imputait  avait  raison  de  se 
plaindre.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  nul  ouvrage  qu'on  ne 
puisse  empoisonner,  et  nul  homme  qu'on  ne  puisse 
persécuter. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  vouloir  bien  me  dire 
quel  est  l'infortuné  qui  m'a  écrit  de  chez  vous;  quel  est 
le  scélérat  qui  le  poursuit;  pourquoi  on  l'accuse  d'être 
l'auteur  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  sous  son  nom  ; 
quelles  procédures  dn  a  faites  contre  son  ouvrage  et 
contre  sa  personne.  Est -il  décrété  de  prise  de  corps? 
est-il  poursuivi  par  le  procureur  du  roi?  a-t-il  des  dé- 
fenseurs et  d^  protecteurs?  il  faut,  dans  ces  affaires, 
en  agir  comme  en  temps  de  peste,  Cita,  longe,  tarde: 
Fuye%  vite,  allez  loin,  revenez  tard, 

Pythagore  a  dit  :  Dans  la  tempête  adorez  réc/io.  Cela 
signifie,  à  mon  avis,  si  on  vous  persécute  à  la  ville ,  allez- 
vous-en  à  la  campagne.  Votre  homme  fait  fort  bien 
d'adorer  l'écho  de  Franconville;  les  échos  de  ma  retraite 
saluent  très  humblement  ceux  de  la  votre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire  pleinement 
de  tout,  ou  d'engager  votre  réfugié  à  m'instruire. 

Agréez  fnes  respects  et  mon  tendre  attachement ,  qui 
ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  à  M.  DelUle  de  Sales. 

Le  philosophe  qui  adore  actuellement  l'écho  de  Fran- 
conville, pendant  le  plus  ridicule  orage  du  monde ,  ne 
doit  pas  douter  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  lui.  Je  dois 
d'ailleurs  lui  dire,  hodie  tibi,  cras  mihi.  Il  peut,  en  at- 
tendant, me  donner  ses  ordres  en  sûreté.  . 
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CCXXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

A  Ferney,  la  férrier. 

Votre  lettre ,  mon  cher  ange ,  est  venue  consoler  deux 
pauvres  victimes  de  Fhiver  affreux  du  mont  Jura. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j*ai  à  peine  la  force  de 
vous  le  dire.  Nous  étions  trop  heureux  par  les  bienfaits 
inouïs  dont  M.  Turgot  a  comblé  notre  petit  coin  de  terre; 
mais  il  ne  conunande  pas  aux  élémens  qui  nous  persé- 
cutent. Le  buste  que  vous  avez  daigné  placer  chez  vous 
n'en  sent  rien.  L'original  reprend  toute  sa  sensibilité,  en 
apprenant  que  son  image  est  chez  vous  ;  et  d'ailleurs  il 
est  content  de  n'y  être  pas  tout  nu.  De  quoi  s'est  avisé 
Pigalle  de  me  sculpter  en  Vénus?  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
suis  sûr  que  mon  buste  vous  a  dit  cent  fois  qu'il  vous 
aimera  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Il  ne  vous  le  dira 
pas  en  vers  ;  car  assurément  il  n'en  pourrait  faire  qui 
approchassent  de  ceux  de  M.  l'abbé  Artiaud,  tout  pro- 
digieusement exagérés  qu'ils  sont. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  me  dites  sur 
Lekain^  Il  est  le  seul  acteur  qui  ait  été  véritablement 
ti*agique.  Baron  n'était  que  noble  et  décent, mais  il  n'a- 
vait jamais  su  peindre  les  grands  mouvëmens  de  l'ame. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  acteur,  qui  joue  ac- 
tuellement le  premier  rôle,  et  que  le  parlement  voudrait 
bien  siffler,  mais  auquel  il  sera  forcé  d'applaudir  tout 
comme  moi. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  me  dire  si  vous 
savez  que  ce  parlement,  occupé  de  ses  grandes  pièces, 
a  remis  à  son  substitut,  le  Ghàtelet,  le  soin  de  persé- 
cuter les  brochures  et  leurs  auteurs. 
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Sayez-Yous  ce  que  c'est  qu'un  M.  Delisle  de  Sales  que 
le  Ghâtelet  poursuit  à  toute  rigueur ,  pour  je  né  sais 
quel  liyre  imprimé  et  ignoré  il  y  a  environ  six  ans,  in* 
titulé  la  Philosophie  4e  la  nature?  Il  y  a  tant  de  livres 
sur  cette  pauvre  nature,  quil  faut  que  le  Ghâtelet  soit 
bien  désœuvré  pour  rechercher  celui-là,  et  pour  intenter 
un  procès  criminel  à  Fauteur.  De  quoi  se  mêlé  le  Ghâ- 
telet? a-t-il  llnspection  de  la  librairie?  se  sert -on  de 
cette  juridiction  subalterne  pour  étouffer  toutes  les  con- 
naissances humaines  ?  y  a-t-il  un  dessein  formé  contre 
la  liberté  de  penser  et  d'écrire?  les  réformes  qu'on  fait 
en  tant  de  genres  s'étendent-elles  jusqu'à  la  pres8e?Un  de 
mes  amis  m'écrit  très  tragiquement  sur  cette  aventure. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en 
saTrez  et  ce  que  vous  en  pensez.  Qette  Philosophie  pré- 
tendue de  la  nature  est  sans  nom  d'auteur.  Pourquoi 
a-t-on  déterré  ce  Delisle  de  Sales  ?  cela  m'intéresse  comme 
ami  de  la  tolérance. 

J'aime  fort  les  réformes  de  M,  Turgot  et  de  M.  de 
Saint-Germain  ;  mais  je  n'aime  point  qu'on  fasse  des 
procès  criminels  aux  gens  pour  avoir  raisonné  ou  dé- 
raisonné en  métaphysique.  Mon  cher  ange,  j'ai  fort  à 
cœur  cette  aventure  de  M.  Delisle  de  Sales,  dont  pro- 
bablement vous  ne  vous  souciez  guère;  mais  par  bonté 
pour  moi,  tâchez  de  vous  en  soucier  un  peu. 

Je  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux  pigeon  qui 
grelotte  à  présent  sans  plumes  ;  et  je  vous  dis  toujours , 
du  fond  de  ma  solitude,  conservez-moi  votre  amitié,  qui 
fait  la  consolation  de  ma  vie. 
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CCXXXIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

la  février. 

Prenez  toujoars  TOtre  place  à  1* Académie,  mon  cher 
ami ,  en  attendant  qti*on  joue  Menzicofei  les  Barmécides, 
N'allez  pas  manquer  cette  place.  Notre  trîpot ,  à  ce  qu'il 
me  semble ,  s*est  Adt  une  espèce  de  loi  de  remplacer  -de 
simples  ducs  et  pairs  de  la  cour  par  des  ducs  et  pairs  de 
la  littérature.  Nous  avons  besoin  de  vous;  il  faut  abso- 
lument que  cette  fois-ci  tous  remplissiez  le  quarantième 
fauteuil. 

Auriez-Yous  entendu  parler  d*un  monsieur  Delisle  de 
SaleSy  auteur  d  un  livre  intitulé  la  Philosophie  de  la  nature^ 
en  trois  petiu  volumes.*^  Est-il  vrai  quCon  s*est  avisé  de 
persécuter  le  livre  et  Fauteur,  qu  on  ait  déchaîné  leChâte- 
let  contre  lui ,  et  qu*on  Tait  décrété  de  prise  de  corps  ? 
Cela  me  paraît  également  horrible  et  absurde.  J  ai  bien 
peur  quen  voulant  réformer  les  finances  et  le  ministère 
on  n'ait  prétendu  aussi  réformer  la  philosophie  :  etle 
n est  poui^tant  pas  onéreuse  à  letat.  Mandez-moi ,  je 
vous  prie ,  tout  ce  que  vous  aurez  pu  apprendre  de  Ta- 
venture  dont  je  vous  parle.  Ce  monsieur  Delisle  de  Sales 
appartient  à  des  personnes  qui  me  sont  chères.  Ne  re- 
gardez point  ma  prière  comme  une  simple  curiosité  de 
provincial  qui  veut  savoir  des  nouvelles  de  Paris. 

Savez-vous  bien  que  nous  sommes  libres  à  présent  à 
Ferney  comme  on  Test  à  Genève  ?  J'ai  eu  le  bonheur 
d'obtenir  de  M.  Turgot  qu'il  nous  délivrât  de  l'armée 
des  aides  et  gabelles.  Il  est  le  bienfaiteur  des  peuples , 
et  il  doit  avoir  contre  lui  les  talons  rouges  et  les  bon- 
nets carrés. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  et  bientôt  mon  cher  confrère. 
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CCXXXV. 
A  M.  DUPONT, 

CHEVALIER  DE  L*ORDRE  DE  VAS.i. 

A  Ferney,  14  février. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  de  tout  les  sentimens  que 
je  vois  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez  de  Versailles , 
premier  de  ievrîer;  amour  du  bien  public,  par  consé- 
quent zèle  ardent  pour  IL  de  Sulli-Turgot;  et  enfin 
bonté  pour  moi,  en  qualité  dlionune  de  votre  religion. 

Oserais-je  m'adresser  k  vous  pour  vous  prier  de  me 
faire  tfroir  ce  qu^on  a  écrit  de  mieux  sur  les  corvées  ? 
Mon  vieux  sang  bouillonne  dans  mes  vieilles  veines 
quand  j*entends  dire  que  les  escarpins  de  Versailles  et  de 
Paris  s'opposent  à  l'extirpation  de  cette  barbare  servi- 
tude destructive  des  campagnes. 

Nous  autres  Suisses  de  Gex  nous  soupirons  après 
i  edit  des  corvées ,  comme  nous  avons  soupiré  après  la 
retraite  des  armées  de  la  ferme  générale,  et  nous  paye- 
rons tous  avec  allégresse  ce  qui  sera  ordonné. 

Nous  ne  fesons  de  représentations  que  sur  un  seul 
point.  Nous  insistons  sur  le  droit  qu'ont  tous  les  pays 
d'états  d'asseoir  l'imposition.  Notre  imposition  par  les 
états  de  Gex  n'est  autre  chose  qu'un  don  gratuit  de  nos 
compatriotes.  Nos  maîtres  horlogers  donnaient,  p^r 
exemple,  six  louis  d'or  aux  commis  d'un  bureau  de  Sa- 
^  Gonnay  pour  n'être  pas  fouillés  en  allant  acheter  à 
Genève  leur  nécessaire,  et  nous  n'acceptons  d'eux  que 
six  écus  de  «i^  francs  pour  leur  part  de  la  subvention  qu'ils 
nous  offrent.  Nous  comptons  ne  prendre  qu'un  écu  de 
trois  livres  de  tout  autre  fabricant  non  possessionné. 
Monsieur  le  contrôleur  général  ne  permettra-t-il  pas  que 
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nos  états  arrêtent  le  tarif  de  cette  légère  contribution  y 
qui  est  fort  au  dessous  de  ce  qu'on  nous  offre,  et  que 
nous  n'augmenterons  jamais?  Nos  fabricans  étrangers 
offrent  de  nous  soulager;  le  ministère  s'y  opposera-t-il  ? 

En  général ,  la  terre  doit  tout  payer,  paitîe  que  tout 
vient  de  la  terre  ;  mais  un  horloger  qui  emploie  pour 
trente  sous  d'acier  et  de  cuiyre  formés  dans  la  terre,  et 
qui ,  avec  cent  écus  d'or  venus  du  Pérou ,  et  cent  écus 
de  carats  venus  de  Golconde,  fait  une  montre  de  soixante 
louis,  n'est-il  pas  plus  en  état  de  payer  un  petit  impôt 
qu'un  cultivateur  dont  le  terrain  lui  rend  trois  épis  pour 
un?  Je  parle  contre  moi,  car  j'ai  rassemblé  plus  d'hor- 
logers que  tous  les  possesseurs  des  terres  n'en  ont  au- 
tour de  Genève  :  mais  je  vous  imite,  monsieur,  je  pré- 
fère le  bien  public  à  mon  amour-propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  sur 
M.  Fabry.  Il  est  vrai  qu'il  réunit  plusieurs  offices  qui 
semblaient  peu  compatibles.  U  est  conune  le  chien  de 
La  Fontaine  : 

Il  mangeait  pltu  que  trou ,  mais  on  ne  disait  pat      ' 
Qu'il  avait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  chiens  livraient  des  combatf . 

Il  travaille  en  effet  plus  que  trois  hommes  occupés; 
et  depuis  que  les  éuts  m'ont  fut  leur  commissionnaire, 
je  ne  l'ai  trouvé  en  faute  sur  rien.  Je  dirai  naïvement  la 
vérité  à  monsieur  le  contrôleur  général ,  en  toute  occa- 
sion. 

Puisque  vous  m'avez  envoyé  les  réponses  de  ce  digne 
ministre  à  mes  importunes  questions ,  permettez  que  je 
demande  encore  ses  ordres  ;  j'aime  à  les  recevoir  de  votre 
main.  Puisse  la  sienne,  qu'il  emploie  au  soulagement 
des  peuples,  n'être  plus  enflée  de  la  goutte! 
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CCXXXVI. 

A  M.  TURGOT. 

18  février. 

Il  n'y  a  point  ^  monseigneur,  de  malade  plus  importun 
que  moi.  Il  faut  que  je  vous  ennuie  de  mon  lit,  autant 
qu'on  vous  ennuie  à  Paris  par  des  remontrances.  • 

J  apprends  par  mon  curé  (qui  ne  me  confesse  pour- 
tant point)  qu'on  trouve  mauvais  que  nos  états  aient 
traité  avec  Berne  pour  saler  notre  pot.  Je  vous  assure 
que  nos  états  n'ont  fait  aucun  traité  avec  Berne;  ils  ne 
/  sont  point  du  corps  diplomatique. 

Nous  manquions  absolument  de  sel  dès  la  fin  de  dé- 
cembre dernier;  on  nous  en  a  vendu  deux  mille  faiinots, 
soit  à  Nyon  dans  la  Suisse  même,  soit  à  Genève.  J'en  ai 
acheté,  pour  ma  part,  huit  quintaux;  car^  si  le  sel  s'é- 
vanouisscUtf  avec  quoi  salercUt-on  ? 

J'ose  vous  représenter  qu'il  nous  faudrait  environ  cinq 
mille  minots ,  parce  que  nous  comptons  en  donner  pro- 
digieusement à  tous  nos  bestiaux,  dans  la  crainte  trop 
bien  fondée  de  l'épizootie ,  et  parce  que  je  compte  en 
semer  sur  mes  champs  avec  mon  blé,  pour  détruire 
l'ancien  préjugé  qui  fesait  autrefois  répandre  du  sel  sur 
les  terrains  qu'on  voulait  frapper  de  stérilité.  Un  peu  de 
sel,  au  contraire,  versé  sur  les  terres  glaiseuses  est  un 
des  meilleurs  engrais  possibles  :  c'est  une  expérience  de 
physique  et  de  labourage. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  dé  n'être 
point  i%ché  contre  nos  étau,  qui  n'ont  ni  proposé,  ni 
signé  aucun  traité  avec  personne.  C'est  de  quoi  je  vous 
réponds  sur  ma  vie,  laquelle  ne  tient  qu'à  un  filet,  et 
laquelle  est  à  vous  avec  respect  et  reconnaissance. 

Le  vieux  malade. 
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CCXXXVII. 
A  M.  L*ABBÉ  MORELLET. 


a3  février. 


Mon  cher  philosophe,  pourquoi  o  entreriex-vout  pas 
dans  notre  Académie?  Vous  ii*éles  point  prêtre,  vous 
êtes  homme,  et  homme  aussi  aimable  dans  la  société 
qukitile  dans  les  belles  lettres  et  dans  les  affaires. 

On  me  mande  que  M.  Turgoi  ne  veut  point  être  des 
nôtres,  et- que  M.  de  La  Harpe  ne  peut  en  être.  U  me 
semble  que  nous  avons  un  besoin  extrême  de  votis  et  de 
M.  de  Condorcet.  Il  ne  faut  pas  que  vous  abandonniez  vos  \ 
amis  dans  leurs  nécessités  urgentes. 

Noué  chantons  des  Te  Deum  tous  les  dimanches  dans 
notre  petit  trou  de  Gen  :  j'en  ferai  chanter  un  dans  ma 
paroisse  quand  j*apprendrai  votre  réception. 

Mandezrmoi ,  je  vous  en  prie ,  tout  ce  que  vous  savez 
de  Taventure  de  M.  Delisle  de  Sales ,  affublé  d'un  décret 
de  prise  de  corps  rendu  au  Châtelet  contre  lui,  à  la  ré- 
quisition d  un  avocat  du  roi.  Le  libraire  Saillant  est  im- 
pliqué dans  cette  affaire.  Delisle  est  en  fuite.  II  s*agit 
d'un  livre  imprimé  en  1769,  avec  permission  du  lieute- 
nant de  police  ;  ce  livre  est  intitulé  la  Philosophie  de  la 
nature.  On  prétend  qu'il  y  a  un  conflit  de  juridiction 
entre  le  Parlement  et  le  Châtelet  à  qui  fera  brûler  le  livre 
et  l'auteur. 

Les  ministres ,  dit-on ,  ne  veulent  se  mêler  en  aucune 
façon  de  pareilles  affaires  ;  ils  les  abandonnent  toutes  à 
ce  qu'on  appelle  chez  vous  la  justice;  et  vous  savez  com- 
ment cette  justice  est  faite.  On  m'assure  que  dans  sa  der- 
nière séance  l'assemblée  du  clergé  livra  au  bras  séculier, 
par  un  décret  formel,  quatre-vingts  volumes  et  quatre- 
vingts  auteurs.  Le  vAt  de  la  maison  de  Dieu  les  dévore. 
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Vous  deret  être  insiruit  de  toutes  ces  facéties  en  qua- 
lité àesocius  wriomcus.  Écrivez-moi  en  qualité  d'amicus, 
car  je  suis  assuréfoent  votre  ami ,  et  rempli  pour  vous 
du  ^us  sincère  attachement.  Le  vieux  malade. 

CCXXXVIII. 

\ 

A  M.  DUPONT. 

A  Petney,  a3  février. 

Je  «ds  bien ,  monsieur,  que  je  prends  mal  mon  temps , 
et  que  notre  digne  ministre  a  autre  chose  à  fsire  qu*à 
répondhpe  aux  hurlemens  de  quelques  bipèdes  ensevelis 
sous  cinq  cents  pieds  de  neige ,  et  dépecés  par  des  moines 
et par^ commis  des  fermes,  au  milieu  des  rochers  et 
des  prédpices;  mais  c'est  le  cas  où  M.  Turgot  dira  : 
Nomo  sum,  humani  nihU  a  me  aliemum  puto. 

Premièrement ,  je  le  supplie  très  instamment  de  m  en- 
voyer par  vous  ses  réponses  décisives  en  marge  du  der- 
nier Mémoire  que  je  lui  ai  adressé,  signé  de  nos  états. 

Secondement ,  moi  un  tableau  très  fidèle  de  la  situa- 
tion et  du  bonheur  des  bipèdes  dont  il  faut  absolument 
que  je  rentretienne.  Tâchez  de  n'en  point  frémir. 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abymes  qui  bordent  le 
pays  de  Gex,  au  revers  du  mont  Jura ,  au  bord  d'un  tor- 
rent nommé  la  Valserine,  est  une  habitation  d'environ 
douaie  cents  spectres  qui  appartenaient  à  la  Savoie,  et 
qui  sont  réputés  Français  depuis  l'échange  fait  avec  le 
roi  de  Sardaigne  en  1760. 

Les  bernardins  sont  seigneurs  de  ce  terrain ,  et  voici 
les  droits  que  s'arrogent  ces  seigneurs ,  par  excès  d'hu- 
milité et  de  désintéressement. 

Tous  les  habitans  sont  esclaves  de  l'abbaye,  et  es- 
claves de  corps  et  de  biens.  Si  j'achetais  une  toise  de 
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terrain  dans  la  censive  de  monteirgneur  labbé,  je  de- 
-viendrais  serf  de  monseigneur ,  et  tout  mon  bien  lui  ap- 
partiendrait sans  difficulté,  fut-il  situé  à  Pondichéri. 

Le  couvent  commence ,  à  ma  mort ,  par  mettre  le  scellé 
sur  tous  mes  effets ,  prend  pour  lui  les  meilleures  vaches, 
et  chasse  mes  parens  de  la  maison. 

Les  habijians  de  ce  pays  les  plus  faiTorisés  sèment  un 
peu  dorge  et  d'ahroine  dont  ils  se  nourrissent;  ils  payent 
la  dîme  j  sur  le  pied  de  la  sixième  gerbe,  à  monseigneur 
Tabbé;  et  on  a  excommunié  ceux  qui  ont  eu  Imsolence 
de  prétendre  qu'ils  ne  devaient  que  la  dixième  gerbe. 

En  176a,  le  ao  de  janvier,  le  feu  roi  de  Sardaigne 
abolit  dans  tous  ses  états  cet  esclavage  chrétien.  H  per- 
mit à  tous  ces  malheureux  d'acheter  leur  liberté  de  leurs 
seigneurs,  et  préu  même  de  l'argent  à  tous  les  colons 
qui  n'en  avaient  pas  pour  se  rédimer. 

Ainsi ,  monsieur,  il  est  arrivé  que  les  cultivateurs  dont 
je  vous  parle  auraient  été  libres  s'ils  étaient  restés  Sa* 
voyards  jusqu'en  1762,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui 
esclaves  de  moines  que  parce  qu'ils  sont  Français. 

Le  petit  pays  dont  je  vous  parle  s'appelle  Ghézery. 
Monsieur  le  contrôleur  général  peut  s'attendre  que,  si 
Dieu  me  prête  vie,  je  viendrai  me  jeter  à  ses  pieds  avec 
tous  les  habitans  de  Ghézery,  et  lui  dire  :  Domine, pe- 
rimusy  salifa  nos.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  et 
de  plus  chrétien ,  c'est  que  la  France  a  le  bonheur  de 
posséder  plus  de  cinquante  mille  hommes  qui  sont  dans 
le  cas  de  Ghézery,  et  par  conséquent  immédiatement  au 
dessous  des  bœufs  qui  Jabourent  les  terres  monacales. 

M.  de  SuUi-Turgot  verra  combien  l'hydre  qu'il  com^ 
bat  a  de  têtes  ;  mais  il  verra  aussi  que  tous  les  cœurs  de9 
vrais  Français  sont  à  lui. 

Ayez  la  bonté ,  je  vous  en  conjure ,  de  m'envoyer  les 
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ordres  de  monsieur  le  contrôleur  général  en  marge  de 
mon  Mémoire,  dès  que  vous  le  pourrez. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur ,  du  fond 
de  mon  cœur.  Le  vieux  malade. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  quun  reproche  qu'on  fait  à  nos 
petits  états  d'avoir  traité  de  couronne  à  couronne  avec 
la  répi:d[>lique  de  Berne,  pour  saler  notre  pot. 

CCXXXIX. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

a5  (varier. 

Étant  entré ,  monsieur,  dans  ma  quatre-vingMroisième 
année,  et  accablé  de  maladies,  j'attends  et  j'appelle  la 
mort  pour  n'être  pas  témoin  des  horreurs  du  fanatisme 
qui  va  désoler  ma  patrie.  Je  vois  qu'on  a  déchaîné  les 
monstres  qui  étaient  auparavant  retenus  par  quelques 
honnêtes  gens.  Je  ne  serais  point  étonné  que  ces  fana- 
tiques fissent  une  Saint-fiarthélemi  de  philosophes: 

«  Hen  1  fbge  craddes  taras ,  fiige  littus  iniqaum  1  • 

(VlAG.,  usffj».,  II.) 

Le  sang  des  La  Barre  fiime  encore  :  notre  divine  reli- 
gion n'est  et  ne  sera  soutenue  que  par  des  bénéfices  de 
cent  lAille  écus  de  rente  et  par  des  bourreaux.  Ce  sont 
des  marques  distillctives  de  la  Térité. 

Si  je  puis,  avant  ma  mort,  avoir  le  temps  de  recevoir 
quelques  ordres  de  vous ,  vous  n'avez  qu'à  parler.  Vous 
ne  pouvez  les  donner  à  quelqu'un  plus  pénétré  que  moi 
d'estime  pour  votre  personne,  et  de  respect  pour  votre 
malheur. 
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'  CCXL. 

A  M.  DE  FARGÈS. 

Femey,  a5  féTrier. 

Monsieur ,  puisque  vous  voulez  bien  entrer  in  judi- 
cîum  cum  servo  tuo ,  domine ,  souffirez  que  je  vous  dise 
que  y  si  je  pouvais  sortir  de  mon  Kt ,  étant  entré  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année,  et  accablé  de  maladies, 
j^irais  me  jeter  aux  pieds  de  monsieur  le  contrôleur  gé- 
néral, et  voici  comme  je  radoterais  au  nom  de  nos  états  : 

Notre  petit  pays  est  pire  que  la  Sologne,  pire  que  les 
plus  mauvais  terrains  de  la  Champagne  pouilleuse,  pire 
que  les  plus  mauvais  des  landes  de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté ,  vingt-huit  paroisses  ont  chanté 
vingt-huit  TeDeum,  et  on  a  crié  vingt-huit  fois  :  Firent 
le  roi  et  M.  Turgot!  Nous  payerons  avec  allégresse  trente 
mille  fi*ancs  à  messieurs  les  soixante  sous-rois,  parce  que 
nous  sommes  fort  aises  de  mourir  de  faim,  en  étant  dé- 
livrés de  soixante -dix -huit  coquins  qui  nous  fesaient 
mourir  de  rage. 

Nous  pensons,  comme  vous,  qu'auprès  de  Paris,  de 
Milan  et  de  Naples,  la  terre  peut  supporter  tous  les 
impôts,  parce  que  la  terre  est  bonne;  mais  chez  nous 
il  n  en  est  pas  de  même  ;  elle  rend  trois  pour  un  dans  les 
meilleures  années,  souvent  deux,  et  quelquefois  rien , 
et  il  faut  six  bœufs  pour  la  labourer.  Les  mêmes  grains 
ne  produisent  qu'une  fois  en  dix  ans. 

Vous  me  demsgoderez  de  quoi  nous  subsistons  :  je  ré- 
ponds de  pain,  noir  et  de  pommes  de  terre,  et  surtout 
de  la  vente  des  bois  que  nos  paysans  coupent  dans  les 
forêts,  et  qu'ils  portent  à  Genève.  Cette  ressource  va 
leur  manquer  incessamment,  car  tous  les  bois  s^t  dé- 
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yastés  ici  beaucoup  plus  que  clans  le  reste  du  royaume. 

rajoute ,  en  passant ,  que  le  bois  manquera  bientôt  en 
France ,  et  qu'en  dernier  lieu  on  est  allé  acheter  du  bois 
de  chauffage  en  Prusse. 

Comme  il  faut  tout  dire ,  j'aroue  que  nous  fesons  quel- 
ques fromages  sur  quelques  montagnes  du  mont  Jura , 
en  juin ,  juillet  et  auguste. 

Notre  principal  avantage  est  au  bout  de  nos  dcigts. 
Nos  paysans,  n'ayant  pas  de  quoi  se  nourrir,  ont  eu 
rinduitrie  de  travailler  en  horlogerie  pour  les  Gene- 
vois, lesquels  Genevois  ont  fait  un  comAierce  de  dix 
millions  par  an,  en  payant  fort  mal  les  ouvriers  du  pays 
de  Gex. 

Un  vieillard,  qui  s^est  avisé  de  s'établir  entr^  la  Suisse 
et  Genève,  a  formé  dans  le  pays  de  Gex  des  fiibriques 
de  montres  qui  payent  très  bien  tous  les  ouvrier!  du 
pays ,  qui  en  augmentent  la  population ,  et  qui  feront 
tomber  le  commerce  de  l'opulente  Genève,  si  elles  sont 
protégées  par  le  gouvernement;  mais  ce  pauvre  vieillard 
va  mourir. 

Nous  ne  vivons  donc  que  d'industrie.  Or  je  demande 
si  le  fabricant  de  montres,  qui  aura  gagné  dix  mille 
francs  par  an,  qui  jouit  du  bénéfice  du  sel  bien  plus  que 
les  cultivateurs,  ne  peut  pas  aider  ces  cultivateurs  à  payer 
les  trente  mille  francs  d'indemnité  pour  ce  sel? 

Je  demande  si  les  gros  cabaretiers,  qui  gagnent  en- 
core plus  que  les  horlogers ,  et  qui  consomment  plus  de 
sel,  ne  doivent  pas  aider  aussi  les  pauvres  possesseurs 
d'un  détestable  terrain? 

Les  gros  manufacturiers,  les  hôtelliers,  les  bouchers, 
les  boulangers ,  les  mardiands,  ont  si  bien  connu  l'état 
misérable  du  pays,  et  les  bontés  du  ministère >  qu'ils 
ofifineni  tous  de  nous  aider  d'une  légère  contribution. 
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Ou  permettez  cette  contribution,  ou  diminuez  nn 
peu  la  somme  exorbitante  de  trente  mille  livres  ipie  les 
soixante  sous-rois  exigent  de  nous. 

Voilà  un  des  sous-rois  nommé  Boisemont,  qui  vient 
de  mourir,  riche ,  dit-on ,  de  dix-huit  millions.  Ce  drôle- 
là  avait-il  besoin  que  nous  fussions  écorchés  pour  que 
notre  peau  lui  valût  cinq  cents  livres  ? 

Voilà,  monsieur,  une  très  petite  partie  des  doléances 
que  je  mettrais  aux  pieds  de  monsieur  le  contrôleur  gé- 
néral ;  mais  je  ne  dis  mot  :  je  m'en  rapporte  à  vous.  Si 
vous  êtes  touché  de  mes  raisons ,  vous  daignerez  les  re- 
présenter; si  elles  vous  paraissent  mauvaises,  vous  les 
sifflerez. 

Si  j*ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon  pays,  j*ai 
certainement  raison  en  vous  disant  que  je  suis  pénétré 
de  Ik  plus  grande  estime  pour  vos  lumières,  de  recon- 
naissance pour  vos  bontés ,  et  du  sincère  respect  avec 
lequel  j  ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

CCXLI. 
A  M.  DESESSARTS, 

▲YOCATy  QUI  LUI  AYAIT  EHYOT]6  UV    M&MOIRB    POUE  DEUX    HàGRU 
QUI  miCLAKAllUrT  LBUm  LIBERTE  COHTEB  UV  JUir. 

A  Femey,  a6  février. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  le  Gode  noir  permet  d'é- 
crire le  nom  d'une  négresse  sur  un  de  ses  tétons,  et  celui 
d'un  nègre  sur  une  de  ses  fesses.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que ,  si  j'étais  juge ,  j'écrirais  sur  le  front  du  Juif,  homme 
à  pendre.  Il  est  à  croire  du  moins  que,  srles-  allégations 
de  vos  cliens  sont  prouvées,  ils  seront  déclarés  libres. 

Au  reste,  vous  faites  trop  d'honneur  à  la  France  de 
la  louer  de  ne  point  admettre  d'esclaves  chez  elle.  Il  y  a 
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dans  une  province  de  France  qui  touche  à  la  Suisse,  et 
dont  je  ne  suis  séparé  que  par  une  montagne,  quinze  ou 
seize  mille  esdayes  beaucoup  plus  malheureux  que  les 
Nègres  qui  sont  protégés  par  vous;  car  si  vos  esclaves 
appartiennent  à  un  Juif,  ceux  dont  je  vous  parle  appar- 
tiennent à  des  moines,  en  dépit  de  Louis-le^îros,  de 
Louis-Hutin  et  d*Henri  II.  C'est  dans  la  Comté,  nom- 
mée/ra/tcA^,  que  le  peuple  est  réduit  à  cet  esclavage.  Il 
faut  espérer  qu'on  détruira  un  jour  cet  opprobre  inCame« 
En  attendant,  je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  rendrez 
la  liberté  à  Pampy  et  à  Aminthe  '  ;  car  il  se  peut  en  effet 
qu'il  y  ait  encore  quelque  vertu  sociale  et  quelque  hu- 
manité dans  la  nation  qui  s!cst  rendue  coupable  de  la 
Saint-Barthéleroi,  etc. 

Vos  principes  serviront  peut^tre  à  corriger  un  peuple 
dont  une  moitié  a  été  si  souvent  finvole,  et  l'autre  barbare. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

CCXLIL 

A  M.  FABRY. 

«7  fé^ner. 

La  pièce  d'éloquence,  monsieur,  dont  vous  voulez 
bien  me  donner  communication ,  ne  doit  point  vous  dé- 
courager. Je  pense  qu'il  faudrait  nousassembler  à  dîner 
quelqu'un  de  ces  jours  chez  le  vieux  malade,  et  que 
chacun  eût  le  temps  de  réfléchir  un  peu  sur  les  choses 
qu'il  aurait  à  proposer. 

Le  troisième  dimanche  de  carême,  10  du  mois  de 
mars,  où  nous  allons  entrer,  vous  conviendrait-il?  et 
pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  nous  faire  voir,  avant 

^  M.  DesessarU  a  en  effet  procaré  k  liberté  aux  denx  Nèj^ret  qu'il  dé- 
fendait. 

oOBAisvovDAVCB.  T.  xf.  —  a*  idH.  a5 
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ou  après  le  dînë^  un  petit  relevé  det  vingtièmes  P  car  il 
est  bon  de  s'arranger  plus  tôt  que  plus  tard,  pour  être 
en  état  de  payer  cinq  centt  francs  k  chacun  des  soixante 
sous-rois  de  France,  Il  vient  d*en  mourir  un,  nommé 
Boisemont,  qui  a  laissé  dix-huit  millions  de  bien,  le 
tout  dans  son  portefeuille.  Il  ne  contribuait  pas  d*une 
obole  aux  charges  de  Fétat  :  il  est  juste  d'assister  de  pa- 
reilles gens. 

A  regard  de  notre  sel  bernois ,  je  n'ai  pas  encore  bien 
compris  les  sens  profonds  de  la  sublime  lettre  qu'on 
vous  a  écrite  en  style  d'apocalypse;  mais  je  dis,  et  je  dirai 
toujours  en  style  très  simple,  que  vous  nous  avez  rendu 
un  très  grand  service,  que  la  province  vous  doit  de  la 
reconnaissance,  que  votre  entrepreneur  en  use  très  hon- 
nêtement en  nous  donnant  douze  mille  francs  et  en 
payant  ainsi  lui  seul  plus  du  tiers  de  notre  indemnité. 

J'ai  vu  redit  de  la  suppression  de  la  caisse  de  Poissy  : 
il  m'a  paru  très  bien  fait,  très  sage,  très  noble,  très  bien- 
fesant;  messieurs  ne  pourront  y  mordre.  L'édit  des  cor- 
vées ne  sera  pas  si  bien  reçu ,  et  pourra  bien  nous  em- 
barrasser un  peu  dans  notre  fourmilière. 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  la  tendre  et  respec- 
tueuse amitié  du  vieux  malade  de  Femey. 

CCLXIII. 

A  M.  AUDIBERT.  (A  Marwîlle.) 

A  Fernej,  aS  fériier. 

Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  retniuit 
nuhiP 

Quoi,  monsieur,  c'est  au  milieu  de  vos  voyages  et  de 
vos  plus  grandes  occupations  que  vous  avez  la  bonté  de 
songer  à  Femey,  à  mon  huile,  à  cette  petite  rente  sur 
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M.  le  marquis  de  Saint-Tropez ,  de  laquelle  je  n'ai  obli- 
gation qu'à  vous  seul  !  Si  les  princes  et  les  ducs  et  pairs 
étaient  aussi  généreux  et  aussi  bienfesans  que  vous,  je 
ne  serais  pas  dans  la  triste  situation  où  je  me  troure.  Il 
est  triste  d'avoir  affaire  à  des  débiteurs  grands  seigneurs. 
Leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  catins  et  leurs  usu- 
riers disposent  de  tout  leur  argent  :  il  ne  leur  en  reste 
plus  pour  payer  leurs  dettes.  Je  suis  obligé  de  renoncer 
à  tous  les  travaux  de  Femey,  et  je  suis  menacé  de  mourir 
misérable,  parce  que  de  grands  seigneurs  vivent  à  mes 
dépens.  Vous  êtes  plus  sage  que  moi  ;  vous  ne  mettez 
point  votre  fortune  entre  les  mains  des  princes  ^ 

Vous  savez  peut -être  que  le  parlement  de  Paris  ayant 
dit  au  roi,  dans  une  grande  députation,  que  sa  majesté 
dégraderait  la  noblesse  de  son  royaume  en  Tinvitant  à 
payer  les  journées  de  ceux  qui  travaillent  aux  chemins 
de  leurs  terres,  le  roi  leur  a  répondu  :  «  J'ai  l'honneur 
<  d'être  gentilhomme  aussi  ;  je  payerai  dans  mes  do- 
«  maines  la  confection  des  chemins,  et  je  ne  me  crois 
«  point  dégradé  pour  cela.  » 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  ce  parlement,  ayant 
hit  brûler  par  son  bourreau ,  au  pied  de  son  grand  esca- 
lier, un  excellent  livre  **  en  faveur  du  peuple ,  composé 
par  M.  de  Boncerf,  premier  commis  de  M.  Turgot,  et 
ayant  décrété  l'auteur  d'ajournement  personnel ,  sa  ma- 
jesté leur  a  ordonné  de  mettre  leur  décret  à  néant,  et 
leur  a  défendu  de  dénoncer  des  livres  :  elle  leur  a  dit 
que  ces  dénonciations  n'appartenaient  qu'à  son  procu- 

*  Cett  encore  nn  trait  de  TOtre  uçesse  de  passer  l*hiTer  dans  un  climat 
âoùx  et  chaud,  lorsque  non»  somnes  cent  pieds  sons  neige  vers  le  niont 
Jura.  Le  PastorjSdo  a  bien  raison  de  dire  :  Lieto  nido»  esca  doic*,  aura  cor- 
téfê^,  iranuMo  i  eigni,  (  Ces  quatre  li^es  ne  sont  pas  dans  les  antres 
éditions.) 

**  Les  Jnconvéniens  des  dnnU  féodaux, 

a3. 
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reur  général,  qui  même  ne  pouvait  le  faire  quaprèi 
avoir  pris  ses  ordres  '. 

Voilà  des  jugemens  de  Titus  et  de  MaroAurèle;  mais 
messieurs  ne  sont  pas  des  sénateurs  de  Roniie.  Pour 
M.  Turgot,  il  a  tout  l'air  dun  ancien  Romain. 

CCXLIV. 
A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Ceux  qui  vous  ont  dit,  monsieur  l'abbé,  qu'en  1744 
et  1745  je  fus  courtisan ,  ont  avancé  une  triste  vérité.  Je 
le  fus  ;  je  m'en  corrigeai  en  1 746 ,  et  je  m'en  repentis  en 
1747.  De  tout  le  temps  que  j'ai  perdu  en  ma  vie,  c'est 
sans  doute  celui-là  que  je  regrette  le  plus.  Ce  ne  fut  pas 
le  temps  de  ma  gloire ,  si  j'en  eus  jamais.  J'élevai  pour- 
tant ,  dans  le  cours  de  l'année  1 74$ ,  un  Temple  à  la 
Gloire,  C'était  un  ouvrage  de  commande,  comme  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  duc  de  La  Yallière  peuvent 
le  dire.  Le  public  ne  trouva  point  agréable  l'architecture 
de  ce  temple;  je  ne  la  trouvai  pas  moi-même  trop  bonne. 
Piron  y  logea  des  rats  ;  j'aurais  pu  le  loger  lui-même 
dans  la  caverne  de  l'Envie,  que  j'avais  placée  à  l'entrée 
du  temple  de  la  Gloire.  Mes  amis  m'ont  toujours  assuré 
que ,  dans  la  seule  bonne  pièce  que  nous  ayons  de  lui , 
il  m'avait  fait  jouer  un  rôle  fort  ridicule.  J'aurais  bien 
pu  le  lui  rendre;  j'étais  aussi  malin  que  lui,  mais  j'étais 
plus  occupé.  Il  a  passé  sa  vîe  à  boire ,  à  chanter,  à  dire 
des  bons  mots,  à  faire  des  priapées,  et  à  ne  rien  £Bdre 
de  bien  utile.  Le  temps  et  les  talens,  quand  on  en  a, 

*  Cette  non-velle  n*ett  pat  exacte.  Il  ett  très  vrai  aenlement  qaa  le  par- 
lement fit  brûler  ce  lirre,  mais  la  protection  da  mioîttère  te  borna  à  coi- 
pécher  de  ponrtnirre  l'antear.  Plntîeara  minictret  fomentaient  dès  lort 
toot  main  cet  enlrepritet  dn  parlement,  et  sVtaient  réonit  arec  loi  pour 
empêcher  M.  Torgot  de  sauver  la  nation. 


CORRESPOKOAlfCE.  —  1776.  357 

doivent,  ce  me  semble,  être  mieux  employés.  On  en 
meurt  plut  content. 

CCXLV. 

I  A  M.  DE  LA  HARPE. 

icr  mart. 

Mon  cher  ami ,  je  Tois  bien  que  la  destinée  a  ordonné 
que  TOUS  me  succéderiez;  cependant  je  tous  aurais  en- 
core mieux  aimé  pour  mon  confrère  que  pour  mon  suc- 
cesseur. Vous  TiTez  dans  un  singulier  temps  et  parmi 
d  etonnans  contrastes.  La  raison  dun  côté,  le  fanatisme 
absurde  de  Tautre;  des  lauriers  à  droite,  des  bûcbérs  à 
gauche;  d'un  côté  le  temple  de  la  Gloire,  et  de  Fautre 
des  préparations  pour  une  Saint-Barthélemi  ;  un  con- 
trôleur général  qui  a  pitié  du  peuple,  et  un  parlement 
qui  Teut  1  écraser;  une  guerre  civile  dans  tous  les  es- 
prits, des  cabales  dans  tous  les  tripots...  Sauve  qui  peut. 
Pour  moi  je  ne  suis  pas  encore  assez  loin. 

S*il  y  a  quelque  chose  d'intéressant,  je  tous  demande 
en  grâce  de  m'en  instruire  sous  l'enTeloppe  de  M.  De- 
Taines  qui  pense  comme  il  faut ,  et  qui  tous  aime  comme 
il  le  doit. 

CCXLVÏ. 

A  M.  DEVAINES. 

i«  mârf. 

Le  Tieux  malade,  monsieur,  tous  demande  bien 
pardon  de  tous  aToir  importuné  pour  aToir  l'édit  con- 
cernant l'École  militaire.  Il  l'a  lu  dans  un  journal; 
mais  sa  grande  passion  est  pour  les  corrées  et  pour  les 
maîtrises. 

•  Il  Tient  de  lire  le  factnm  de  maître  Lacroix ,  de  Tordre 
des  avocats.  Voilà  donc  M.  Turgot  qui  a  un  procès  en 
parlement,  tandis  que  le  roi  en  a  un  autre  au  sujet  des 
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&eiiioiitraiioet.  Les  Toilà  tout  deux  bien  payét  d*a\oir 
rétabli  leurs  juges  <  !  Tous  deux  doivent  être  diannés 
de  la  reconnaissance  qu  on  leur  témoigne. 

Ce  factum  de  maître  Lacroix  parait  très  insidieux  ; 
il  écarte  toujours  arec  adresse  le  fond  de  la  question , 
et  le  principal  objet  de  AL  Turgot ,  qui  est  le  soulagement 
du  peuple.  Il  est  bien  clair  que  toutes  ces  maîtrises  et 
toutes  ces  jurandes  n  ont  été  inventées  que  pour  tirer 
de  Fargent  des  pauvres  ouvriers,  pour  enrichir  des 
traitans,  et  pour  écraser  la  nation.  Voilà  la  première 
fois  qu'on  a  vu  un  roi  prendre  le  parti  de  son  peuple 
contre  messieurs. 

C'est  le  Mémoire  de  M.  Bigot,  imprimé,  dit-on ,  il  y 
a  cinq  ou  six  mois ,  que  j*ai  une  extrême  impatience  de 
lire.  C'est  contre  ce  monsieur  Bigot  que  ce  maître  La- 
croix présente  requête  au  parlement.  Heureusement 
AL  Bigot,  qui  était  président  de  je  ne  sais  où,  est  mort  ; 
mais  le  corps  du  délit  subsiste. 

J*ose  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  m  en- 
voyer ce  corps  du  délit.  Je  suis  curieux  de  voir  com- 
ment on  a  eu  l'insolence  de  soutenir  qu'un  homme 
pourrait,  à  toute  force,  raccommoder  des  souliers  ou 
recoudre  des  culottes ,  sans  avoir  payé  cent  écus  aux 
maîtres  jurés. 

En  un  root,  monsieur,  j'implore  vos  bontés  pour  être 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  procès  de  mes- 
sieurscontre  le  roi  et  son  peuple;  mais  je  ne  veux  pas 
abuser  de  votre  temps,  il  est  trop  précieux.  Je  vous  de- 
mande simplement  d'ordonner  qu'on  m'envoie  tout.  Il 
faut  avoir  pitié  d'un  vieux  solitaire. 

J'apprends  que  les  prêtres  se  joignent  à  messieurs  : 
Dieu  soit  béni  ! 

'  BL  Tnrgot  n'a  en  tacunç  part  à  oe  réCabliSMOieot. 
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Vous  ae  sauriez  croire  combien  mon  cœur  est  pé* 
nétré  de  reconnaissance  pour  vous. 

CCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Feniey,  3  aun. 

Lapôtre  prétendu  de  la  tolérance  pourrait  bien  en 
être  le  martyr.  11  sait  très  bien  que  la  cabale  du  fiina- 
tisme  est  plus  animée  et  plus  dangereuse  que  la  cabale 
contre  M.  Turgot 

Le  vieil  apôtre  est  obligé  y  dans  le  moment  présent , 
d'aller  faire  un  petit  voyage  en  Allemagne  pour  des  af- 
faires indispensables  ;  mais  en  quelque  endroit  qu'il 
soit  y  il  prendra  un  intérêt  bien  vif  à  M.  Delisle ,  auquel 
il  conseille  de  ne  jamais  exposer  sa  personne,  L'effer- 
vescence  est  trop  violente  ;  on  n'est  que  trop  bien  in- 
formé des  résolutions  prises  par  des  assassins  en  robe 
noire,  les  uns  tondus,  les  autres  en  bonnet  carré.  Tout 
cela  est  affreux ,  mais  très  digne  d'une  nation  qui  n  a 
encore  assassiné  que  trois  de  ses  rois ,  qui  n'a  fait  qu'une 
grande  Saint-Barthélemi,  mais  qui  en  a  fait  mille  pe- 
tites en  détail.  Les  ministres,  tout  sages  et  tout  éclairés 
qu'ils  sont ,  ne  pourraient  s'opposer  aux  barbaries  que 
les  persécuteurs  méditent. 

On  embrasse  tendrement  le  seigneur  de  Franconville. 

CCXLVIIL 

A  M.  CHRISTIN. 

5  oian. 

Mon  cher  ami,  voici  bien  d'autres  nouvelles.  Vous 
connaissez  ce  petit  livre  qui  en  vaut  bien  un  plus  gros  , 
cet  examen  sage  et  savant,  ce  code  plein  d'humanité, 
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intitulé  lêê  Ineonpéniens  des  droits  féodaux  >.  Nous  le 
regardions,  vous  et  moi,  comme  un  préliminaire  de  la 
justice  que  le  roi  pouvait  rendre  à  ses  sujets  les  plus 
utiles.  Nous  attendions  en  conséquence  le  moment  de 
présenter  un  mémoire  à  M.  Turgot  et  à  M.  de  Maies- 
herbes.  Je  vous  attendais  à  Pâques  pour  y  travailler  avec 
vous.  La  cour  de  parlement,  garnie  de  pairs,  vient  de 
£ûre  brûler  par  son  bourreau,  au  pied  de  son  grand 
escalier,  cet  excellent  ouvrage  des  Ineonpéniens  des 
droits  féodaux.  Les  princes  du  sang  ont  donné  leur  voix 
pour  le  proscrire.  Je  suis  pétrifié  d  etonnement  et  de 
douleur.  Il  faut  absolument  que  nous  mangions  l'agneau 
pascal  ensemble;  il  faut  que  vous  veniez  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible,  et  que  la  dernière  action  de 
ma  vie  soit  de  m'unir  à  vous  pour  secourir  des  opprimés. 

N.  B.  Le  clergé  réuni  avec  le  parlement  a  laissé,  par 
sa  dernière  assemblée,  quatre-vingts  ouvrages  à  brûler 
par  ces  messieurs,  et  quatrevingu  auteurs  à  être  jetés 
dans  les  mêmes  flammes. 

CCXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  man. 

Mon  cher  ange ,  je  n'ai  envoyé  Sésostris  qu'à  vous , 
parce  que  vous  êtes  Thomme  de  France  qui  connaissez 
le  mieux  la  cour  d'Egypte,  et  qui  jugez  le  mieux  des 
vers  égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petite  plaisanterie 
peut  passer  des  bords  du  Nil  à  ceux  de  la  Seine,  je  la 
mets  sous  votre  protection.  Vous  n'êtes  pas  hors  de 

*  Par  M.  d«  Bonoerf. 


CORASSPOKDAUCE.  —  1776.  36 1 

portée  de  la  iFaire  parvenir  à  M.  de  Maurepaa,  qui  pro- 
bablement ne  me  traitera  pas  cette  fois-ci  comme  un 
crocodile;  et,  entre  nous /je  ne  serais  pas  fiché  que 
Sésostris  eAt  quelque  bonne  opinion  de  moi.  J'en  aurais 
d'autant  plus  de  besoin ,  que  les  mêmes  barbares  qui 
persécutent  si  violemment  i'ex-oratorien  Delisle  de  Sales 
ont  juré  de  m'en  iaire  autant. 

Une  maudite  édition  faite,  non  seulement  sans  moi', 
mais  malgré  moi,  à  Genève  par  Gabriel  Cramer,  et  par 
un  nommé  Bardin ,  ne  donne  que  trop  beau  jeu  aux  per- 
sécuteurs. J'apprends  que  Panckoucke  s'est  chargé  de 
cette  édition  très  criminelle ,  en  quarante  volumes.  Je 
n'ai  su  cette  manigance  que  quand  elle  a  été  fiiite,  et  je 
ne  puis  y  remédier. 

Je  demeure,  il  est  vrai,  à  une  lieue  de  Genève;  mais  je 
n'irai  certainement  pas  intenter  un  procès  dans  Genève 
à  un  Genevois.  Je  sais  toutes  les  atrocités  qu'on  prépare 
a  Paris.  Je  me  vois  de  tous  côtés  entre  l'enclume  et  le 
marteau ,  victime  de  l'avarice  d'un  libraire ,  victime  d'une 
faction  de  fanatiques  à  Paris ,  et  près  de  quitter,  dans 
ma  quatre-vingt-troisième  année,  le  château  et  la  ville 
que  j'ai  bâtis,  les  jardins  et  les  forêts  que  j'ai  plantés, 
les  manufactures  florissantes  que  j'ai  établies,  et  d'aller 
mourir  ailleurs,  loin  de  toutes  mes  consolations.  Ma  si- 
tuation est  étrange.  Ce  Cramer  a  gagné  plus  de  quatre 
cent  mille  francs  à  imprimer  mes  ouvrages  depuis  vingt 
ans.  Il  finit  par  une  édition  dans  laquelle  il  glisse- des 
ouvrages  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  de  Spinosa 
et  de  Yanini,  des  ouvrages  qu'il  sait  n'être  pas  de  moi; 
et  je  he  puis  faire  éclater  mes  plaintes,  parce  que  per- 
sonne ne  croira  jamais  qu'on  ait  fait  une  telle  entreprise 
à  une  lieue  de  chez  moi ,  sans  que  je  m'en  sois  mêlé. 
Cramer  n'a  point  mis  son  nom  en  tête  de  l'ouvrage,  et 
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à  peine  a-t-il  vendu  cette  édition  à  Panckoucke,  qu'il  a 
quitté  iur-le-champ  la  librairie ,  et  vit  dans  une  très  belle 
maison  de  campagne  qu'il  vient  d'acheter  chèrement.  Je 
ne  sais  pas  encore  quel  parti  je  prendrai  ;  mais  il  est  clair 
que  je  n'en  puis  prendre  un  que  fort  triste.  Pour  la  fac- 
tion des  Clément  et  des  Pasquier,  je  sais  bien  quel  parti 
elle  prendra.  Il  y  a  soixante  ans  que  je  vis  dans  l'oppres- 
sion ;  il  faut  mourir  comme  on  a  vécu  :  mais  aussi  je 
mourrai  en  adorant  mon  cher  ange. 

n  y  a  trois  mois  que  madame  de  Saint-Julien  ne  m'a 
écrit.  Je  puis  envoyer  à  M*  de  Sartine  le  rogaton  dont  je 
vous  ai  parlé;  il  s'en  amusera  peut-être,  d'autant  plus 
qu'il  y  est  un  peu  question  de  la  Compagnie  des  Indes , 
dont  il  s'est  mêlé  avant  qu'il  fftt  ministre.  Mon  idée  est 
donc  de  lui  en  envoyer  un  exemplaire  pour  lui ,  et  un 
pour  vous.  Je  crois  d'ailleurs  madame  de  Saint-JuUen  si 
occupée  de  son  procès,  qu'elle  ne  se  soudera  guère  des 
affaires  des  Indes  et  de  la  Chine.  Au  reste ,  cette  baga- 
telle ne  me  fait  plus  aucun  plaisir  depuis  qu'elle  est  im- 
primée. Toutes  les  éditions  me  sont  odieuses  depuis 
l'aventure  de  Cramer. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'événement  de  la 
querelle  entre  M.  Turgot  et  le  parlement  Je  vous  avoue 
que  je  suis  entièrement  pour  M.  Turgot,  parce  que  ses 
vues  sont  humaines  et  patriotiques.  Il  est  réellement 
père  du  peuple,  et  le  parlement  veut  le  paraître.  Je  dois 
à  ce  ministre  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  petite  patrie 
que  je  me  suis  faite  ;  il  sera  bien  douloureux  de  la  quitter. 
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CCL. 
A  M.  DE  BONCERF, 

AVROft  DO  UYBI  UmTUli  LES  iNCOSrÉNISNS  DES  DROITS  FÈODJUX. 

8  mars. 

J'ayais  lu ,  monsieur,  l'excellent  ouvrage  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler,  et  toute  ma  peine  était 
d'ignorer  le  nom  de  l'estimable  patriote  que  je  devais  re- 
mercier. Il  me  paraissait  que  les  vues  de  l'auteur  ne 
pouvaient  que  contribuer  au  bonheur  du  peuple  et  à  la 
gloire  du  roi  :  j'en  étais  d'autant  plus  persuadé  qu'elles 
sont  entièrement  conformes  aux  projets  et  à  la  conduite 
du  meilleur  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu  à  la 
tête  des  finances.  Ce  grand  ministre  venait  même  d'abolir 
les  corvées  dans  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie  de- 
puis plus  de  vingt  années.  Non  seulement  nos  cultiva- 
teurs étaient  délivrés  de  cet  horrible  esclavage,  mais 
nous  venions  d'obtenir  la  franchise  du  sel ,  du  tabac  et 
de  l'impôt  sur  toutes  les  denrées,  moyennant  une  sonune 
modique  :  toutes  nos  communautés  chantaient  des  Te 
Deuffif  enfin  j'espérais  mourir,  à  mon  âge  de  près  de 
quatre-vingt-trois  ans,  en  bénissant  le  roi  et  M.  Turgot. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  je  me  suis  trompé  ; 
que  l'idée  de  faire  du  bien  aux  hommes  est  absurde  et 
criminelle ,  et  que  vous  avez  été  justement  puni  de  pen- 
ser comme  M.  Turgot  et  comme  le  roi.  Je  n'ai  plus  qu'à 
me  repentir  de  vous  avoir  cru;  et  il  faut  qu'au  lieu  de 
mourir  en  paix,  mes  cheveux  blancs  descendent  au  tom- 
beau avec  amertume,  comme  dit  l'autre. 

Cependant  j'ai  bien  peur  de  mourir  dans  l'impénitence 
finale,  c est-à-dire  plein  d'estime  et  de  reconnaissance 
pour  vous  5  je  pourrai  mémo  mourir  martyr  de  votre  hé- 
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résie.  En  ce  cas ,  je  me  recommande  à  vos  prières ,  et  je 
vous  supplie  de  me  regarder  comme  un  de  vos  fidèles. 

CCLI. 
A  M  DE  MARMONTEL. 

Mon  très  cher  confrère,  mon  ancien  et  véritable  ami, 
vous  ornez  de  belles  fleurs  mon  tombeau  :  je  n*ai  jamais 
été  si  malade,  mais  aussi  je  n*ai  jamais  été  si  consolé  ni 
si  sensiblement  touché  qu'en  lisant  vos  beaux  vers  réci- 
tés à  TAcadémie.  Quand  nos  Frérons,  nos  Cléments, 
nos  Sabatiers  s'acharnent  sur  les  restes  de  votre  ami, 
vous  embaumez  ces  restes,  et  vous  les  préservez  de  la 
dent  de  ces  monstres.  Il  n'y  a  point  de  mort  plus  heu- 
reux que  moi. 

Conservez-moi,  mon  cher  ami,  une  partie  de  ces  sen- 
tiraens  tant  que  vous  vivrez.  Je  suis  si  bien  mort ,  que  je 
ne  savais  pas  que  mademoiselle  Clairon  fût  à  Paris. 
Je  vous  trouve  bien  heureux  l'un  et  l'autre  de  vous  être 
rapprochés  :  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre;  son  mérite 
est  encore  au  dessus  de  ses  talens.  Si  j'existais,  je  vou- 
drais bien  me  trouver  en  tiers  avec  vous.  La  littérature 
et  un  cœur  noble  sont  le  vérit2d>le  charme  de  la  société. 

J'entends  dire  que  dans  Paris  tout  est  faction ,  frivo- 
lité et  méchanceté.  Heureux  les  honnêtes  gens  qui  aiment 
les  arts  et  qui  s'éloignent  du  tumulte  ! 

n  faut  espérer  que  Sésostris  dissipera  toutes  ces  ca- 
bales affreuses  qui  persécutent  l'innocence  et  la  vertu. 
Ce  sage  Égyptien  doit  écarter  les  crocodiles.  Tapprends 
que  vous  en  avez  un  très  grand  nombre  sur  les  bords  de 
la  Seine;  mais  vous  ne  vivez  qu'avec  vos  pareils,  qui 
sont  les  cygnes  de  Mantoue. 

Madame  Denis  a  eu  une  maladie  de  six  mois,  et  n'est 
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pat  encore  parfaitement  rétablie.  Nos  été$  sont  déli- 
cieux, mais  nos  hivers  sont  horribles.  Si  le  canton  d'Al- 
lemagne où  mademoiselle  Clairon  règne  est  dans  un 
pareil  climat,  elle  a  bien  fait  de  le  quitter. 

Je  lui  souhaite  comme  à  vous  des  jours  heureux.  Je 
ne  demandais  autrefois  pour  moi  que  des  jours  tolé- 
rables ,  qui  sont  très  difficiles  à  obtenir. 

,  Adieu  ^  mon  cher  ami  ;  je  vous  serre  entre  mes  faibles 
bras,  et  ma  momie  salue  très  humblement  la  ligure  vi- 
vante de  mademoiseUe  Clairon. 

CCLII. 
A^  L*ABBÉ  SPALLANZANI. 


Ringrazio  vostra  S.  illustrissima  per  il  bel  regalo  del 
quale  io  sono  veramente  indegno.  Ma  main ,  que  quatre- 
vingt-deux  ans  font  un  peu  trembler,  ne  peut  écrire;  et 
mes  yeux,  qui  ont  quatre- vingtrdeux  ans  aussi,  peuvent 
lire  à  peine. 

Cependant  j  ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre  utile 
dans  lequel  vous  m'instruisez.  Vous  donnez  le  dernier 
coup,  monsieur,  aux  anguilles  du  jésuite  Needham.  Elles 
ont  beau  frétiller,  elles  sont  mortes,  et  M.  Bonnet  ne 
les  ressuscitera  pas  dans' sa  Palingénésie.  Des  animaux 
nés  sans  germe  ne  pouvaient  pas  vivre  long-temps.  Ce 
sera  votre  livre  qui  vivra ,  parce  qu'il  est  fondé  sur  l'ex- 
périence et  sur  la  raison. 

11  faut  rire  des  anciennes  charlataneries  et  des  nou- 
velles, et  de  tous  les  romanciers,  che  si  fanno  eguali  a 
Dio  e  creano  un  mondo  colla  parola. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  temps ,  je  vous 
demanderais  quelques  nouvelles  de  limaçons.  Je  croyais 


366  GORnESPONDANGE.  — 1776. 

avoir  coupé  de»  têtes  à  quelques  uns  de  ce»  animaux,  et 
que  ces  têtes  étaient  revenues  :  des  gens  plus  adroits  que 
moi  mont  assuré  que  je  n*a  vais  coupé  que  des  visages  dont 
la  peau  seule  avait  été  reproduite  :  c'est  toujours  beau- 
coup qu*un  visage  renaisse.  Taliacotius  ne  reproduisait 
que  des  nez.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur,  sur 
tous  les  animaux  grands  et  petiu,  sur  toute  la  nature  et 
sur  les  systèmes. 

CCLIII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

A  Ferney,  14  mart. 

Un  officier  du  régiment  de  Deux-Ponts ,  nommé  M.  de 
Crassi ,  mon  voisin  et  mon  ami ,  a  mandé,  monsieur,  que 
j'avais  grand  tort;  que  vous  m'aviez  favorisé  de  trois 
lettres ,  et  que  vous  n'aviez  reçu  de  moi  aucune  réponse. 
Je  vous  jure  que  depuis  le  mois  que  les  Welches  ap- 
pellent aoust  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  vous.  Il  fau- 
drait que  je  fusse  mort  pour  être  indifférent.  D  est  vrai 
que  je  ne  suis  guère  en  vie,  et  qu'on  peut  même  dans 
sa  quatre-vingt-troisième  année  n'être  pas  fort  exact  k 
écrire  quand  on  est  accablé  de  maladies  comme  je  le 
suis;  mais  nulgré  mon  triste  état,  ne  croyez  pas  que  je 
vous  eusse  oublié  un  moment.  J'avais  au  contraire  un 
besoin  extrême  de  vos  letti*es;  elles  auraient  fait  ma 
consolation.  Il  n'y  a  que  votre  présence  qui  aurait  pu 
me  plaire  davantage. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  votre 
avis  sur  les  préfaces  des  édits<.  Je  peux  me  tromper; 
mais  elles  m'ont  paru  si  instructives,  il  m'a  paru  si 
beau  qu'un  roi  rendit  raison  à  son  peuple  de  toutes  ses 

'  M.Deliele  était  attaché  à  M.  de  Choiseal,  dont  la  cabale  t'était  réoiiie 
aux  eunemis  de  M.  Tnrçot. 
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féfolutions,  j'ai  été  si  louché  de  cette  nouveauté,  que 
je  n'ai  pu  encore  me  livrer  à  la  critique.  Il  faut  me  par- 
donner. Le  petit  coin  de  terre  que  j'habite  n'a  chanté 
que  des  Te  Deum  depuis  qu'il  est  délivré  des  corvées, 
des  jurandes,  et  des  commis  d«s  fermes.  Si  notre  bonheur 
nous  trompe,  et  si  notfe  reconnaissance  nous  aveugle, 
je  me  rétracterai;  mais  aotneHement  nous  sommes  dans 
l'ivresse  du  bonheur. 

S'il  est  vrai  que  l'auteur  du  Portier  des  chartreux  ait 
fait  le  discours  du  premier  président  < ,  il  ne  s'est  pas 
souvenu  de  la  règle  de  saint  Bruno,  qui  ordonne  aux 
chartreux  le  silence.  Je  vous  remercie  bien  fort  d'avoir 
rompu  celui  que  vous  gardiez  avec  moi.  Tai  cru  être  à 
ce  ht  de  justice  en  Usant  votre  lettre. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  â! itératives  y  et 
qu'on  s'en  tiendrait  à  l'éloquence  du  Portier  et  de  l'a- 
vocat général  des  bord...  Je  ne  sais  ce  qui  en  est ,  car  dans 
ma  solitude  je  ne  sais  rien,  sinon  que  vous  êtes  le  plus 
aimable  homme  du  monde,  et  moi  un  des  plus  vieux. 

CCLIV. 

A  M.  VASSELIER.  (A  Lyon.) 

Feraey,  i5  man. 

Je  suis  enchanté  des  édiu  sur  les  corvées  et  sur  les 
maîtrises.  On  a  eu  bien  raison  de  nommer  le  lit  de  jus- 
tice, le  lit  de  bienfesance;  il  faut  encore  le  nommer  le 
lit  de  réloqtience  digne  d  un  bon  roi.  Lorsque  maître  Sé- 
guier  lui  dit  qu'il  était  à  craindre  que  le  peuple  ne  se 
révoltât,  parce  qu'on  lui  ôtait  le  plaisir  des  corvées,  et 
qu'on  le  délivrait  de  l'excessif  impôt  des  maîtrises,  le 

•  M.  d'Alîgre  prononça  au  Ut  de  justice,  pour  Tabolinenient  de»  cor- 
yée»,  un  disconn  composé,  disait-on,  par  un  avocat  nommé  Gervaisc. 
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roi  se  mit  à  sourire,  mais  d*un  sourire  très  dédaigneux. 

Le  siècle  d*or  vient  après  un  siècle  de  fer, 

CCLV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

17  Dun. 

Mon  respectable  philosophe,  je  n'ai  pu  vous  feliciter, 
vous  et  M.  Delisle,  aussitôt  que  je  Taurais  voulu.  Je  sa- 
vais bien  que  M.  d*Argental  ne  serait  pas  inutile  à  M.  de 
Sales;  il  a  été  autrefois  conseiller  au  parlement,  il  y  a 
des  amis,  il  déteste  la  persécution  et  chérit  la  philoso- 
phie. Il  me  paraît  qu*on  ne  persécute ,  dans  le  moment 
présent,  que  M.  Turgot  Celui-là  se  tirera  d'afiaire  fort 
aisément;  il  a  du  génie  et  de  la  vertu  ;  son  maître  paraît 
digne  d  avoir  un  tel  ministre;  et  je  ne  crois  pas  que 
messieurs  veuillent- faire  la  guerre  de  la  Fronde  pour  des 
corvées.  Je  dois  à  ce  digne  ministre  la  suppression  de 
toutes  les  gabelles  et  de  tous  les  commis  qui  désolaient 
mon  petit  pays,  moitié  français,  moitié  suisse.  J*en  sou- 
haite autant  aux  citoyens  de  Franconville  et  de  Pontoise , 
mais  ils  sont  trop  près  du  centre.  On  a  commencé  par 
notre  chétive  frontière  pour  faire  un  essai;  c*est  expe- 
rimentum  in  anima  vili  :  mais  Texpérience  est  belle,  et 
est  de  la  vraie  philosophie. 

Celles  que  vous  faites  sur  l'électricité  m'instruiront 
beaucoup.  Je  me  suis  mêlé  d'électriser  le  tonnerre  dans 
le  jardin  que  je  cultive  auprès  de  ma  chaumière.  D  y  a 
long-temps  que  je  regarde  cette  électricité  comme  le  feu 
élémentaire  qui  est  la  source  de  la  vie.  Je  me  flatte  qu'il 
n'en  sera  pas  de  votre  ouvrage  comme  de  celui  de  l'édu- 
cation que  j'ai  si  vainement  attendu.  Continuez ,  philo- 
sophez dans  votre  retraite  :  votre  printemps  a  été  orné 
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de  tant  de  fleurs  qu'il  faut  bien  que  TOtre  automne  porte 
beaucoup  de  fruits.  Il  n*y  a  plus  de  jouissance  pour  moi, 
qui  suis  dans  Textréme  vieillesse  ;  mais  vous  me  conso» 
lerez,  vous  me  donnerez  des  idées,  si  je  ne  puis  en  pro- 
duire. 

J*ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  Touvrage  de  M.  Bailly 
sur  l'ancienne  astronomie.  Il  y  a  des  vues  bien  neuves 
et  bien  plausibles;  je  souhaite  que  tout  soit  aussi  vrai 
qu'ingénieux.  Ce  livre  recule  furieusement  l'origine  du 
monde,  s'il  y  en  a  une.  Remarquez,  en  passant,  que  le 
petit  peuple  juif  qui  parut  si  tard  est  le  seul  qui  ait  parlé 
d'Adam  et  de  sa  famille,  absolument  inconnu  dans  le 
reste  du  monde  entier. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  vos  bontés,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Sales  à  qui  je  fais  les  plus 
sincères  et  les  plus  tendres  complimens. 

CCLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  man. 

Mon  cher  ange,  vous  souvenez-vous  que  lorsqu'on 
brûla  DéchaufFour  au  lieu  de  l'abbé  Desfontaines,  le  feu 
prit  le  même  jour  au  collège  des  jésuites ,  et  qu'on  fit  ce 
petit  quatrain  honnête? 

Lorsque  Déchauffour  on  brûla 
Pour  le  péché  philosophique  » 
Une  étincelle  sympathique 
S'étendit  jusqu'à  Loyola. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  un  certain  homme  a  songé 
à  se  mettre  à  l'abri,  lorsqu'on  poursuivait  ce  monsieur 
Delisle  de  Sales ,  qui  a  tant  d'obligation  à  vos  bons 
offices ,  et  ce  monsieur  de  Bqncerf  si  estimable ,  et  M.  da 
Cond9i:cet  si  éloquent  çt  si  intrépide^  etc.  etc. 

CORBBSFOHDAVCB.   T.  XI.  —  a*  édit.  ^4 


370  CORRESPOKDANCB.  —  I776. 

Voici  donc  SésaHm  auquel  il  manque  «ncore  4ine 
rime;  mais  un  vieux  malade  dans  son  lit,  un  peu  acca- 
blé des  inséréu  de  sa  petite  province,  ne  f.eut  pas  son- 
ger à  lout. 

Puisque  vous  me  répondez  de  M.  de  Sartine,  je  vais 
donc  lui  adresser  les  insolentes  Lettres  chinoisety  in- 
diennes et  iartares. 

Vous  n*étes  pas  au  bout,  mon  cher  ange;  je  ne  suis 
que  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année.  Vous  verrez 
bien  d'autres  sottises  quand  je  serai  majeur. 

Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  madame  de  Saint-Julien. 
Mon  papillon-philosophe  nest  plus  que  papillon  tout 
court. 

Mon  cher  ange,  conservez-moi  toutes  vos  bontés, 
sans  quoi  je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 

CCLVII. 

A  M.  DUPONT. 

A  Feraey,  10  mars. 

Ayant  vu  que  nos  états  n'avaient  point  encore  pu 
asseoir  la  contribution  nécessaire  pour  suppléer  à  labo- 
lition  des  corvées;  que  la  pauvreté  du  pays  rendait  cet 
impôt  et  surtout  celui  de  trente  mille  livres  en  faveur 
des  fenniers  généraux  extrêmement  difficile;  que,  pen- 
dant ces  délais,  le  grand  chemin  de  Gex  à  Genève  est 
devenu  impraticable  en  plusieurs  endroits,  et  que  ce 
n'était  plus  qu'une  longue  fondrière;  pressé  par  toutes 
cescirconstances,  j  ai  fait  assembler  la  colonie  de  Ferney. 
Chacun  a  offert  ou  un  peu  d'argent  ou  sa  peine. 

On  a  donné  depuis  un  écn  jusqu'à  trois  sons,  et  on 
a  fait  une  liste  de  tous  ceux  qui  ont  donné,  et  de  ceux 
qui  ont  travaillé.  J  ai  fourni  mes  chariots ,  mes  chevaux , 
mes  bœufi ,  mes  domestiques ,  mes  maneeuvres,  nfM  con- 
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iribution  ;  tout  le  monde  a  trayaillë  avec  allégresse,  et 
en  six  jours  le  chemin  a  été  solidement  réparé. 

J'ai  promis  que  je  rendrais  l'argent  à  ceux  qui  Font 
aTancé,  quand  on  ferait  la  contribution  générale  pour 
les  corvées.  Je  propose  que  chaque  seigneur  en  fasse 
autant  dans  sa  terre;  il  est  juste  que  nous  contribuions 
à  l'entretien  des  chemins ,  puisque  nous  en  jouissons. 
Tous  nos  manœuvres  demandent  à  y  travailler  chacun 
dans  le  district  dont  il  dépend. 

L'horreur  des  corvées  consiste  à  fiadre  venir  de  trois 
à  quatre  lieues  de  pauvres  femilles  sans  leur  donner  ni 
nourriture  ni  salaire,  et  à  leur  faire  perdre  plusieurs 
journées  entières  qu'ils  emploieraient  utilement  à  cul- 
tiver leurs  héritages. 

Que  chacun  travaille  sur  son  territoire,  tous  les  ou- 
vrages seront  faits  avec  très  peu  de  dépense. 

Que  les  habitans  de  la  ville  de  Gex,  qui,  au  lieu  de 
cultiver  la  terre,  dévastent  les  forêts,  et  conduisent ,  trois 
fois  par  semaine ,  les  bois  à  Genève  sur  des  charrettes 
attelées  de  trois  chevaux,  réparent  du  moins  les  che- 
mins qu'ils  détruisent.  Le  ministère  les  a  délivrés  de  la 
gabelle  et  des  employés,  ce  n'est  pas  pour  s'occuper 
uniquement  de  d^rader  les  forêts  du  roi,  et  passer  le 
reste  du  temps  au  cabaret.  Il  faut  que  le  dernier  paysan 
apprenne  à  aimer  le  bien  public,  quand  le  roi  donne 
l'exemple. 

Qu'on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évangile ,  ils  le 
sentiront  et  ils  l'aimeront.  Il  y  a  dans  Famé  la  plus  bri^te 
un  rayon  de  justice. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de  la  province 
voudhi  y  gagner  beaucoup.  Chaque  paroisse,  en  tra- 
vaillant séparément ,  et  en  payant  un  peu  sous  les  ordres 
de  monsieur  l'intendant ,  rendra  le  fardeau  insensible. 

a4. 
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CCLVIII. 
A  M.  L'ABBÉ  DE  LAGHAU. 


Monsieur,  après  avoir  lu  votre  Fénus,  j*ai  dit  entre 
mes  dent»  : 

«  Intermissa ,  Venus  »  diu 
«  Tandem  bella  moTes  ;  incipe ,  dulcium 

«  Mater  grata  Capidinum , 
«  Cîrca  ceoium  hiemes  flectere  noUibus , 

«  Hea  y  danim  imperiis  !  *  » 

Je  vous  rends  mille  actions  de  grâces,  monsieur,  de 
m*avoir  fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre  Dissertation. 
Votre  accessit  y  selon  moi,  signifie  accessit  ad  Deœ 
templum. 

Je  crois  fermement  qu*il  n'y  a  jamais  eu  de  culte  contre 
les  mœurs,  c est-à-dire  contre  la  décenee  établie  chez 
une  nation.  Le  phallus  et  le  kteis  n  étaient  point  indécens 
dans  les  pays  où  l'on  regardait  la  propagation  comme  un 
devoir  très  sérieux.  Je  sais  bieti  que  partout,  les  fêtes, 
les  processions  nocturnes  dégénérèrent  en  parties  de 
plaisif.  On  voit  dans  Plaute  un  amant  qui  avoue  avoir 
fait  un  enfant ,  dans  la  célébration  des  mystères ,  à  la 
fille  de  son  ami ,  comme  chez  vous  on  fait  l'amour  à  la 
messe  et  à  vêpres.  Mais ,  dans  l'origine,  les  fêtes  n'étaient 
que  sacrées  :  les  prêtresses  de  Bacchus  fesaient  vœu  de 

*      «  Intermina ,  Venm ,  dio , 
«  Rartas  belU  moyet  ?  Parce,  precor,  precor. 

^lion  tum  qaalit  eram  bonc 
m  Svh  rejpio  Cinanew  Peiina ,  doloînm 

«  Mater saeTa  Capidinum, 
«  Circa  lottra  decem  flectere  naollibus 
«  Jan  damm  imperiis.  » 

'(Hoa.,Liv,<M/.i.) 
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chasteté.  Si  les  jeunes  filles  dans  Rome  se  montraient 
toutes  nues  devant  la  statue  de  Vénus  y  dans  une  petite 
chapelle,  c'était  pour  la  prier  de  cacher  les  défauts  de 
leur  corps  aux  maris  qu'elles  allaient  prendre. 

n  est  ridicule  que  de  prétendus  savans  aient  regardé 

des  b tolérés,  comme  des  lois  religieuses,  et  qu'ils 

n'aient  pas  su  distinguer  les  filles  de  l'Opéra  de  Baby- 
lone  d'av^  les  femmes  et  les  filles  des  satrapes. 

Votre  ouvrage,  monsieur,  est  utile  et  agréable.  Je 
TOUS  sais  bon  gré  de  l'avoir  orné  de  monumens  très  in- 
ètructift.  Votre  Venus  émergente  est  admirable;  et  pour 
votre  caUipyge  : 

En  ToyaDt  celte  belle  estampe , 
Tout  lecteur  est  bien  conyaincu , 
Lorsque  Vénus  montre  son  eu , 
Que  ce  n'est  pas  un  cu-de-lampe. 

Vos  recherches,  à  l'occasion  du  temple  d'Érycûne, 
sont  aussi  intéressantes  qu«  savantes.  Enfin ,  je  vous 
crois  interprète  de  la  déesse  autant  que  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

Agréez^  monsieur,  les  sincères  remerciement,  la  res* 
pectueuse  estime  et  la  reconnaissance  d'un  vieillard  très 
indigne  de  votre  beau  présent,  mais  qui  en  sent  tout 
le  prix. 

*  CCLIX, 

I  A  M.  DUPONT. 

aSmars. 

Oui,  monsieur,  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  mieux  sur 
let corvées,  c'est  Tédit  des  corvées.  Je  trouve'^ue l'amour 
du  bien  public  est  la  plus  éloquente  de  toutes  les  pas- 
sions ;  mais  j'aime  bien  autant  la  préface  des  maîtrises. 
Béni  soit  l'article  xiv  de  l'édit  qui  abolit  les  confréries! 


374  CORRESPONDANCE.  —  177^. 

Si  on  avait  aboli  en  Languedoc  les  confréries  des  péni- 
tens  bleus,  blancs  et  gris,  le  bon  homme  Calas  n'aurait 
pas  été  roué  et  jeté  dans  les  flammes.  Voici  Tâge  d*or 
qui  succède  à  Tâge  de  fer;  cela  donne  trop  envie  de 
vivre,  et  cette  envie  ne  me  sied  point. 

Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  si  ce  beau 
siècle  sera  pour  nous  le  siècle  du  sel ,  et  s'il  est  vrai  que 
nous  aurons  deux  mille  huit  cents  minots  de  Peccais. 

Je  me  trompe  fort ,  ou  le  père  de  la  nation  ne  ^puf- 
frira  pas  long -temps  que  des  moines  aient  des  sujeu 
du  roi  pour  esclaves.  Je  vous  prierai  quelque  jour  de 
coopérer  à  cette  bonne  œuvre,  et  de  m'avertir  quand 
il  sera  temps  de  présenter  requête  au  libérateur  de  la 
nation. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a  dit  au  roi 
que  les  peuples  pourraient  bien  se  révolter  si  on  les  dé- 
livrait des  corvées  et  des  jurandes.  Ma  foi,  si  on  se  ré- 
volte ,  ce  ne  sera  pas  chez  nous. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur; 
votre,  etc. 

CCLX. 

A  M.  DEVAINES. 

3o  man. 

Vous  me  demandez ,  monsieur,  ce  que  je  pçnse  sur  le 
lit  qu'on  nomme  de  justice  et  de  bienfesûJice  y  le  premier 
lit  dans  lequel  on  ait  fait  coucher  le  peuple  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Je  ressemble  au  roi  comme 
deux  gouttes  d'eau  ;  je  m'affermis  dans  mon  goût  pour 
les  édits  par  les  objections  nvêmes. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Newton,  au  comm^nœ- 
m^t  du  siècle ,  nous  montra  comment  la  lumière  est 
faite,  ce  que  personne  n'avait  encore  vu  depuis  la  cvéa- 
tioa  du  monde ,  quelques  uns  ck  nos  mathématiciens 
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voalurait  fiadre  ses  expériences  et  les  manquèrent  ;  dé  là 
on  jugea  qu'un  certain  ouvner  nomme  Newton ,  arft- 
fex  quidam  ncminê  Netvton,  s  était  trompé  ;  mais  bientôt 
après,  les  expértenoes  éunt  mieui  faites ,  on  dit/lai  bix, 
et  facta  est  lux. 

J'ose  être  persuadé  que  la  même  chose  anÎTeta  au 
parlement  :  il  sentira  l'avantage  de  ces  édits ,  et  il  les  re- 
gardera comme  le  salut  de  l'état. 

J'oserais  croire  que ,  quand  on  a  cité  Henri  IV  qu^ 
adopta  les  impôts  sur  les  maîtrises  et  sur  les  corpora- 
tions à  la  fameuse  assemblée  des  notables  de  Rouen ,  on 
n'a  pas  fait  réflexion  que  tontes  les  taxes  de  <fe  genre ,  et 
celle  du  sou  pour  livre ,  furent  l'objet  des  railleries  du 
duc  de  Sulli.  Il  feUait,  comme  vous  savez,  coudes- 
cendre  aux  idées  de  l'évêque  de  Paris ,  Gondi ,  qui  se 
croyait  un  grand  financier  parce  qu'il  avait  beaucoup 
d'argent,  et  qu'il  n'en  dépensait  guère.  M.  de  Sulli  eut 
la  malice  de  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'adminis- 
tration ;  il  se  chargea  des  véritables  objets  de  finance , 
et  laissa  à  révoque  tous  ces  pedu  détails.  M.  de  Sulli 
réussit  dans  tout  ce  qu  il  s'était  réservé  ;  et  Tévêque ,  au 
bout  de  six  mois,  n'ayant  pas  pu  recouvrer  un  denier  dans 
son  département,  vint  remettre  au  rôi  sa  moitié  de  surin 
tendance  )  et  le  supplier  de  le  délivrer  d'un  poids  qu'il 
ne  pouvait  porter. 

Je  vous  avou*  pourtant ,  monsieur,  que  l'ancienne 
proposition  renouvelée  par  M.  Ségaier,  de  faire  tra- 
vailler les  troupes  afux  grands  diemins,  m'a  fait  beau- 
coup d'impression.  La  mère  du  grand  Gcmdé  dit ,  dans 
une  requête  au  parlement,  que  son  as  avait  obtenu  de 
ses  soldats  qu'ils  travaillassent  sans  salaire  à  aplanir  des 
chemins  qui  les  conduîsireni  à  des  victoires. 

M<  Séguier  veut  qu'on  double  leur  paye,  le  ne  m'y 
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connais  point ,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  juger  le  grand 
Gondé.  Je  vovs  dirai  seulement  qu'en  detrnier  lieu,  Toyant 
la  grande  route  de  Gex  à  Génère  devenue  une  fondrière 
affreuse,  je  me  suis  joint  à  des  gens  de  bonne  volonté 
pour  rendre  le  chemin  praticable.  H  est  juête  que  ceux 
qui  profitent  le  pluê  de  Tagrément  des  belles  routes  y 
contribuent.  Il  est  encore  plus  juste  que  ceux  qui  les 
gâtent  les  raccommodent.  Je  vois  trois  fois  par  semaine 
des  chariots  chargés  de  bois  qu'on  a  volé  dans  les  forets 
du  roi ,  enfoncer  le  terrain  qui  mène  juste  au  bout  du 
royaume.  Je  voudrais  que  les  maîtres  des  charrettes 
payassent  au  moins  le  dégât ,  et  qu'on  fît  comme  dans 
tantd'autrespaysoù  Ton  aétabli  des  barrières  auxquelles 
les  voitures  payent  le  droit  de  gâter  la  route  ;  mais  je 
suis  Gros-Jean  qui  remontre  à  son  curé.  J'aime  bien 
mieux  lui  demander  sa  bénédiction;  et  je  vous  remercie 
tendrement,  monsieur,  de  m'avoir  envoyé  son  prône. 

CCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGÊNTAL. 

3o  ipark 

Mon  cher  ange,  vous  devez  avoir  reçu  les  très  inu- 
tiles rogatons  envoyés  à  M.  de  Sartines  ;  ils  consistent  en 
magots  de  la  Chine ,  en  pagodes  des  Indes  et  en  figures 
tartares.  J'ai  bien  peur  que  cela  ne  vous  amuse  guère , 
mais  enfin  quand  j'y  travaillais ,  c'était  pour  vous  amu- 
ser, et  vous  me  sau^z  gré  de  l'intention.  Les  éditeurs  y 
ont  joint  des  pauvretés  assez  inutiles. 

Je  ne  crois  pas  que  les  remontrances  d'une  province 
aussi  chétive  que  celle  de  Gex  puissent  faire  à  Paris  une 
grande  sensation.  Je  présume  qu'oui  se  soucie  fort  peu 
que  nous  soyons  délivrés  des  formes ,  des  corvées  et  des 
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maîtrises.  Je  vous  avoue  cependant  que  je  serais  bien 
flatté  que  la  simple  et  grossière  reconnaissance  d'un 
petit  pays  presque  barbare  pût  parvenir  jusqu'à  Sésos- 
tris  et  à  Sésostra.  Peutrétre  aimerait-on  bien  autant 
notre  rusticité  que  la  politesse  et  l'éloquence  toucbante 
de  M.  Sé{*«ier. 

Peut-être  y  aura-t-il  quelques  partisans  de  l'anden  ^ 
gouvernement  féodal  qui  trouveront  nos  remontrances 
trop  populaires.  Nous  leur  répondrons  que  dans  l'an- 
cienne Rome,  et  même  encore  à  Genève  et  à  Bâie,  et 
dans  les  petits  cantons ,  ce  sont  les  plébiscites  qui  font 
les  lois. 

Je  n'ai  point  vu  les  remontrances  du  parlement;  mais 
j  ai  lu  avec  beaucoup  d  attention  tous  les  discours  adres- 
sés au  roi  dans  le  Ut  de  bienfesance. 

Quelqu'un  m'avait  mandé  que  les  préfaces  des  édits 
étaient  très  ignobles  *.  Il  voulait  dire  apparenunent  qu'il 
ne  convenait  pas  à  un  roi  de  rendre  raison  à  son  peuple, 
et  qu'il  fidlait  en  user  comme  le  parlement,  qui  ne  mo- 
tive jamais  ses  arrêts.  Je  suis  persuadé,  que  vous  ne'pen- 
sez  pas  ainsi ,  et  que  vous  trouvez  ces  préfoces  très  nobles 
et  très  paternelles.  Il  me  semble  qu'elles  sont  dans  le 
vrai  goût  chinois,  et^e  ceux  qui  le  condamnent  sont 
un  peu  tartares.  Il  y  a  pourtant  un  endroit  du  discours 
de  Séguier  qui  ma  paru  humain  et  politique,  deux 
choses  qui  vont  rarement  ensemble  :  c'est  le  conseil  qu'il 
donne  au  roi  de  faire  travailler  les  troupes  aux  grands 
chemins,  en  doublant  leur  paye  pour  ces  travaux.  Le 
grand  Condé  les  y  avait  accoutumées ,  et  même  sans 
paye;  mais  ausù  c*était  le  grand  Condé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  Dieu  bénisse  le  gou- 
vernement! et  Dieu  bénisse  un  contrôleur  général  des 

*  Le  ehevalier  Ddide.  Foyez,  page  3é<J,  la  lettre  da  x4  tant. 
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finances  qui»  le  premier  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie, a  eu  pour  passion  dominante  Famour  du  bien 
public  ! 

Savez-^vous,  mon  cher  ange>  que  j*ai  reçu  une  invita- 
tion d*a^ister  à  llnhumadon  de  Catherin  Fréron,  et 
de  plus  une  lettre,  anonpue  d'une  fenune  qui  pourrait 
bien  être  la  veuve?  Elle  me  propose  de  prendre  chez 
moi  la  fille  à  Fréron  et  de  la  marier,  puisque  y  dit*elle, 
j*ai  marie  la  petite-nièce  de  Corneille.  J'ai  répondu  que 
si  Fréron  a  &it  le  Cid,  Cinna  et  Pofyeucte,  je  marierai 
sa  fille  incontestablement. 

Adieu  y  mon  très  cher  ange;  je  suis  bien  vieux  et  bien 
malade.  Est-il  vrai  que  M.  de  Sainte-Palaye  est  tout 
comme  moi.^ 

CCLXII. 

A  M.  DUPONT. 

A  Fcmey,  3  avril 

Je  crois  bien,  monsieur,  que  le  fruit  de  1  arbre  de  la 
liberté  n'est  pas  assez  mûr  pour  être  mangé  par  les  ha- 
bitans  de  Chézery ,  et  qu'ils  auront  la  consolation  d  aller 
au  cid  en  mourant  de  faim  dans  l'esclavage  des  moines 
bernardins. 

Vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls  ^  et  que  nous 
avons  encore  en  France  plus  de  quatre-vingt  mille  es- 
claves de  moines;  mais  il  existe  un  honrnne  amoureux 
de  la  justice,  qui  sera  assez  mauvais  chrétien  pour  bri- 
ser ces  fera  si  pesans  et  si  in£ames,  quand  il  en  sera 
temps. 

Jm  vous  renouvelle,  monsieur,  mes  remercîemetts  du 
second  exemplaire  des  édits  que  vous  avez  eu  la  honte 
de  m'envoyer.  U  m'a  paru  assez  plaisant  que,  le  roi  ayant 
déclaré  par  ses  édits  qu'il  ne  pouvait  régn^  que  par  l'é- 
quité, on  lui  ait  répondu  sur-le-champ:  Sire,  lapuis- 


GOBBESPOVDAJNCE.  —  1776.  879 

sanee  royale  ne  connak  d^ autres  homes  que  celles  quUl  lui 
plaît  de  se  donner. 

Cette  aTenture  ma  fait  relire  ayec  beaucoup  d*appU* 
cation  les  Mémoires  de  SullL  Getait  un  grand  ministre 
pour  rëconomie;  mab  il  était  bien  vain,  bien  brusque , 
et  quelquefois  bien  ehimérique.  On  dit  qu'il  y  en  a  un 
dans  l'Europe  qui  a  ses  bonnes  qualités  sans  avoir  ses 
défeuts*  , 

Si  ee  n'était  pas  une  indiscrétion  de  vous  parler  ici 
de  mon  chétif  pays,  je  vous  dirais  que  tout  le  monde  a 
gagné  au  marché  que  monsieur  le  contrôleur  général  a 
daigné  faire»  1a  ferme  générale  y  a  déjà  gagné  plus  que 
nous  y  puisque  la  recette  de  son  bureau  nommé  Longe- 
rey,  sur  la  frontière,  a  triplé. 

Si  nous  avons  les  deux  raille  huit  cenu  roinots  de  sel 
Peecais,  qu'on  dit  nous  être  promis,  nous  serons  aussi 
contens  que  la  ferme  générale  doit  Tétre.  Je  crois  que 
c'est  dans  Vopérâ  iiAtys  qu'on  chantait  :    . 

O  lliearenx  temps , 
Ou  tons  la  ovars  seront  oantens  ! 

L'auteur  était  prophète. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  a  grande  envie  de  vivre 
encore  un  peu  pour  voir  l'accoijnplissement  de  la  pro- 
phétie. 

Il  est  de  tout  son  cœur,  monsieur,  et  avec  bien  de  la 
reconnaissance ,  etc. 

CCLXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•  5  avrU. 

Mon  cher  ange,  ce  vieux  bon  homme  vous  fatigue  de 
vers  et  de  prose.  J'ai  toujours  un  petit  malheur,  c'est  que 
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les  choses  les  plus  innocentas  que  j  écris  sont  presque 
toujours  déEguréeSy  falsifie^,  et  deviennent  d«  petits 
poignards  dont  on  veut  me  percer.  Je  tous  soumets  la 
véritable  lettre  que  j*ai  écrite  au  roi  de  Prusse  en  dernier 
lieu,  et  dont  malhenreusement  il  a  couru  des  copies 
très  informes.  S'il  vous  prend  fimtaisie  de  mettre  cette 
copie  véritable  dans  des  mains  sàres  qui  puissent  en 
faire  un  usage  agréable,  je  vous  serai  très  obligé.  On 
connaîtra  deux  choses,  la  manière  dont  je  suis  avec  ce 
singulier  monarque,  et  la  manière  dont  je  pense  sur  le 
temps  présent.  Qui  sait  si  ces  deux  choses  bien  connues 
ne  pourraient  pas  m'enhardir  à  foire  quelque  jour  un 
petit  tour  à  lombre  des  ailes  de  mon  dier  ange  ?  Il 
serait  fort  plaisant,  à  mon  gré,  que  je  vinsse  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année  vous  embrasser  en  poste  à 
la  barbe  des  Pasquier  et  des  Séguier.  II  me  semble  que 
le  maréchal  de  Richelieu  n'a  pas  été  traité  bien  fiaivo- 
rablement  dans  la  cour  des  pairs.  J'ai  bien  peur  que  les 
neveux  de  madame  de  Saint-Vincent,  et  le  major  et  les 
autres  qui  ont  été  emprisonnés  à  Sft  réquintion  et  à  ses 
risques,  périls  et  fortune,  ne  demandent  de  gros  dom- 
mages et  de  grandes  réparations.  Voilà  une  triste  aven- 
ture. Le  vainqueur  de  Mahon  et  de  tant  de  belles 
femmes  finit  désagréablement  sa  carrière.  Heureux  qui 
sait  rester  en  paix  chez  soM 

Serait-il  bien  vrai,  mon  cher  ange,  que  l'auteur  du 
Portier  des  Chartreux  *  fikt  l'auteur  du  discours  qu'a 
prononcé  M.  d'Aligre?  Ce  poHier  n'aurait-il  pas  nùeux 
fait  de  s'en  tenir  à  la  règle  de  saint  Bruno^  qui  ordonne 
le  silence? 

*  Jean-Cbarlet  Cervaise  d«  Latouche,  tTocat. 
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CCLXIV. 


A  M.  DIONIS  DU  SÉJOUR, 

C09SBIX.I.mB  AV  FA&LXXXjrr. 


6avriL 


Monsieur,  Thonneur  que  vous  me  fûtes  de  m  envoyer 
votre  Saturne  '  me  fait  sendr  toute  TOtre  bouté  et  toute 
mon  indignité  ;  mais ,  tout  indigne  que  je  suis  de  ce  beau 
présent,  il  me  fait  faire  bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  si  tard  les  lunes  et  l'anneau  de 
Saturne ,  très  inutilement  appelés  les  astres  de  Louis  ;  les 
philosophes  de  notre  chétif  globe  ont  été  tant  de  siècles 
sans  deviner  ce  qui  se  paisse  autour  de  cette  dernière 
planète  9  qu'il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour 
nous.  Mais  en  même  temps  il  est  bien  beau  que  de  petits 
animaux  de  cinq  pieds  et  demi  aient  enfin  calculé  des 
phénomènes  si  étonnans  y  à  trois  cent  trente  millions  de 
lieues  loin  de  chez  eux.  ' 

Quand  on  songe  (pie  la  lumière  réfléchie  de  notre 
petite  planète  et  de  ce  gros  Saturne  est  précisément  la 
même  ;  que  la  gravitation  agit  sur  ses  cinq  lunes  comme 
sur  la  nôtre;  que  nous  pesons  sur  le  soleil  aussi  bien 
que  Saturne  ;  que  ses  cinq  lunés  et  son  anneau  semblent 
absolument  nécessaires  pour  Téclairer  un  peu,  on  est 
ravi  d'admiration,  et  l'on  s'anéantit.  On  est  obligé  H'ad* 
mettre,  avec  Platon,  un  éternel  Géomètre. 

Ceux  qui  comme  vous,  monsieur,  entrent  dans  ce 
vaste  et  profond  sanctuaire,  me  paraissent  des  êtres  bien 
au  dessus  de  la  nature  humaine.  Je  vous  avoue  que  je 
n^  conçois  pas  cmnment  un  génie  occupé  des  lois  de 

>  £ssai  sur  Us  phénomènes  relatifs  aux  disparitions  périodiques  de  Vanneau 
de  Saturne, 
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Funivers  entier  peut  descendre  à  juger  des  procès  dans 
un  petit  coin  de  ce  monde  nommé  la  Gaule. 
Je  suis  avec  le  plus  sincère  respect ,  etc. 

CCLXV, 

A  M.  DE  POMARET.  (A  GanQet.) 

S  avril. 

Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  tous  dois  une  ré- 
ponse. Pardonnez  à  mon  état  très  languissant,  si  je  n*ai 
pas  rempli  mon  deroir.  Rapproche  du  terme  ou  tout 
aboutit,  et  je  finirai  ma  carrière  en  regrettant  d'aroir 
fait  tant  de  chemin  sans  goûter  la  consolation  de  voua 
voir.  Je  mourrai  près  du  pays  où  mourut  le  brave 
Zuingle,  qui  pensait  que  les  Numa,  leêSocraté  et  YatOne 
étaient  tous  de  fort  honnêtes  gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de  GanganeUi 
soient  de  lui.  Le  monde  est  plein  de  sorciers  qui  font 
parler  les  gens  après  leur  mort.  Il  y  a  d'autres  gens  qui 
s'érigent  en  prophètes.  On  nous  avait  assuré  que  de  très 
sages  ministres  d  état  s'occupaient  de  rétablir  une  an- 
cienne loi  de  la  nature ,  qui  veut  qu'un  enfant  appar- 
tienne légitimement  à  son  père  et  à  sa  mère,  soit  que 
le  mariage  soit  une  chose  incompréhensible  nommée 
sacrement  y  soit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme  une 
affaire  humaine  ;  mais  tout  cela  est  renvoyé  bien  loin , 
et  il  faut  attendre.  Bien  des  gens  de  votre  communion 
et  de  celle  de  mon  curé  se  marient  comme  ils  peuvent. 
La  société  n'en  est  point  troublée  dans  ma  colonie.  C'est 
aujourd'hui  le  jour  de  Pftques  :  les  uns  chantent  chez 
moi  Ofiliiet  JiUœl  les  autres  ne  chantent  point,  et 
chacun  est  content,  sans  savoir  un  mot  de  ce  dont  il 
s'agit.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  vivre  en  paix , 
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et  que  je  suis  rempli  d  estime  pour  vous,  monsieur, 
comme  de  reconnaissance  pour  les  sentimens  que  vous 
avez  la  bonté  de  témoigner  à  votre,  etc. 

CCLXVL 
A  M.  DE  CHABANON. 

Mon  cher  Grec,  il  y  a  grande  apparence  que  vous  suc- 
cÀlerez  à  quelque  académicien  français  ou  suisse,  soit 
au  vieillard  de  Ferney,  soit  à  Sainte-Palaye.  Je  ne  puis 
vous  envoyer  la  lettre  que  vous  me  demandez ,  par  la 
raison  qu  elle  est  pleine  de  choses  qui  n*ont  aucun  rap- 
port à  Théocrite,  et  que  sans  doute  vous  ne  voulez  pas 
que  je  divulgue  les  secrets  d'un  ami. 

Si ,  par  quelque  aventure  étrange ,  vous  aviez  à  re- 
cueillir une  autre  succession  que  la  mienne ,  et  si  j'avais 
assez  de  force  pour  Venir  moi-même  vous  donner  ma 
voix,  soyez  sûr  que  je  ferais  le  voyage;  mais  il  est  très 
probable  que  je  ne  voyagerai  que  dans  Vautre  monde. 
Je  vois  que  dans  celui-ci  tout  est  plein  de  cabales  et  de 
sottises.  Votre  Paris  est  partagé  en  dix  mille  petites  fac- 
tions dont  Versailles  ne  sait  jamais  rien.  Paris  est  une 
grande  basse-cour  composée  de  coqs-d'Inde  qui  font  la 
roue ,  et  de  perroquets  qui  répètent  des  paroles  sans  les 
entendre.  On  leur  envoie  de  Versailles  leur  pâture  ;  ils 
font  bien  du  bruit ,  et  Versailles  les  laisse  crier. 

Les  provinces  sont  plus  tranquilles  et  plus  sages  ;  elles 
rendent  justice  à  M.  Turgot,  et  il  est  déjà  regardé  comme 
un  grand  homme  dans  les  cours  étrangères. 

Souvenez-vous  quelquefois  d*un  vieux  solitaire  qui 
vous  aimera  tant  qull  aura  un  reste  de  vie. 


384  CORRESPOWDAIfCB.  —  1 775. 

CCLXVIL 
A  M.  DEVAINES. 


i3  aTfiL 


S*il  y  a,  monûeur,  quelque  nouvel  éditen  faveur  de  la 
nation ,  quelques  remontrances  des  soi-disant  pères  de 
la  nation,  quelque  folie  nouvelle  de  particuliers  qui 
parlent  au  nom  de  la  nation,  je  vous  prie  d'ordonner 
que  cela  me  parvienne  contresigné  ;  car,  dans  l'état  où 
je  suis ,  je  n'ai  plus  de  consolation  que  celle  de  lire. 

J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à  la  campagne  ou  à 
Paris;  j'ignore  tout  ce  qui  se  passe. 

On  nous  parle  d*une  caisse  d'escompte  dont  plusieurs 
banquiers  disent  des  merveilles  :  peut-^tre  ce  qui  est 
bon  pour  des  banquiers  n'est  pas  si  boii  pour  le  public. 

J'ai  quelques  petites  discussions  avec  messieurs  les 
fermiers  généraux.  Un  particulier  n'a  pas  beau  jeu  contre 
soixante  souverains.  Je  me  garde  bien  d'interrompre 
M.  Turgot,  et  de  l'importuner  de  mes  affaires  particu- 
lières avec  ces  messieurs.  Je  frémis  quand  je  songe  au 
prodigieux  fardeau  dont  ce  ministre  est  chargé,-  mais  je 
frémis  bien  davantage  en  voyant  l'obstination  de  ceux 
qui  veulent  avoir  Thonneur  d'être  ses  ennemis ,  et  qui 
abjurent  leurs  propres  sentimens  pour  combattre  le  bien 
qu'il  veut  faire. 

Conservez  vos  bontés  pour  votre,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

CCLXVIII. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

t5  avril. 

Il  faut  enfin  espérer,  monsieur,  que  le  parlement  vous 
rendra  Injustice  que  vous  n'avez  pas  obtenue  au  Chàtelet. 
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Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner.  Pourquoi 
n  ouvrirait-on  pas  une  souscription  pour  vous  procurer 
les  moyens  de  le  soutenir.*'  N'est-ce  pas  la  cause  publique 
que  TOUS  défendez?  Laissez-vous  conduire.  Il  fiaut  ici 
du  courage ,  et  non  une  vaine  délicatesse.  > 

Madame  la  comtesse  de  Vidampierre,  qui  prend  tant 
dlnt^rét  à  votre  sort,  pourrait  vous  servir  dans  une  en- 
treprise si  honorable.  Ma  souscription  doit  être  prête  ; 
elle  est  en  votre  nom ,  et  vous  la  trouverez  chez  M.  Daiili , 
notaire,  rue  de  la  Tixeranderie  ^  Je  ne  doute  pas  que 
tous  les  véritables  gens  de  lettres  ne  s'empressent  à  vous 
donner  les  marques  de  l'intérêt  qu'ils  doivent  prendre  à 
vous.  Le  triste  état  où  me  réduit  ma  mauvaise  santé^ 
aidée  de  quatre-vingt-trois  ans,  me  met  dans  l'impossi- 
bilité de  vous  dire  plus  au  long  à  quel  point  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

CCLXIX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

fj  aTril. 

Enfin ,  madame ,  M.  de  Crassi  m'apporte  des  consola- 
tions et  me  rend  un  peu  de  courage.  Je  vois  bien  que 
vous. avez  reçu  mes  quatre  lettres ,  qui  en  effet  ne  pou- 
vaient être  perdues;  mais  je  vois  aussi  que  votre  cœur 
généreux  était  un  peu  piqué  de  ce  que  vous  n'aviez 
trouvé  dans  ces  lettres  aucune  occasion  nouvelle  de  ré- 
pandre vos  bontés  accoutumées  sur  mon  petit  pays  et 
sur  moi. 

Je  ne  vous  avais  point  importunée  pour  de  nouvelles 
grâces ,  parce  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  petits  détails 

1  Cette  tomcription  était  de  cinq  cents  liy re«.  M.  Delisle  n'a  jamais  ronln 
consentir  k  l'accepter,  et  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  Tonla  la  retirer.  On  a 
dû  la  remettre  à  ses  héritiers, 

ooaaupoKDAZf CE.  T.  XI.  —  a*  édit.  aS 
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qui  ne  concernaient  que  nos  prétendus  états,  et  dont 
nous  n'avons  pas  fatigué  le  ministre.  Vous  êtes  bien  per- 
suadée que  si  j'avais  eu  quelque  chose  à  solliciter,  je 
n'aurais  pas  cherché  d'autre  protection  que  la  Yotre. 

J'ai  écrit ,  à  la  vérité,  à  M.  de  Fargès,  mais  c'était  pour 
des  marchands  de  cuir,  pour  des  tanneurs ,  pour  des  pa- 
pctiersw  II  est  intendant  du  commerce,  et  il  &ut  bien 
qu'il  entre  dans  ces  minuties  qui  sont  de  son  départe- 
ment, tout  indignes  qu'elles  sont  de  l'occuper. 

Quand  il  s'est  agi  de  rendre  la  liberté  à  dix  ou  dou«e 
mille  hommes ,  et  de  délivrer  tout  un  pays  d*un  joug  in- 
,  supportable,  nous  ne  nous  sommes  jamais  adressés  qu'à 
madame  de  SaintJulien,  et  c'est  en  son  nom  que  toutes 
les  paroisses  sont  venues  chanter  des  Te  Deum  dans  la 
nôtre. 

Tai  été  bie«  humilié  et  bien  malade  de  me  voir  aban- 
donné par  vous  ;  mais  enfin  je  me  flatte  que  je  ne  suis 
pas  tout-à-fait  disgracié  dans  votre  cœur.  Vous  me  faites 
même  espérer  que  nos  dragons  et  notre  artillerie  seront 
encore  assez  heureux  pour  vous  faire  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Je  renaîtrai  alors ,  et  j*ai  grand  besoin  de 
renaître,  car  ma  santé  est  affreuse.  Quand  j'ai  un  petit 
moment  de  relâche,  je  me  crois  capable  de  faire  le 
voyage  de  Paris  ;  je  m'en  vante  à  M.  d'Argenul  ;  mais 
cette  illusion  ne  dure  pas,  et  je  retombe  bientôt  dans 
ma  misçre. 

M.  de  Boncerf  n'a  pas  eu  autant  de  circonspection 
que  de  philosophie  et  de  vertu  ^  Il  ne  devait  pas  faire 
courir  ma  lettre;  mais  après  tout,  que  pourra-t-on  y 
avoir  vu  de  si  dangereux  P  J'ai  pensé  précisément  comme 
le  roi;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  désespérer.  J'ose  me  flat- 
ter même  que  j*ai  pensé  comme  vous,  madame;  car, 
quoique  vous  soyez  née  de  l'ancienne  chevalerie,  vous 
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ne  voulez  pat  que  le  reste  du  inonde  soit  esclaye  ;  on  ne 
doit  rétre  que  de  tos  channes  et  de  la  supëriorité  de 
votre  esprit.  Ce  sont  là  mes  ohatnes  ;  je  les  porterai  avec 
joie  tout  le  reste  de  ma  vie,  maigre  les  maux  que  la  na- 
ture s'obsdne  à  me  faire. 

Ne  laissez  pas  refroidir  vos  bontés  pour  le  vieux  ma- 
lade de  Femey. 

CCLXX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  avril. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  si  peu  de  ce  monde  que  j'igno- 
rais la  nomination' de  Colardeau  et  sa  mort,  aussi  bien 
que  ses  oavrages.  Tout  ce  que  je  sais,  c*est  que  je  sou- 
haitais depuis  long-temps  de  vous  avoir  pour  confrère , 
vous  et  M.  de  Condorcet;  car  il  £aut  absolument  réha- 
biliter l'Académie. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley  de  Juvi- 
gny.  Je  vous  serai  très  obligé  de  m'apprendre  s'il  est  pa- 
rent de  M.  fiigoley  d'Ogny,  intendant  des  postes.  C'est 
sans  doute  un  grand  génie,  et  digne  du  siècle. 

A  l'égard  de  Gilles  Piron ,  qui  à  mon  avis  n'a  jamais 
travaillé  que  pour  la  Foire,  je  ne  crois  pas  l'avoir  vu 
trois  fois  dans  ma  vie.  Je  ne  connais  pas  du  tout  ses 
Œuvres  posthumes  ou  mortes;  mais  je  puis  jurer  et 
même  parier  que  je  n'ai  jamais  parlé  au  roi  de  Prusse  ni 
de  Piron,  ni  de  Fréron,  ni  d'aucun  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  ami,  de  l'avis  que 
vous  me  donnez  concernant  la  petite  calomnie  absuiide 
dont  je  suis  affligé  dans  cette  édition  de  Gilles  Piron.  Yoici 
ma  réponse  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  insé- 
rer dans  le  prochain  Mercure  <. 

*  Vous  m'appraim,  monmenr,  qu'on  yient  d^imprimer  les  OEarres  po»- 
thnmcs  de  fea  M.  Piron,  et  que  rêditear  ne  ni*a  pas  épargné.  H  prétend , 

a5. 
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Je  vais  hasarder  de  vous  envoyer  les  Lettres  chinoises 
sous  Tenyeloppe  de  M.  Devaines.  Vous  permettrez  que 
d  abord  je  lui  envoie  un  exemplaire  pour  lui,  car  il  est 
juste  de  lui  payer  sa  commission,  et  il  y  en  aura  un  autre 
pour  vous  la  poste  d  après  :  mais  je  doute  beaucoup  que 
ces  paqueu  arrivent  à  bon  port.  J'en  avais  adressé  un  à 
M.  d'Argental,  qu'il  n'a  point  reçu.  Les  obsUcles  et  les 
gênes  se  multiplient  de  tous  les  cotés.  Je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  renonce  à  la  littérature,  et  que  je  me  borne 
à  bâtir  des  maisons,  en  attendant  que  je  formé  les  quatre 
ais  de  ma  bière.  Je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième 
année,  quoi  qu'on  dise;  il  y  a  envirdn  quatre-vingts  ans 
que  je  suis  malade,  et  j'ai  été  persécuté  environ  soixante. 
Voilà  à  peu  près  le  sort  des  gens  de  lettres. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami,  écrasez  l'envie;  com- 
battez, triomphez,  et  aimez-moi. 

CCLXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

T9  avril. 

Mon  cher  ange,  le  gros  abbé  Mignot  m'a  apporté  des 
lettres  bien  consolantes  de  vous.  Ten  avais  grand  besoin , 
quand  il  est  arrivé  ;  car  tous  mes  maux  m'avaient  repris. 
Vos  lettres  versent  toujours  du  baume  sur  mes  blessures; 

dites  -  TOUS ,  qae  le  roi  de  Prnste  in*ayant  nn  jour  parlé  de  cet  aotcor 
agréable ,  plein  d*espnt  et  de  saillies  ,  }t  lai  répondis  :  «  Fi  donc  !  c*est  un 
«  homme  sans  mœnis.  ** 

Je  vous  conseille,  monsieur,  de  mettre  cette  anecdote  an  nombre  des 
mensonges  imprimés.  Elle  n*est  assurément  ni  vraie  ni  vraisemblable.  Je 
pais  vous  attester,  et  j'ose  prendre  sa  majesté  le  roi  de  Pmsse  à  témoin , 
qoe  jamais  il  ne  m'a  parlé  de  Piron ,  et  qne  jamais  je  ne  Ini  en  ai  dit  un 
mot.  Je  ne  crois  pas  avoir  entrevn  Piron  trois  fuis  en  ma  vie.  Je  connais 
encore  moins  l'éditeor  de  ses  ouvrages;  mais  je  suis  accoutumé  depuis 
long-temps  à  ces  petites  calomnies  qu'il  fout  réfuter  nn  moment  et  oublier 
pour  toujours. 
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mais  je  vous  aroue  que  les  cicatrices  sont  un  peu  pro- 
fondes. Tout  ce  que  yous  dites  des  pères  de  la  patrie  est 
bien  pense ,  bien  juste,  bien  vrai.  Vous  avez  grande  rai-* 
son  d'être  de  Tavis  du  Pont-Neuf  qui  dit  dans  la  chanson: 

O  les  fichus  pères  y  6  gai  ! 
O  les  fichus  pères  ! 

Mais  tout  fichus  pères  qu'ils  sont,  en  ont-ils  moins  ré- 
pandu le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de 
Lally?  en  ont-ils  moins  persécuté  les  gens  de  lettres  qui 
avaient  eu  la  bêtise  de  prendre  leur  parti?  se  sont-ils 
moins  déclarés  contre  le  bien  que  fait  le  roi?  ont-ils 
moins  essayé  de  troubler  le  ministère?  soAt-ils  moins 
redoutables  aux  particuliers  ?  cabalent-ils  moins  avec  ce 
même  clei^é  qu'ils  avaient  poursuivi  avec  tant  d  achar* 
nement?  oppriment -ils  moins  quiconque  n'est  pas  le 
parent  ou  l'ami  de  leurs  gros  bonnets?  font-ils  moins 
semblant  d'avoir  de  la  religion?  forcent-ils  moins  les 
gens  qui  pensent  à  s'éloigner  de  leur  ressort?  ont-ils 
moins  poursuivi  M.  de  Boncerf,  premier  commis  de 
M.  Turgot,  et  ne  le  poursuivent-ils  pas  encore  sans  le 
nommer,  dans  l'arrêt  qu'ils  ont  donné  le  lendemain  du 
lit  de  justice?  S*ils  sont  rois  de  France,  il  faut  donc 
quitter  la  France  et  se  préparer  ailleurs  un  asile.  Per- 
sonne n'est  sûr  de  sa  vie.  Us  se  vengeront,  sur  le  pre- 
mier venu,  de  la  disgrâce  qu'ils  se  sont  attirée  sous 
Louis  XV;  et  ils  embarrasseront  Louis  XVI  autant  qu'ils 
le  pourront.  Le  roi  se  défendra  bien  ;  mais  les  sujets  ne 
peuvent  se  défendre  qu'en  fuyant. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ange,  que  tout  cela  empoi- 
sonne les  derniersjours.de  ma  vie. 

Comme  vous  mettez  à  l'ombre  de  vos  ailes  toutes  mes 
petites  tribulations,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'un  Ri- 
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goiey  de  Juvigni  ^  éditeur  des  OEuTres  de  Piron ,  a  in- 
séré dans  son  édition ,  que  j'arais  empêché  ce  Gilles 
Piron  d*étre  présenté  au  roi  de  Prusse,  et  que  j'avais 
dit  à  ce  monarque  :  «  Fi  donc?  sire,  Piron  est  un  homme 
«  sans  mœurs.  »  Ce  mensonge  imprimé  serait  bien  aisé 
à  réfuter.  Le  roi  de  Prusse  peut  m'être  témoin  qu'il  ne 
m'a  jamais  parlé  de  Piron ,  et  que  je  ne  lui  ai  jamais 
parlé  de  ce  drôle  de  corps,  qui  était  alors  absolument 
incdnnu. 

Je  ne  sais  qui  est  ce  Rigoley  de  Juvigtii.  le  roe  flatte 
qu'il  n  est  pas  parent  de  M»  Rigoley  d'Ogny,  k  qui  ma 
colonie  a  les  plus  grandes  obligations. 

Je  ne  conçois  pas  conmient  tous  n'avez  pas  reçu  le 
petit  paquet'  que  je  vous  ai  enroyé  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Sartines.  Il  ma  mandé  qu'il  l'avait  reçu,  et  qu'il 
allait  vous  le  dépécher.  Vous  devez  l'avoir  à  présent,  à 
^moins  qu'il  ne  vous  l'ait  adressé  dans  quelque  port  de 
mer. 

Vivez  toujours  hetireux,  mon  dicr  ange,  et  je  serai 
moins  triste. 

CCLXXIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

Mon  cher  ami ,  vous  sentez  bien  que  dans  ma  soliHide 
je  ne  suis  pas  trop  instruit  de  l'esprit  qui  règne  parmi 
mes  confrères,  des  prétentions,  des  aspirans,  des  ma- 
nœuvres qu'on  emploie  et  des  brigues  qui  se  forment.  On 
ne  me  mande  rien  de  positif  :  on  craint  de  se  commettre. 
Je  ne  connais  point  M.  Millot,  qui  a,  diton,  un  très 
grand  parti.  J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  fuit  valoir  ses 
droiu  acquis  par  tant  de  prix  remportés  à  l'Académie. 
Je  ne  suia  informé  que  de  votre  mérite. 

J'avais  écrit,  il  y  a  quelque  temps,  à  M.  Gaillard.  Je 


COHRESPOlfOAlfGE.  —  I776.  Sgi 

n^avais  pas  nui  autrefois  à  sa  nomination  ;  il  ne  m'a  pas 
répondu.  Je  commence  à  être  plus  négligé  et  plus  ignoré 
qu'on  ne  le  serait  à  la  Martinique  ou  à  Saint-Domingue  ; 
et  depuis  que  je  suis  retiré  du  monde,  on  ne  s'y  est 
guère  souvenu  de  moi  que  pour  me  persécuter.  Croyez- 
moi,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  d*étre  oublié.  Vous  ne 
le  serez  pas;  vous  réussirez  toujours  dans  les  belles 
lettres  et  dans  la  bonne  compagnie  ;  vous  serez  de  FAca- 
demie,  soit  cette  année,  soit  à  la  première  place  vacante, 
et  quand  vous  en  serez,  tous  tous  en  dégoûterez;  mais 
ne  vous  dégoAtez  jamais  de  l'amitié  que  vous  m'avez 
témoignée.  t 

CCLXXIII. 

A  M.  DEVAINES.  ^ 

%6  avril. 

£h  bien,  monsieur,  parmi  les  nouveaux  édits  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  en  voilà  encore 
un  de  M*  Turgot  en  faveur  de  la  nation.  G  est  celui  des 
forêts  qui  sont  auprès  des  salines  de  Franche-Comté. 
Ce  ministre  fera  tant  de  bien ,  qu'à  la  fin  on  conspirera 
contre  lui. 

Je  l'ai  importuné  depuis  quelque  temps  avec  beau- 
coup d'indiscrétion;  mais,  en  qualité  de  commission* 
naire  et  de  scribe  de  nos  petits  états,  je  n'ai  pu  faire 
autrement.  Je  n'ai  point  exigé  qu'il  me  lût.  Je  mets  en 
mArge  de  mes  Mémoires,  pajrs  de  Gex.  Je  le  prie  seu- 
lement qu'on  fasse  une  lia^  de  toutes  nos  requêtes , 
après  quoi  il  examinera  un  jour  à  loisir  ce  qu'il  voudra 
accorder  ou  refuser.  Cette  manière  de  procéder  avec  le 
ministère  me  parait  la  moins  gênante  et  la  plus  hon- 
nête. Je  tâche  surtout  d'être  extrêmement  court  dans 
mes  demandes;  car  il  m'a  paru  que  les  présenteurs  de 
requêtes  sont  presque  toujours  d'une  prolixité  insup- 
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portable ,  et  s'imaginent  qu*un  ministre  doit  oublier  le 
monde  en  lier  pour  leur  affaire.  C'est  peut-être  cet  ennui 
qui  dégoûte  M.  de  Malesherbes  de  sa  place;,  mais  il  est 
bien  triste  qu'il  songe  à  se  retirer,  lorsqu'il  peut  faire  du 
bien.  Il  me  semble  qu'en  se  joignant  à  M.  Turgot  pour 
refondre  cette  France  qui  a  tant  besoin  d'être  refondue , 
ils  auraient  fait  tous  deux  des  miracles. 

Je  n'ai  jamais  vu  mademoiselle  d'Espinasse,  mais  tout 

ce  qu'on  m'en  a  dit  me  la  fait  bien  aimer.  Je  serais  très 

affligé  de  sa  perte.  Voici  un  petit  mot  pour  M.  d'Alem- 

bert,  que  je  meu  sous  la  protection  de  yotre  contre- 

*  seing. 

Je  ne  peux ,  monsieur ,  vous  envoyer  que  des  bali> 
vernes ,  lorsque  vous  daignez  me  faire  parvenir  les  ou- 
vrages les  plus  utiles;  mais  chacun  donne  ce  qu'il  a. 

Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés,  qui  font  le 
charme  de  ma  solitude  et  de  ma  vieillesse. 

CCLXXIV. 

A  M.  TURGOT. 

A  Ferney,  3  mai. 

Monsieur  de  Trudaine,  votre  digne  ami,  monsei- 
gneur, m*a  fait  voir  un  édit  sur  les  vins,  qui  vaut  bien 
celui  du  1 4  de  septembre  sur  les  blés.  Ces  deux  pièces, 
véritablement  éloquentes,  puisque  la  raison  et  le  bien 
public  y  parlent  à  chaque  ligne,  n'ont  qu'à  se  joindre 
à  1  edit  de  la  caisse  de  Poissy,  et  la  France  est  s&re  de 
faire  bonne  chère.  Les  aloyaux,  que  les  Anglais  appellent 
rose  beef,  valent  bien  la  poule  au  pot.  Je  crois  bien  que 
le  parlement  de  Bordeaux  sera  un  peu  fâché ,  mais  le 
parlement  de  Toulouse  sera  fort  aise. 

M.  de  Trudaine  est  témoin  des  transports  de  joie  que 
vous  avez  causés  dans  tous  les  pays  qui  nous  environ- 
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nent.  Nous  voyons  naître  le  siècle  d  or  ;  mais  il  est  bien 
ridicule  quil  y  ait  tant  de  gens  du  siècle  de  fer  dans  Paris. 
On  m'assure,  pour  ma  consolation ,  que  vous  pouvez 
compter  sur  la  feimetë  de  Sésostris;  c  était  là  mon  plus 
grand  souci. 

Je  n  ose  vous  supplier  de  me  confirmer  cette  heu- 
reuse anecdote,  dont  dépend  la  destinée  de  toute  une 
nation  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien ,  avant 
de  mourir,  être  sàr  de  mon  fait,  et  pouvoir  vous  ex- 
cepter du  nombre  des  grands  hommes  dont  Horace  a 
dii{Ép.  II,  L  i): 

«  Diram  qui  contndit  hydram , 

«  Comperic  iiiTidIain  tuprcmo  fine  domari.  • 

• 

Quant  à  notre  sel ,  monseigneur,  je  ne  vous  en  impor- 
tunerai plus ,  puisque  je  vois  que  vous  noubliez  rien. 

Quant  à  la  dame  Lobreau,  il  est  clair  que  son  argent 
est  tout  aussi  bon  que  celui  des  épiciers  qui  veulent 
donner  la  comédie  sans  avoir  d*acteurs. 

«  Qniiqne  saam  exerceat  utem.  » 

Pour  votre  art ,  il  est 

«  Cum  tôt  sattincas  et  tanta  aegotia  tola».  » 

Vous  voyez  que  je  passe  ma  vie  entre  vos  ouvrages  et 
ceux  d'Horace  ;  je  ne  peux  mieux  finir  ma  carrière. 

Madame  Denis  est  pénétrée  de  l'honneur  de  votre 
souvenir,  et  nous  le  sommes  de  vos  extrêmes  bontés. 
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CCLXXV. 
A  M.  LE  BARON  D£  FAUGÈRES» 

OPFICIBA  DB  M ABIjrC, 

ftUR  VU  HOlIVafllirTQIT'lL  PROPOSB  B^taiGta  àVX  ORAJnM  lOMMIS  OU  SlicLS 
DS  WJOVlâ  XIV,  BAH*  L4  FLACB  DB  MOHTFBLUXB. 

3  mai. 

Vous  proposez,  monsieur,  qu*autonr  de  la  statue  éle- 
vée à  Montpellier  à  Louis  XIV  après  sa  mort  y  on  dresse 
des  monumens  aux  grands  hommes  qui  ont  illustré  son 
siècle  en  tout  genre.  Ce  projet  est  d'autant  plus  beau , 
que  depuis  quelques  années  il  semble  qu'on  ait  formé 
parmi  nous  une  cabale  pour  rabaisser  tout  ce  qui  a  fait 
la  gloire  de  ces  temps  mémorables.  On  s'est  lassé  des 
cheb-d'œuvre  du  siècle  passé.  On  s'efforce  de  rendre 
Louis  XIY  petit,  et  on  lui  reproche  surtout  d'avoir 
voulu  être  grand.  La  nation  eu  général  donne  la  préfé- 
rence à  Henri  IV,  et  l'exclusion  à  tous  les  autres  rois. 
Je  n'examine  pas  si  c'est  justice  ou  inconstance,  si  notre 
raison  perfectionnée  connaît  mieux  le  vrai  mérite  au- 
jourd'hui qu'autrefois;  je  remarque  seulement  que,  du 
temps  d'Henri  IV,  elle  ne  connaissait  point  du  tout  le 
mérite  :  elle  ne  le  sentait  point. 

On  ne  méconnaît  pas ,  disait  ce  bon  prinoe  au  duc  de 
Sulli;  on  me  regrettera.  En  effet,  monsieur,  ne  dissimu- 
lons ri^i  :  il  était  haï  et  peu  respecté.  Le  fanatisme ,  qui 
le  persécuta  dès  son  berceau ,  conspira  cent  fois  contre 
sa  vie ,  et  la  lui  arracha  enfin  au  milieu  de  ses  grands 
officiers  par  la  main  d'un  ancien  moine  feuillant,  devenu 
fou,  enragé  de  la  rage  de  la  Ligue.  Nous  lui  fesons  au- 
jourd'hui amende  honorable;  nous  le  préférons  à  tous 
les  Fois,  quoique  nous  conservions  encore,  et  pour 
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long-temps,  une  grande  partie  des  préjugée  qui  ont  con- 
couru à  rassasfînat  de  ce  héros. 

Mais  si  Henri  IV  fut  grand ,  son  siècle  ne  le  fut  en 
aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette  foule  de 
crimes  et  d  inftmies  dont  la  superstition  et  la  discorde 
souillèrent  la  France.  Je  m'arrête  aux  arts  dont  tous 
voulez  éterniser  la  gloire.  Ils  étaient  ou  ignorés  ou  très 
mal  exercés,  à  commencer  par  celui  de  |a  guerre.  On  la 
fesoit  depuis  quarante  ans,  et  il  n'y  eut  pas  un  seul 
homme  qui  laissa  la  réputation  d'un  général  habile,  pas 
un  que  la  postérité  ait  mis  à  côté  d'un  prince  de  Parme , 
d'un  prince  d'Oratige.  Pour  la  marine,  monsieur,  vous 
qui  yous  y  êtes  distingué ,  vous  savez  qu'elle  n'existait 
pas  alors.  Les  arts  de  la  paix,  qui  font  le  charme  de  la 
société,  qui  embellissent  les  villes,  qui  éclairent  l'esprit, 
qui  adoucissent  les  mœurs,  tout  cela  nous  fut  étranger, 
tout  cela  n'est  né  que  dans  l'âge  qui  vit  naître  et  mourir 
Louis  XIY. 

J'ai  peine  à  concevoir  l'acharnement  avec  lequel  on 
poursuit  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand  Colbert  qui 
contribua  tant  à  faire  fleurir  tous  ces  arts,  et  surtout  la 
marine ,  qui  est  un  des  principaux  objets  de  votre  grand 
dessein.  Yous  savez,  monsieur,  qu'il  créa  cette  marine  si 
long-temps  formidable.  La  France,  deux  ans  avajnt  sa 
mort,  avait  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et 
trente'^alères.  Les  manufactures,  le  commerce,  les  com- 
pagnies de  négoce,  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident, 
tout  fut  son  ouvrage.  On  peut  lui  être  supérieur,  mais 
on  ne  pourra  jamais  l'éclipser. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  arts  de  l'esprit^  comme 
en  éloquence,  en  poésie,  en  philosophie  et  dans  les 
arts  où  l'esprit  conduit  la  main ,  comme  en  architec- 
ture, en  peinture,  en  sculpture,  en  mécanique.   Les 
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hommeft  qui  embellirent  le  siècle  de  Louis  XIV  par  tous 
ces  talens  ne  seront  jamais  oubliés ,  quel  que  soit  le  mé- 
rite de  leurs  successeurs.  Les  premiers  qui  marchent 
dans  une  carrière  restent  toujours  à  la  tête  des  autres 
dans  la  postérité.  D  n  y  a  de  gloire  que  pour  les  inven- 
teurs, a  dit  Newton  dans  sa  querelle  avec  Leibnitz,  et 
il  avait  raison.  Il  faut  regarder  comme  inventeur  un 
Pascal ,  qui  forma  en  effet  un  genre  d  éloquence  nou- 
veau; un  Pellisson,  qui  défendit  Fouquet  du  même 
style  dont  Cicéron  avait  défendu  le  roi  Déjotarus  devant 
César  ;  un  Corneille ,  qui  fut  parmi  nous  le  créateur  de 
la  tragédie ,  même  en  copiant  le  Cid  espagnol  ;  un  Mo- 
lière, qui  inventa  réellement  et  perfectionna  la  comédie; 
et  si  Descartes  ne  s  était  pas  écarté  dans  ses  inventions 
de  son  guide,  la  géométrie;  si  Malebranche  avait  su 
8*arréter  dans  son  vol ,  quels  hommes  ils  auraient  été! 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  siècle  passé  fut 
celui  du  génie  ;  mais  après  les  hommes  qu  on  regarde 
comme  inventeurs  viennent  souvent,  je  ne  dis  pas  des 
disciples  formés  dans  1  école  de  leurs  maîtres ,  ce  qui 
serait  louable,  mais  des  singés  qui  s'efforcent  de  gâter 
louvrage  de  ëes  maîtres  inimitables.  Ainsi,  après  que 
Newton  a  découvert  la  nature  de  la  lumière ,  arrive  un 
Castel  qui  veut  enchérir,  et  qui  propose  un  clavecin 
oculaire. 

A  peine  a-t-on  découvert  avec  le  microscope  un  nou- 
veau monde  en  petit,  que  voilà  un  Needham  qui  ima- 
gine avoir  fait  une  république  d'anguilles,  lesquelles 
accouchent  sur-lie-champ  d'autres  anguilles,  le  tout  dans 
une  goutte  de  bouillon  ou  dans  une  goutte  d*eau  qui  a 
bouiUi  avec  du  blé  ergoté.  Les  animaux ,  les  végéuux 
sont  produits  sans  germe,  et,  pour  comble  de  ridicule, 
cela  est  appelé  le  sublime  de  l'histoire  naturelle. 
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Sitôt  ({ue  de  vrais  philosophes  eurentxalculé  l'action 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  flux  et  le  reflux  des  mers , 
des  romanciers  au  dessous  de  Cyrano  de  Bergerac 
écrivent  l'histoire  des  temps  où  ces  mers  couvraient  les 
Alpes  et  le  Caucase ,  et  où  l'univers  n'était  habité  que 
par  des  poissons.  Ds  nous  découvrent  ensuite  la  grande 
époque  dans  laquelle  les  marsouins  »  nos  aïeux,  de- 
vinrent hommes ,  et  comment  leur  queue  fourchue  se 
changea  en  cuisses  et  en  jambes.  C'est  là  le  grand  ser- 
vice que  Telliamed  a  rendu  depuis  peu  au  genre  hu- 
main. Ainsi/ monsieur,  dans  tous  , les  arts,  dans  toutes 
les  professions,  les  charlatans  succèdent  aux  bons  maî- 
tres ;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons  jamais  de  charla- 
tans plus  funestes  ! 

Puisse  votre  projet  être  exécuté;  puissent  tous  les 
génies  qui  ont  décoré  le  siècle  de  Louis  XIY  reparaître 
dans  la  place  de  Montpellier,  autour  de  la  statue  de  ce 
roi,  et  inspirer  aux  siècles  à  venir  une  émulation  éter- 
nelle !  etc. 

CCLXXVI. 

A  M.  DEVAINES. 

3  mai. 

Puisque  vous  daignez ,  monsieur ,  admettre  dans  votre 
bibliothèque  des  facéties  chinoises ,  indiennes  et  tartares , 
j'ai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  un  exemplaire  ;  mais 
je  viens  de  lire  une  brochure  qui  me  dégoûte  de  toutes 
les  autres.  C'est  un  édit  sur  la  liberté  du  commerce 
des  vins.  H  fait  un  beau  pendant  avec  l'édit  du  i4  de 
septembre  en  faveur  des  blés. 

Je  conçois  qu'il  y  ait  des  gens  tout  étonnés  de  voir 
des  traités  de  politique  et  de  morale  avec  la  formule , 
car  tel  est  notre  bott plaisir;  mais  je  ne  conçois  pas  que 
des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  menton  s'effarouchent 
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des  yérîtés  qu'on  leur  démontre.  Il  me  semble  que  je  Tois 
les  médecins  du  temps  de  Molière  soutenir  des  thèses 
contre  la  circulation  du  sang.  Il  est  impossible  que  le 
parti  de  ceux  qui  ferment  les  yeux  à  la  lumière  se  sou- 
tienne long- temps.  Toutes  les  nouTelles  yérités  sont 
d*abord  mal  r^ues  chez  nous.  On -est  Aché  d*étre  obligé 
de  retourner  à  Técole  quand  on  se  croit  docteur ,  et 
quœ  imberbes  didieere  senes  perdendafateri. 

Enfin,  monsieur,  ces  vins  me  paraissent  avoir  une 
sève  et  une  force  toute  nouT^e^  Je  corneille  à  messieurs 
d  en  boire  largement,  au  lien  d'en  dire  du  mal.  Ces  bons 
vins  de  M.  Turgot  sont  capables  de  me  ranimer.  Mon 
malheur  est  de  n*aToir  pas  long-temps  à  en  boire. 

CCLXXVIL 
A  M.  LAUS  DE  BOISSY, 

snn  f  A  BiCKPTIOV  k  I.\CADiMIS  DU  AHCADBf  DB  BOKB. 

A  Femey,  6  mai. 

Si' j'ai  l'honneur,  monsieur,  d'être  votre  confrère  à 
Rome ,  je  ne  serais  pas  moins  flatté  de  l'être  à  Paris  : 
j'ambitionne  encore  un  titre  plus  flatteur ,  celui  de  votre 
ami  ;  vos  lettres  m*en  ont  inspiré  le  désir  autant  que  vos 
ouvrages  ont  de  droit  à  mon  estime  ;  il  est  vrai  que  mon 
âge ,  mes  maladie^  et  ma  retraite  ne  me  permettent  guère 
de  cultiver  une  liaison  si  flatteuse;  mais  souffrez  que  je 
cherche,  dans  l'expression  de  mes  sentimens  pour  vous, 
une  consolation  qui  m'est  nécessaire.  Je  crois  aperoevoir 
dans  tout  ce  que  vous  écrivez  quel  est  le  charme  de 
votr^  société.  J'ai  reçu  U0  peu  tard  le  présent  diarmant 
dont  vous  m'honorez;  il  n'y  aurait  qu'un  Anacréon  qui 
pût  mériter  une  telle  galanterie  :  il  aurait  chsmté  vos 
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couplets,  je  puî»  à  peine  les  lire,  et  je  n'ai  cTAnacréon 
que  la  vieinesse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  senii- 
mens  que  je  vous  dois,  votre ,  etc. 

ccLxxvni. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  ti  mai 

Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  a  mai;  elle 
est  bien  consolante;  tout  ce  qui  part  de  vous  porte  ce 
caractère;  mais  je  suis  bien  ébaubi  que  vous  n'ayez  pas 
reçu  un  paquet  qui  vous  a  certainement  été  envoyé  par 
M.  de  Sartines.  Je  ne  sais  que  répondre  à  M.  de  Thibou- 
ville,  qui  m'a  deraandé.un  paquet  semblable.  Vous  ne 
sauriez  croire  à  combien  de  difficultés  tout  cela  est  sujet. 
Il  y  a  quelque  génie  malin  qui  persécute  les  absens  et 
qui  intercepte  leur  correspondance.  Je  suis  bien  ftché 
d'apprendre  que  M.  d'Ogny,  le  protecteur  de  notre  colo- 
nie, soit  le  proclie  parent  de  M.  de  Juvigny,  que  je  n'ai 
jamais  vu ,  et  qui  s'acharne  contre  moi  d'une  manière  si 
bizarre.  M.  de  La  Harpe  m'avait  averti  en  dernier  lieu 
de  l'imposture  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler.  Je 
lui  ai  envoyé  un  billet  signé  de  ma  main ,  dans  lequel 
j'atteste  le  roi  de  Prusse  lui-même  sur  la  fausseté  de  cette 
imputation.  Fignore  si  M.  de  La  Harpe  aura  pu  faire 
insérer  cette  protestation  dans  les  papiers  publics;  car 
il  me  semble  que,  depuis  quelque  temps,  il  est  permis 
de  calonmier  dans  les  gazettes,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
de  se  justifier.  Je  vois  surtout  que  les  absens  ont  twn ,  et 
que  les  battus  payent  toujours  l'amende. 

Après  les  tentatives  discrètes,  mais  assez  fortes,  au- 
près du  roi  de  Prusse  en  faveur  de  Lekain,  il  n'y  a  pas 
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moyen  de  faire  de  nouveaux  efforts.  Il  ne  m*a  rien  ré- 
pondu sur  cet  article;  il  se  fâche  quand  on  lui  propose, 
pour  la  seconde  fois ,  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  son 
goAt.  Il  faut  prendre  les  rois  comme  ils  sont.  Ce  qu'il 
y  a  de  pis  pour  Lekain,  cest  qu'il  prétend  avoir  sujet 
de  te  plaindre  de  ses  camarades  encore  plus  que  des 
rois. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  s  est  enfin  retirée  ; 
mais  qui  pourra  la  remplacer?  Se  vo,  chi  staP  Se  sto, 
chi  va  ? 

Il  faut ,  mon  cher  ange ,  que  je  vous  parle  d  autre 
chose.  On  me  mande  que  le  roi  a  rayé  lui-même  le  che- 
valier de  BoufBers  du  nombre  des  colonels  :  je  ne  puis 
le  croire.  Quel  fondement  y  aurait-il  à  cette  historiette  .>* 
On  fait  mille  contes  dans  Paris,  et  je  ne  crois  que  ce  que 
vous  me  dites. 

Le  gros  abbé  et  sa  sœur  '  sont  infiniment  sensibles  à 
votre  souvenir;  et  moi,  je  me  mets  plus  que  jamais  à 
lombre  de  vos  ailes.  Je  suis  désespéré  d  en  être  si  loin. 

CCLXXIX. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VIDAMPIERRE. 

x5  mai. 

Madame,  j'ai  peur  d'avoir  perdu  votre  adresse,  mais 
je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  des  bontés  dont  vous 
m'honorez,  et  des  nobles  sentimens  que  j'ai  admirés 
dans  votre  lettre. 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  l'affaire  de  M.  Delisle, 
puisque  vous  le  protégez.  Vous  êtes  d'un  sang  à  qui  les 
belles  lettres  et  la  philosophie  auront  une  obligation 
étemelle...  Il  paraît  que  le  temps  des  Anytus  est  passé. 

*  L'abbé  Bfi^ot  et  madame  Denis. 
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Vous  contribuerez  plus  que  personne,  madame,  à  faire 
régner  la  raison  ;  car  on  me  dit  que  tous  l'ornez  de  toutes 
les  grâces  qui  assurent  son  triomphe.  Les  hommes  pe 
sont  gouvernés  que  par  l'opinion,  et  cette  opinion  dé- 
pend du  petit  nombre  de  personnes  qui  tous  ressem- 
blent. C'est  par  leurs  charmes  et  par  la  force  de  leur 
esprit  que  le  public  est  dirigé,  sans  même  qu'il  s'en  aper- 
çoiye.  Je  maintiens  qu'il  suffit  de  trois  ou  quatre  dames 
comme  tous  pour  rendre  une  nation  meilleure  et  plus 
aimable.  Je  sens  combien  votre  lettre  aurait  de  pouvoir 
sur  moi,  si  on  pouvait  se  réformer  à  mon  âge. 
Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

CCLXXX. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 


Voici,  madame,  une  aventure  toute  faite  pour  ceux 
qui  croiraient  aux  présages.  L'hôtel  La  Tour  du  Pin  est 
tombé  tout  entier  à  Femey.  Racle  s'était  avisé  de  faire 
une  cave  en  sous-ceuvre,  prétendant  soutenir  la  maison 
avec  des  étais  :  il  s'est  trompé  ;  la  maison  s'est  écroulée 
en  un  moment,  il  a  démoli  le  peu  qui  restait,  et  il  n'y 
a  pas  actuellement  le  moindre  vestige  de  maison.  Si 
j'étais  superstitieux,  je  prendrais  cet  accident  pour  un 
avertissement  du  ciel.  Ce  serait  un  signe  évident  que 
vous  avez  abandonné  entièrement  le  vieillard  de  Ferney 
comme  ses  masures;  ce  malheur  ne  me  serait  pas  arrivé, 
si  vous  aviez  daigné  continuer  à  m'écrire.  La  maison  est 
tombée  comme  moi  dans  votre  disgrâce.  Je  suis  mal- 
heureux de  toutes  les  façons;  tout  est  en  décadence 
chez  moi.  L'horreur  d'une  vieillesse  accablée  de  mala- 
dies est  bien  pire  que  la  chute  d'une  maison;  mais  tout 
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cela ,  joint  au  profond  oubli  dont  vous  m'honorez,  con- 
stitue 1  état  le  plus  misérable  où  un  pauTre  homme  puisse 
se  trouver. 

Je  n  ai  rien  su  de  la  perte  de  cette  maison ,  qui  est  très 
considérable,  qu  après  le  départ  de  M.  de  Trudaine.  Il 
a  passé  à  Ferney  quelques  jours  avec  madame  de  Tru- 
daine et  madame  d'Invau.  Il  ne  sait  pas  encore  que  cette 
grande  maison  est  tombée,  et  que  le  reste  est  dédaigné 
par  TOUS.  Je  ne  lui  en  dirai  rien  dans  mes  lettres;  il 
semblerait  que  je  demanderais  du  secours  au  ministère, 
et  assurément  je  suis  bien  loin  de  faire  une  telle  indis- 
crétion. 

Au  reste,  cet  accident  n  est  pas  le  seul  qui  me  soit  ar- 
rivé; il  avait  été  précédé,  il  y  a  quelques  mois^  de  la 
chute  d'une  maisonnette  voisine.  Me  voilà  au  milieu 
des  débris  de  toute  espèce.  J'y  comprends  les  miens  de 
quatre-vingt-deux  ans  et  demi.  Voilà  par  où  il  faut  que 
tout  finisse.  Je  souhaite  au  héros  de  Chanteloup  plus 
de  bonheur  dans  ses  palais.  Son  ame  sera  toujours  plus 
inébranlable  qu'eux.  Je  cours  à  bride  abattue  au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Je  mourrai  dans  la  rage  de  penser 
qu'il  m*a  cru  coupable  d'oublier  ses  bontés.  Cette  idée 
désespérante  me  poursuit  jour  et  nuit.  Je  voudrais  qu'il 
sût  qu'il  n'y  a  personne  en  France  plus  tendrement  at* 
taché  que  moi  à  sa  personne.  Je  l'ai  toujours  révéré, 
et  j'ose  dire  aimé  autant  que  j'ai  détesté  la  vénalité  des 
charges  en  tout  genre. 

J'ignore  plus  que  jamais  ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on  dit  à 
Paris  :  j'ignore  surtout  quelles  sont  vos  marches;  si  vous 
allez  en  Bourgogne  voir  monsieur  votre  frère  cette  an- 
née ,  si  ^ous  daignerez  vous' souvenir  de  Ferney,  si  vous 
viendrez  pleurer  ou  rire  avec  moi  sur  les  ruines  du  châ- 
teau La  Tour  du  Pin.  Tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
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je  me  regarderai  comme  un  de  vos  sujets,  et  que  je  vous 
serai  toujours  fidèle,  soit  que  vous  me  continuiez  Vos 
bontés,  soit  que  vous  m'accabliez  de  votre  disgrâce. 
Soyez  papillon,  soyez  aigle,  je  serai  toujours  l'admira- 
teur de  vos  ailes  brillantes. 

Le  triste  hibou  de  Ferney. 

CCLXXXI. 

A  M.  DEVAINES. 

17  mai. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  quelle  funeste  nouvelle 
j'apprends  '  !  La  France  aurait  été  trop  heureuse.  Que 
deviendrons-nous?  restez-vous  en  place?  auriez-vous  le 
temps  de  me  rassurer  par  un  mot?  puis-je  m'adresser 
à  vous  pour  faire  passer  ce  billet?  Je  suis  atterré  et  dés- 
espéré. 

CCLXXXII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

aa  mai. 

Mon  cher  ami,  il  n'y  avait  que  votre  promotion  au 
fauteuil  qui  pût  me  consoler  de  la  perte  que  tous  les 
vrais  philosophes  et  tous  les  bons  citoyens  viennent  de 
faire. 

Vous  avez,  mon  cher  confrère,  une  place  que  vous 
rendrez  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  par  elle4nême  : 
tant  vaut  l'homme ,  tant  vaut  l'Académie.  Les  deux  bras 
de  votre  fauteuil  seront  ornés  de  Menzicofet  des  Bar- 
mécides.  Vous  avez  enterré  Fréron ,  vous  étoufferez  les 
autres  insectes  dans  leur  naissance.  C'est  à  présent  qu'il 
y  a  plaisir  à  être  des  Quarante.  Votre  prose  est  aussi 
bonne  que  vos  vers.  Je  fais  un  petit  recueil  de  toutes  les 
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feuilles  que  vous  avez  daigne  insérer  dans  le  Mercure, 
et  je  jette  tout  le  reste  au  feu.  G  est  ainsi  que  je  traite 
tous  les  journaux;  sans  cela  on  aurait  une  bibliothèque 
immense  de  livres  inutiles. 

Je  crois quon  fait  actuellement  à  Lausanne  un  recueil 
de  tout  ce  qu'on  a  pu  rassembler  de  vos  ouvrages.  Ce 
sera  un  livre  qui  me  sera  cher^  et  que  je  lirai  bien  sou- 
vent. 

Je  n*ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir  le 
filtras  de  ce  X^illes  nommé  Piron  :  on  ne  peut  à  mon  âge 
souffrir  les  plaisanteries  de  la  Foire.  Je  vous  sais  bon  gré 
de  n'être  jamais  descendu  à  la  plaisanterie  bouffonne. 
Vous  avez  toujours  été  fait  pour  le  noble  et  pour  1  élé- 
gant; c'est  votre  caractère.  La  bouffonnerie  l'aurait  dé- 
gradé. 

Nous  avions  besoin  d'un  homme  tel  que  vous.  Votre 
nomination  fera  taire  la  canaille  des  petits  auteurs;  ils 
doivent  être  confondus  et  rentrer  dans  le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  Devaines ,  je  vous  supplie ,  mon  cher 
confrère I  de  lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  lui,  et  à 
quel  point  je  suis  affligé^  Que  dit  M.  d'AlembertP  où  est 
M.  de  Condorcet?  aurez- vous  le  temps  de  répondre  à 
ces, questions?  Vous  allez  travailler  à  votre  discours  de 
réception ,  et  vous  vous  doutez  bien  que  je  l'attends  avec 
quelque  impatience. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  très  cher 
confrère,  et  ce  n'est  pas  pour  long-temps,  car  je  n'en 
peux  plus.  Je  crois  qu'à  la  fin  je  me  meurs  :  Supremum 
quod  te  alloquor  hoc  est. 


y 
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CCLXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  â7  mai. 

Mon  cher  ange,  je  suis  pénétré  de  la  bonté  que  tous 
ayez  eue  de  m*écrire  dans  les  tristes  circonstances  où  je 
me  trouve.  Je  ne  serai  jamais  bien  consolé  ;  mais  vqtre 
amitié  me  rend  ma  douleur  plus  supportable. 

U  m*est  impossible  de  songer  actuellement  à  ces  petits 
changemens  que  vous  me  proposez  :  cela  demande  une 
tête  libre,  et  la  mienne  est  bien  loin  de  l'être.  Je  suis 
menacé  devoir  détruire  tout  ce  que  j*aTais  créé;  et  pour 
comble,  en  perdant  le  fruit  de  toutes  mes  peine;»,  j*ai 
encore  le  ridicule  .d*aToir  paru  jouir  d  un  triomphe  pas- 
sager. Deux  beaux  colosses,  à  lombre  desquels  je'  me 
croyais  en  sûreté,  tombent  et  m'écrasent  par  leur  chute. 
Tous  mes  chagrins  sont  augmentés  par  Timpossibilité 
où  je  suis  de  vous  ouvrir  mon  cœur  de  si  loin.  Je  peux 
seulement  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  à 
plaindre ,  puisque  vous  m'aimez  toujours. 

Mon  gros  neveu  et  sa  sœur  ne  voient  qu'une  très 
petite  partie  de  mes  tribulations,  et  ils  goûtent  en  paix 
la  consolation  d*être  dans  votre  souvenir. 

J  ai  mandé  à  M.  de  Thibouville  que  je  n'avais  pas  pu 
trouver  ^ans  toute  la  Suisse  un  seul  de  ces  chiffons  qu'il 
voulait  avoir.  Il  y  en  avait  fort  peu,  et  ce  peu  est  tout 
dissipé,  Je  ne  savais  point  qu'il  eût  une  sœur.  Il  faut  que 
je  sois  bien  provincial  ou  bi^n  étranger,  et  malheu- 
reusement l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Si  vous  avez  la  bonté 
de  m'écrire,  mettez-moi  au  fait.  Il  m'appartient  d'écrire 
aux  cœurs  ^fligés.  Je  me  trouve  avec  eux  dans  mon 
élément. 
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Mais,  mon  cher  ange ,  je  crains  de  vous  excéder  par 
ma  douloureuse  lettre.  J'apprends  que  La  Harpe  est  en- 
core plus  maltraité  que  moi  par  lediteur  de  Piron.  J'ai 
reçu  une  lettre  bien  singulière  d'un  homme  qui  signe 
le  marquis  de  Morsans ,  et  qui  éclate  en  menaces  contre 
La  Harpe.  J'ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  cette  lettre  est 
de  ce  monsieur  de  Juvigni.  Le  moindre  mal  qu'on  puisse 
faire,  quand  on  reçoit  de  telles  lettres,  est  de  n'en  faire 
aucun  usage.  Il  semble  que  les  épines  que  j'ai  trouvées 
toujours  dans  ma  carrière  piquent  à  présent  La  Harpe  : 
c'est  le  sort  de  quiconque  a  des  talens.  Pardon ,  mon 
cher  ange ,  de  vous  entretenir  de  unt  de  misères  ;  une 
autre  fois  je  vous  parlerai  d'un  joli  théâtre  qu'on  bâtit 
dans  ma  colonie,  et  où  Lekain  ne  jouera. pas  devant  le 
roi  de  Prusse*  On  me  fait  espérer  que  mademoiselle 
Sainval  sera  de  la  troupe. 

Conservez-moi  votre  amitié,  mon  cher  ange  :  c'est  la 
seule  chose  que  j'attende  de  Paris. 

GCLXXXIV. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

39  mai. 

J'ose  me  servir  de  ma  faible  main  pour  remercier  enfin 
mon  charmant  papillon  de  s'être  ressouvenu  de  son 
hibou.  Vous  êtes  vraiment,  madame,  papillon -philo- 
sophe. Je  voiH  rends  votre  titre  que  vous  méritez  si  bien. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  de  vous  voir  voltiger  dans 
nos  désert»,  et  reposer  vos  belles  ailes  dans  un  pays  dont 
vous  avez  été  la  protectrice  et  l'ornement. 

Votre  hibou  sera  toujours  bien  respectueusement , 
bien  tendrement,  bien  tristement  attaché  à  son  brillant 
papillon;  mais  je  péris  dans  mon  corps  et  dans  mon  ame. 


GORR£SPONDAXYC£.  —  1776.  4^7 

La  retraite  des  deux  aigles  qui  me  protégeaient  est  un 
coup  qui  in*accable. 

C'est  pour  rire  apparemment  que  vous  parlez  de 
donner  de  l'argent  à  Racle.  Je  crois  vous  avoir  mandé 
que  la  maison  était  tombée ,  parce  que  Racle  avait  oublié 
de  la  soutenir  par  des  étais ,  lorsqu'il  y  creusait  une  cave 
en  sous-œuvre.  Il  rebâtit  à  présent  cette  maison  pour 
un  négociant.  Elle  n'est  plus  faite  pour  loger  les  grâces 
et  l'esprit.  De  plus,  elle  était  offusquée  par  deux  bâti- 
mens  voisins  qu'on  vient  de  construire.  Pourquoi  ima- 
giniez-vous  de  loger  là  quand  vous  viendriez  honorer 
nos  chaumières  de  votre  présence  ?  Pourquoi  f  uii  notre 
château,  tout  chétif  qu'il  est.*^  Songez-vous  bien  qu'il 
aurait  fallu  attendre  deux  ans  avant  que  votre  maison 
fût  meublée,  et  qu'elle  aurait  coûté  plus  de  quatre-vingt 
mille  francs  avant  que  vous  eussiez  pu  y  coucher  ? 

Ne  pouvant  écrire  long-temps  de  ma  main ,  je  donne 
la  plume  à  l'ami  Wagnière  ;  car  ma  faiblesse  devient  dé 
jour  en  jour  et  d'heure  en  heure  si  insupportable ,  que 
je  ne  puis  rien  faire  de  tout  ce  que  les  autres  hommes 
font.  Le  désastre  qui  nous  est  arrivé ,  en  nous  ôtant  les 
deux  appuis  sur  lesquels  nous  nous  reposions,  nous  a 
frappés  au  milieu  des  plaisirs ,  comme  un  coup  de  ton- 
nerre dans  les  beaux  jours.  Saint-Géran  bâtissait  une 
salle  de  théâtre  et  ses  appartenances  tout  auprès  de  la 
place  que  vous  aviez  choisie.  M.  de  Trudaine  venait  de 
prendre  des  arrangemens  pour  qu'on  pavât  notre  ha- 
meau devenu  ville.  Madame  d'Invau  et  M.  de  Trudaine 
ne  songeaient  qu'à  se  réjouir.  M.  Delille  nous  récitait 
de  beaux  morceaux  de  sa  traduction  de  t Enéide^  lors- 
que tout  à  coup  nous  apprîmes  que  notre  beau  rêve 
était  fini.  C'est  ainsi  que  les  espérances  sopt  toujours 
trompées  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
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rayait  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  était  intendant 
du  commerce,  fen  croyais  FAlmanach  royal  ^  le  seul 
livre,  dit-on  j  qui  contienne  des  Terités;  mais  si  VAlma- 
nojch  royal  m'a  trompé,  à  qui  faudra-t-il  jamais  croire? 
Au  reste,  je  ne  pense  pas  que  je  doive  prendre  ce  mo- 
ment pour  fatiguer  ni  les  intendans  du  conunerce ,  ni  les 
intendans  des  finances ,  de  mes  requêtes  en  faveur  de  la 
colonie.  Tai  toujours  remarqué  que  les  prières  des  ro- 
gations n'étaient  bonnes  à  rien  quand  Tannée  était  mau- 
vaise. Le  meilleur  parti  est  de  soufhir  sans  se  plaindre. 
A  quoi  servirait-il  d'avoir  vécu  quatre-vingt-deux  ans , 
comme  j'ai  fait,  si  je  n'avais  pas  appris  à  me  résigner? 
C'est  ce  que  je  souhaite  à  un  de  vos  amis ,  jeune  homme 
de  quatre-vingts  ans,  qui  n'a,  je  crois,  de  bon  parti  à 
prendre  que  d  être  véritablement  philosophe.  Cette  phi- 
losophie ,  dont  on  a  dit  tant  de  mal ,  est  pourtant  l'unique 
consolation,  pour  les  esprits  bien  faits,  dans  les  malheurs 
de  cette  vie.  Il  n'y  a  que  votre  absence,  papillon  respec- 
table et  aimable,  dont  la  philosophie  ne  peut  consoler. 

CCLXXXV. 

A  BL  CHRISTIN. 

3o  mu. 

Vous  jugez  bien ,  mon  cher  ami ,  de  la  désolation  où 
nous  sommes.  Vous  êtes  dans  un  faubourg  de  T'enfer  et 
moi  dans  l'autre.  J'avais  déjà  parlé  à  M.  de  Trudaine  de 
cette  mainmorte  gothe,  visigothe  et  vandale.  Il  pensait 
absolument  comme  nous,  et  il  répondait  de  deux  mi- 
nistres aussi  philosophes  que  lui,  et  amoureux  comme 
lui  du  bien  public.  Il  avait  fait  un  petit  voyage  à  I«yon 
pour  y  consommer  l'affaire  des  jurandes  et  des  corvées, 
et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les  provinces  voi- 
sines, lorsque  tout  dun  coup  un  courrier  extraordi- 
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naire  lui  apporta  la  fatale  nouvelle'.  Il  revint  sur-le- 
champ  à  la  petite  maison  où  il  avait  laissé  madame  sa 
femme,  entre  Genève  et  Femey.  Il  repartit  au  bout  de 
deux  jours  pour  Paris ,  et  nous  laissa  dans  le  désespoir. 
Le  reste  de  ma  vie,  mon  cher  ami,  ne  sera  plus  que  de 
l'amertume;  et  s'il  est  pour  moi  quelque  consolation, 
elle  ne  peut  être  que  dans  votre  amitié. 

CCLXXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  SPALLANZANL 

A  Ferney,  6  juin. 

-  Votre  lettre  du  3 1  de  mai  ranime  mes  anciens  goûts 
et  mes  anciennes  espérances.  J'avais  renoncé  à  Thonneur 
de  rendre  des  têtes  à  des  colimaçons.  J'avais  la  modestie 
de  croire  que  je  n'étais  point  du  tout  propre  à  faire  des 
miracles.  Je  me  souvenais  pourtant  très  bien  d'avoir  vu 
revenir  des  têtes  aux  limaces  incoques  que  j'avais  déca- 
pitées; mais  de  bons  naturalistes  avaient  bien  rabattu 
ma  vanité,  en  me  persuadant  que  je  n'étais  qu'un  mal- 
adroit, et  que  je  n'avais  coupé  que  des  visages  dont  la 
peau  revient  aisément*  Mais  puisque  vous  m'assurez  que 
vous  avez  coupé  de  vraies  têtes,  et  qu'elles  sont  reve- 
nues, éo  ripiglio  la  mia  confidenza^  et  je  recommence  à 
croire  la  nature  capable  de  tout. 

Ce  que  vous  m'apprenez  d'animaux  morts  depuis  long- 
temps, ressuscites  par  vous^  est  assurément  un  plus 
grand  miracle.  Vous  passez  pour  le  meilleur  observa- 
teur de  l'Europe.  Toutes  vos  expériences  ont  été  faites 
avec  la  plus  grande  sagacité.  Quand  un  homme  tel  que 
vous  nous  annonce  qu'il  a  ressuscité  des  morts,  il  faut 
l'en  croire. 

'  La  retraite  de  M.  Tnrgot. 
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Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  cotifero  et  le  tardi  grado^ 
ni  comment  nos  naturalistes  nomment  ces  petite  animaux 
aquatiques  5  tous  les  faites  réellement  mourir  en  les  met- 
unt  à  sec,  et  tous  les  faites  revivre  long-temps  après,  en 
les  replongeant  dans  leur  élément. 

Après  avoir  fait,  monsieur,  des  expériences  si  prodi- 
gieuses, vous  descendez  jusqu'à  me  demander  mon  sen- 
timent sur  les  âmes  du  cotifero  et  du  tardi  grado;  que 
devient  leur  ame?  est-elle  immatérielle?  renait^lle?  en 
reprennent-ils  une  autre? 

Je  suis  en  peine,  monsieur,  de  toute  ame  et  de  la 
mienne;  mais  il  y  a  long-temps  que  je  suis  persuadé  de 
la  puissance  immense  et  inconnue  de  TAuteur  de  la  na- 
ture. J'ai  toujours  cru  qu'il  pouvait  donner  la  faculté 
d avoir  du  sentiment,  des  idées,  de  la  mémoire,  à  tel 
être  qu'il  daignera  choisir  ;  qu'il  peut  ôter  ces  facultés  et 
les  faire  renaître ,  et  que  nous  avons  souvent  pris  pour 
une  substance  ce  qui  est  en  effet  une  faculté  de  cette 
substance.  L'attraction,  la  gravitation,  est  une  qualité, 
une  faculté.  Il  y  a  dans  le  genre  animal  et  dans  le  vé- 
gétal mille  ressorte  pareils-,  dont  l'énergie  est  sensible , 
et  dont  la  cause  sera  ignorée  à  jamais. 

Si  le  cotifero  et  le  tardi  grado  y  morte  et  pourris,  re- 
viennent en  vie,  reprennent  leur  mouvement,  leurs  sen- 
sations, engendrent,  mangent  et  digèrent,  on  ne  saura 
pas  plus  comment  la  nature  leur  a  rendu  tout  cela, 
qu'on  ne  saura  comment  la  nature  le  leur  avait  donné; 
et  l'un  n'est  pas  plus  incompréhensible  que  l'autre.  J'a- 
voue que  je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi  le  grand 
Être,  l'auteur  de  tout,  qui  nous  fait  vivre  et  mourir, 
n'accorde  la  faculté  de  ressusciter  qu  au  cotifero  et  au 
tardi  grade.  Les  baleines  doivent  être  bien  jalouses  de 
ces  petite  poissons  d'eau  douce. 
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Si  quelqu  un  a  droit,  monsieur,  d'expliquer  ce  mys- 
tère, c'est  vous.  Il  est  bon  aussi  de  savoir  si  ces  petiu 
animaux,  qui  ressuscitent  plusieurs  fois,  ne  meurent 
p&s  enfin  tout  de  bon ,  et  sur  combien  de  résurrections 
ils  peuvent  compter.  ^ 

C'est  apparemment  d'eux  que  les  Grecs  apprirent  au- 
trefois la  résurrection  d'Atalide,  de  Pélops,  d'Hippo- 
lyte,  d'Alceste,  de  Pirithoûs.  G  est  dommage  que  le  se- 
cret en  soit  perdu.  Je  crois  que  c'est  M.  Bonnet,  grand 
observateur,  qui  a  prétendu  que  nous  ressusciterions 
avec  notre  devant ,  mais  sans  derrière.  C'est  là  le  fin  du 
fin,  etc. 

CCLXXXVIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  TURPIN, 

SDITEUB  DU  OBUTRVS  DB  L*âBBS  DB  VOISBBOK: 

A  Femey,  6  juin. 

Madame,  vous  et  moi  avons  perdu  un*  ami  :  je  le  sui- 
vrai bientôt;  l'état  où  je  suis  m  en  avertit  à  chaque  mo- 
ment; vous  rendez  un  grand  service  à  sa  mémoire,  et 
en  même  temps  au  public,  en  fesant  connaître  ses  ou- 
vrages et  en  jpignant  votre  esprit  au  sien.  Pour  moi, 
accablé  d'années,  de  maladies  cruelles  et  d'ennemis 
plus  cruels  encore ,  j'aurais  voulu ,  du  fond  de  ma  re- 
traite et  du  bord  de  mon  tombeau,  épargner  à  jamais  au 
public  tous  mes  écrits  aussi  malheureux  que  moi,  et 
toutes  les  correspondances  des  personnes  qui  valaient 
mieux  que  moi  en  tous  genres.  La  véritable  gloire  ap- 
partient au  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  ressemblé  à 
monsieur  votre  père  *;  ceux  qui  ne  ressemblent  qu'à  moi 
doivent  être  ignorés. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  dévoués  aux  lettres,  votre 
*  M.  le  maréchal  de  Lowendal. 
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ami  s'était  distingué  par  un  mérite  personnel  qui  le  met- 
tait à  labri  de  toutes  les  horreurs  dont  j'ai  été  la  Tictime. 
Je  me  suis  cru  obligé ,  dans  ma  dernière  maladie,  de 
brûler  la  plus  grande  partie  de  toutes  mes  correspon- 
dances! et  d  arracher  au  moins  quelque  pâture  à  la 
haine  et  à  la  malignité.  Si  j'ai  été  assez  heureux  pour 
conserver  quelques  uns  de  ces  légers  écrits  de  AL  l'abbé 
de  Yoisenon ,  qui  fesaient  le  charme  de  la  société ,  je  ne 
manquerai  pas  de  tous  les  restituer,  madame;  tout  ce 
qui  est  du  domaine  des  grâces  vous  appartient  ;  c'est  une 
grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir  obéir  à  quelques 
uns  de  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

CCLXXXVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

lojmn. 

Mon  très  chet  confrère ,  quand  les  préparatifii  de  votre 
réception  pourront  vous  donner  un  peu  plus  de  loisir, 
je  vous  prierai  de  m'apprendre  si,  dans  la  victoire  que 
vous  avez  remportée ,  M.  Gaillard  a  été  pour  tous.  Je 
vous  prierai  surtout  de  me  dire  où  est  l'intrépide  philo- 
sophe M.  de  Condorcet.  Est-il  à  Paris  .^  N'est-il  pas  oc- 
cupé à  consoler  M.  d'Alembert?  Ni  eux  ni  moi  ne  nous 
consolerons  jamais  d'avoir  vu  naître  et  périr  l'&ge  d'or 
que  M.  Turgot  nous  préparait. 

J'ignore  encore  ce  que  va  devenir  mon  pauvre  petit 
pays  de  Gex,  et  ce  Ferney  dont  j'avais  faitunséjourchar- 
mant.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  devant  moi  depuis 
que  M.  Turgot  est  hors  de  place.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  a  pu  le  renvoyer.  Ce  coup  de  foudre  m'est 
tombé  sur  la  cervelle  et  sur  le  cœur. 

Oui ,  vraiment,  M.  de  Trudaine  nous  fesait  l'honneur 
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d*£tre  à  Ferney,  et  daignait  se  proposer  de  Fembellir , 
lorsqu'un  courrier  lui  apporta  la  fatale  nouTelle.  Ma- 
dame de  Trudaine  et  madame  d^Inyau  avaient  amené 
notre  Virgile;  et  je  ne  dirai  pas  Firgilium  vidi  tantumy 
car  je  Vai  entendu ,  et  avec  très  grand  plaisir.  Ses  yers 
ressemblent  aux  vôtres.  Voilà  l'Académie  qui  se  fortifie. 
Il  faut  que  M.  de  Gondorcet  y  entre,  et  tous  serez  bien 
plus  forts.  Il  faudra  que  les  Cléments  aillent  se  cacher. 
Je  vous  serre  entre  mes  deux  faibles  bras. 

CCLXXXIX. 

A  M.  LAUJON. 

A  Ferney,  ii  juin. 

Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  monsieur,  re- 
çut ces  jours  passés,  presque  en  même  temps,  un  amu- 
sement charmant  dont  il  est  fort  indigne,  et  des  re- 
proches de  M.  le  comte  de  La  Touraille,  d'avoir  tardé 
trop  long-temps  à  vous  remercier.  Je  suis  obligé  de  vous 
dire  que  le  ballot  dans  lequel  ce  joli  présent  était  en- 
fermé n'arriva  dans  ma  retraite  qu*avant-hier.  G  est  un 
malheur  qui  arrive  souvent  aux  pauvres  gens  qui  vivent 
loin  de  la  capitale.  Mon  malheur  estf  d'autant  plus  grand 
que  je  suis  éloigné  de  vous  pour  jamais,  et  c'est  ce  qui 
redouble  les  obligations  que  je  vous  ai  d'avoir  bien 
voulu  songer  à  moi,  au  milieu  des  plaisirs  et  de  tous  les 
agrémens  dont  vous  jouissez.  Quoique  je  sois  plus  près 
des  De  projundis  que  de  V allegro  y  je  sens  cependant 
tout  le  prix  de  la  grâce  que  vous  me  faites.  Je  suis  aussi 
sensible  à  de  jolies  chansons  que  si  je  pouvais  les  chan- 
ter. Dans  quelque  genre  que  vous  exerciez,  monsieur, 
vos  ulens  aimables ,  vous  êtes  toujours  sûr  de  plaire. 
Je  suis  très  fâché  du  retardement  qui  m'a  privé  si  long- 
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temps  de  yos  bontés ,  et  qui  m'a  empêché  de  vous  en 

remercier. 

J*ai  llionneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens,  toute 
l'estime  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, votre  )  etc.  Le  Dieux  malade  de  Femey. 

CCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

la  juin. 

Mon  cher  ange ,  vous  avez  en  moi  un  correspondant 
bien  peu  digne  de  vous.  Vous  êtes  sage  et  tranquille ,  et 
je  ne  puis  parvenir  à  1  être.  J'ai  eu  beau  chercher  la  re- 
traite, je  me  trouve,  à  Tàge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
secoué  par  des  dissipations  qui  sont  de  véritables  fatigues, 
et  qui  me  forcent  à  vous  importuner  vous-même.  Il  n'est 
pas  juste  que  vous  pâtissiez  des  frivolités  de  ma  jeunesse; 
cependant  il  faut  que  je  vous  propose  de  daigner  par- 
tager un  peu  mes  faiblesses. 

Un  directeur  de  troupe,  nommé  Saint-Géran^  fort 
protégé  par  madame  de  Saint<-Julien  et  par  M.  le  mar- 
quis deGouvemet  son  frère,  achève  actuellement,  dans 
ma  colonie ,  le  plus  joli  théâtre  de  province.  Il  demande 
Lekain  pour  consacrer  cette  église  immédiatement  après 
le  jubilé.  Il  se  flatte  que  Lekain  viendra  passer  chez  nous 
tout  le  mois  de  juillet,  si  M.  le  maréchal  de  Duras  lui 
en  donne  la  permission.  C'est  une  grâce,  mon  cher  ange, 
qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  vous.  Voyez  si  vous 
pouvez  vous  en  charger. 

On  m'assure  que  le  plaisir  d'entendre  Lekain  pourra 
diminuer  les  souffrances  dont  mes  maladies  continuelles 
m'accablent.  Je  vous  devrai ,  non  pas  ma  santé ,  car  je  ne 
puis  espérer  à  mon  âge  ce  que  je  n'ai  jamais  eu  de  ma  " 
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vie,  mais  du  moins  quelques  heures  plus  tolérables;  et 
il  me  sera  bien  doux  de  vous  en  avoir  Fobligation.  Mes 
colons  disent  qu'il  suffît  d  eux  pour  remplir  le  spec- 
tacle, mais  ils  se  trompent  :  il  me  faut  Genève,  et  il  n'y 
a  que  Lekain  qui  puisse  lattirer.  H  gagnera  plus  auprès 
d*une  république  qu'auprès  du  roi  de  Prusse.  J'arran- 
gerai volontiers  avec  Lekain  ce  que  vous  m'avez  pro- 
posé pour  Sémiramis  et  pour  Tancrède, 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettres  chinoises  est  très 
vrai.  On  ne  sait ,  au  bout  de  quinze  jours ,  ce  que  de- 
viennent toutes  ces  petites  brochures;  cela  s'en  va  dans 
les  provinces  et  en  Allemagne ,  et  on  n'en  entend  plus 
parler.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais  souvent  qu'on  n'eût 
jamais  parlé  de  moi ,  et  que  j'eusse  pu  prendre  pour  ma 
devise,  qui  bene  latuit,  bene  vixit  ;  mais  on  ne  peut  se 
soustraire  à  sa  destinée. 

Je  suis  toujours  inquiet  de  cette  énorme  collection  dont 
Panckoucke  a  eu  l'imprudence  de  se  charger  \  Toute 
ma  ressource  est  dans  l'espérance  qu'il  n'en  vendra  pas 
un  seul  exemplaire.  S'il  arrivait  un  malheur,  je  sentirais 
bien  vivement  la  perte  de  deux  ministres  qui  pensaient 
comme  vous,  et  qui  ont  quitté  leur  place  bien  mal  à 
propos  pour  les  pauvres  philosophes.  Mon  ame  n'est 
point  en  paix.  Je  voudrais  bien  savoir  dans  quel  état  est 
çeWe  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  :  elle  doit  être 
ulcérée  et  bouleversée.  Il  m'avait  mandé  qu'il  comptait 
publier  un  résumé  de  toute  son  affaire  ;  mais  si  ce  résumé 
est  fait  par  le  même  avocat  qu'il  avsdt  choisi ,  il  vaudrait 
mieux,  à  mon  avis,  ne  rien  écrire.  Le  public  ne  par- 
donne l'ennui  en  aucun  genre. 

Je  ne  puis  finir  ma  kttre  sans  vous  dire  un  mot  de 

*  L'édition  des  OKnvre*  de  Voltaire  en  40  volnme»  in-8^,  feite  a  Grcnève, 
connue  sont  le  nom  ^édUion  encadrée. 
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ridée  qui  était  venue  à  M.  de  ThibouTiUe,  de  fidre  jouer 
Oljrmpie.  Peut-être  que  les  deux  demoiselles  Sainval 
pourraient  représenter  la  mère  et  la  fille;  et  je  fais  ré- 
flexion qu'en  ce  cas  je  devrais  demander  que  cette  pièce 
ne  fût  reprise  qu'au  temps  de  Fontainebleau ,  supposé 
qu'il  y  ait  un  Fontainebleau  ;  car  je  ne  Voudrais  pas 
perdre  mon  Lekain  pour  le  mois  de  juillet.  Il  n'y  a  que 
TOUS  au  monde,  mon  cher  ange,  à  qui  j'ose  parler  de 
toutes  ces  futilités.  Vous  me  les  pardonnez;  vous  êtes 
ma  consolation  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  mes 
rêveries.  Tous  mes  chagrins  semblent  presque  s'éva- 
nouir quand  je  songe  que  vous  daignez  m'aimer. 

CCXCI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Il  juin. 

Notre  belle  bienfaitrice,  ce  n'est  pas  moi  assurément 
qui  suis  le  patron  du  village;  c'est  bien  vous  qui  êtes  la 
vraie  patrone  de  la  colonie.  Vous  comblez  notre  archi- 
tecte de  i|)s  bienfaits.  Je  présume  qu'il  vous  aura  mise  au 
fait  de  letat  brillant  et  un  peu  équivoque  de  notre  fon- 
dation. Il  vous  aura  dit,  sans  doute,  que  votre  autre 
protégé,  Saint-Géran,  est  devenu  un  de  nos  citoyens  , 
et  que  tout  deux  achèvent  de  bâtir  et  d'embellir  un  très 
joli  théâtre  sur  lequel  on  donnera  des  spectacles  dans 
quinze  jours.  Saint-Géran  même  se  flattait  de  faire  venir 
Lekain  et  mademonelle  Sainval.  Il  comptait  demander 
votre  protection  et  celle  de  M.  d'Argental,  pour  faire 
venir  de  Paris  ces  deux  personnes  qui  auraient  donné 
tant  de  gloire  à  notre  pays;  mais  j'ai  bien  peur^que  de 
«i  grandes  espérances  ne  s'évanouissent. 

Pendant  que  nous  bâtissons  un  cirque  comme  les  an- 
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tnens  Romains,  nous  relevons  le  palais  Dauphin  qui 
était  tombé,  comme  tous  savez,  et  il  appartient  à  deux 
de  vos  vassaux  qui  sont  sous  les  ordres  de  M.  le  marquis 
de  Gouvemet  votre  frère  ;  ce  sont  de  gros  négocians  de 
Mâcon. 

Tout  cela  est  un  peu  romanesque.  11  y  avait  à  Lau- 
sanne une  voyageuse  qui  passait,  chez  les  gens  qui 
aiment  les  grandes  aventures,  pour  être  la  veuve  du 
czarovitz  assassiné  par  son  père  Pierre  I'',  héros  du 
Nord  et  parricide.  Cette  dame,  quelque  temps  après, 
n'avait  été  que  comtesse  au  lieu  d'être  impératrice;  en- 
suite on  la  intitulée  présidente;  à  la  fin,  elle  est  venue 
chez  nous  simple  conseillère  :  elle  est  veuve  d'un  con- 
seiller de  Rouen ,  nommé  Fauvelles  d'Hacqueville,  et 
lami  Racle  lui  bâtit  une  maison  presque  à  côté  du  châ- 
teau. A  peine  a-t-elle  conclu  son  marché  qu'elle  est  partie 
pour  l'Angleterre  ou  pour  la  Russie ,  après  nous  avoir 
donné  parole  de  revenir  dès  que  la  maison  serait  prête. 
Nous  avons  actuellement  dix-huit  bâtimens  commencés  ; 
cela  ressemble  aux  Mille  et  une  Nuits;  et  ce  qui  pour- 
rait paraître  encore  plus  fabuleux,  c'est  que  le  vieillard 
qui  s'est  épuisé  dans  toutes  ces  facéties  n'a  pas  demandé 
le  moindre  secours  au  gouvernement  pour  l'établisse- 
ment d'une  colonie  qui  foit  un  commerce  de  cinq  ou 
six  cent  mille  francs  par  an ,  et  qui  fait  entrer  de  l'ar- 
gent dans  le  royaume.  11  a  imploré  seulement  les  bontés 
de  M.  de  Trudaine  pour  faire  paver  dans  Ferney  deux 
grandes  routes  dont  la  colonie  est  traversée.  M.  de  Tru- 
daine npus  a  déjà  accordé  une  partie  de  cette  grâce ,  et 
a  donné  ses  ordres  pour  le  reste.  Vous  savez  qu'il  était 
à  Ferney  lorsque  la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y  a  eu  de  grands  changemens  dans  ce  monde  de- 
puis que  je  suis  retii^é  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Je 
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porte  toujours  dans  mon  cœur  le  vers  rongeur  qui  me 
déchire  depuis  lavemure  du  grand  Barmécide.  Je  ne  me 
console  point  de  Imjustice  que  ce  grand  honune  m*a 
faite  en  me  croyant  ingrat  :  c'est  un  crime  affreux  dont 
je  suis  incapable.  J'ai  toujours  pensé  que  les  places  de 
l'aréopage  ne  devaient  pas  être  vénales;  je  l'ai  dit  cent 
fois ,  et  je  le  redis  encore  plus  que  jamais  :  cela  n'a  rien 
de  commun  avec  la  générosité  de  Barmécide.  Jene  pouvais 
certainement  deviner,  dans  mes  cavernes,  que  le  nouveau 
chef  d'un  aréopage  de  passade  avait  le  malheur  d'être 
brouillé  avec  le  plus  magnanime  de  tous  les  hommes.  En 
un  mot,  je  n'ai  jamais  discontinué  de  brûler  mon  encens 
au  temple  de  Barmécide  le  bienfesant.  Vous  savez  quelle 
a  été  ma  douleur  lorsque  j'ai  su  qu'il  me  soupçonnait  de 
ravoir  oublié.  J'ai  écrit  quelquefois  à  madame  Barmé- 
cide pour  me  justifier,  et  sî  j'étais  près  de  mourir  j'écri- 
rais encore. 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  que  je  ne 
cesserai  jamais  de  me  plaindre  à  vous.  Je  vous  demande- 
rai toujours  en  grâce  de  bien  faire  voir  quelle  est  mon 
innocence.  Je  vous  importune  souvent  sur  cet  objet  ;  mais 
les  passions  malheureuses  sont  plaintives ,  et  je  vous 
conjure  de  dire  à  cet  homme  sublime  qu'il  a  fait  un  in- 
fortuné. J'aurais  encore  quatre  pages  à  écrire,  mais  je 
me  tais. 

CCXCII. 

A  M.  LEGENTIL. 

A  Femey,  14  juio. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur.  Le  Ménaoire 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  est  si  instructif 
que  je  vous  prie  de  m'instruire  encore.  Vous  avez  deviné 
la  grande  énigme  des  brachmanes  :  elle  ressemble  à  la 
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période  julienne  de  Scaliger,  quon  aurait  prise  au  pied 
dm  la  lettre ,  et  dont  un  philosophe  découyrirait  la  com- 
position. 

.  Ou  je  me  trompe,  ou  les  brames  attribuent  six  cent 
mille  années  à  leurs  quatre  jogues.  Peuirétre  qu  en  se 
servant  de  votre  méthode,  on  pourrait  découvrir  le 
mystère  de  ces  siècles.  La  période  serait  curieuse  :  elle 
servirait  à  faire  soupçonner  du  moins  pourquoi  les  Chat 
déens,  imitateurs  des  Indiens,  prétendirent  autrefois 
avoir  des  observations  de  plus  de  quatre  mille  siècles. 

Il  est  certain  que  les  Indiens  furent  les  premiers  de 
tous  les  hommes  qui  connurent  la  précession  des  équi- 
noxes.  Ils  ne  se  trompèrent  que  de  deux  secondes  par 
année.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu'ils  eussent  calculé  une 
période  de  six  cent  mille  ans  sur  la  révolution  résul- 
tante de  leur  cycle  de  vingt-quatre  mille  ans,  fondée  sur 
cette  précession  des  équinoxesP 

M.  Holwell  et  M.  Dow  prétendent  qu*on  ne  peut  tirer 
aujourd'hui  ces  secrets  que  du  petit  nombre  de  brames 
qui  fouillent  à  Bénarès  dans  les  ténèbres  de  leurs  anti* 
quités;  mais  vous  avouez,  monsieur,  qu'ils  sont  peu 
communicatifs,  et  vous  avez  la  bonne  foi  de  nous  foire 
entendre  qu'ils  ne  méritent  guère  qu'on  aille  sur  le 
Gange  pour  les  interroger.  Pour  moi,  monsieur,  c'est 
à  TOUS  seul  que  je  prends  le  liberté  de  faire  des  ques- 
tions. Trouvez  bon  que  je  vous  demande  si  les  noms 
des  signes  de  leur  zodiaque  ont  toujours  été  les  mêmes  ; 
et  s'il  serait  vrai  que  les  Grecs  qui  voyagèrent  autrefois 
dans  l'Inde  y  eussent  établi  peu  à  peu  les  noms  et  les 
signes  que  nous  avons  reçus  d'eux.  C'est  un  savant  jé- 
suite, nommé  Pons,  qui  le  dit  dans  sa  lettre  au  père 
Duhalde,  tome  xxvi*  des  Lettres  curieuses. 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachmanes,  qui 
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étaient  si  jaloux  de  leur  science,  j^uraient  reçu  de  quel- 
ques Grées  un  zodiaque  étranger,  qui  n  était  nullement 
convenable  à  leur  climat;  car,  s'il  est  vrai  que  les  Grecs 
eussent  désigné  leur  première  dodécatémorie  par  le  bé- 
lier, parce  que  les  agneaux  naissaient  d'ordinaireen  Grèce 
au  mois  de  mars;  si  leur  second  signe  avait  été  un  tau- 
reau, parce  quon  commençait  les  labours  au  mois  d'a- 
vril ;  si  une  fille  tenant  en  ses  mains  des  épis  de  blé  avait 
été  le  symbole  du  sixième  mois,  comment  des  Indiens 
qui  ne  connaissaient  pas  le  blé  auraient-ils  pu  adopter 
ces  signes? 

Mais  supposé  que  les  Indiens  regardés  par  les  Grecs 
comme  les  précepteurs  du  genre  humaiti,  et  chez  qui 
ces  Grecs  mêmes  n'avaient  d  abord  voyagé  que  pour 
s'instruire,  eussent  pourtant  tenu  d'eux  leur  zodiaque, 
pourquoi  les  brachmanes  auraient-ils  substitué  la  con- 
stellation du  chien  à  la  constellation  grecque  du  bélier? 
Je  vous  demanderais  encore  s'il  n'est  pas  vrai  que  la 
mythologie  indienne  soit  l'origine  de  toutes  les  mytho- 
logies  de  notre  hémisphère,  et  si  on  ne  doit  pas  en  être 
convaincu  après  avoir  lu  M.  Holwell  et  AL  Dow  ?  Le 
gouverneur  de  la  compagnie  des  Indes  d'Angleterre, 
que  je  vis  à  Femey  l'année  passée,  m'assura  que  tout  ce 
que  ces  deux  Anglais  avaient  écrit  était  très  vrai.  Je  vous 
demande  pardon,  monsieur,  de  vous  faire  des  questions 
si  frivoles;  mais  votre  bonté  m'a  encouragé. 

J'ai  l'honneur  d'éti^  avec  l'estime  la  plus  respectueuse, 
monsieur,  votre ,  etc. 
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CCXCIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  94  juin. 

Eh  bien,  madame  !  tandis  que  tous  nous  abandonnez, 
▼oilà  Saint-Géran  qui  nous  donne  dans  Ferney  le  bal  et 
la  comédie.  Il  a  fait  bâtir  une  salle  de  spectacle  très  or- 
née, très  bien  entendue  et  très  commode.  Deux  choses 
me  privent  de  ces  plaisirs,  ma  déplorable  vieillesse  et 
votre  absence.  Je  me  console  un  peu  en  vous  écrivant 
de  cette  main  qui  est  bien  faible,  et  qui  fait  un  effort 
en  étant  conduite  par  mon  cœur.  J'ai  une  grâce  à  vous 
demander,  et  voici  ce  que  c  est. 

Vous  vous  souvenez  du  procès  de  M.  de  Morangiés.  Il 
y  avait  dans  cette  affaire  un  cocher  fort  célèbre,  nommé 
Gilbert,  qui  déposa  effrontément  contre  le  comte  de 
Morangiés,  et  qui  le  fit  condamner  au  bailliage  du  Pa- 
lais par  un  polisson  nommé  Pigeon,  et  par  quelques  gens 
de  cette  espèce.  La  cabale  mettait  le  cocher  Gilbert  au 
rang  des  grands  hommes  qui  se  sont  immortalisés  par  la 
seule  vertu.  ^ 

On  me  mande  aujourdliui  que  ce  Caton-Gilbert  a  été 
pris  volant  dans  la  poche,  et  qu'il  est  convaincu  d'être 
plus  faussaire  que  madame  de  Saint-Vincent  n'est  accu- 
sée de  l'être,  et  qu'il  est  dans  les  cachots  du  Gh&telet,  et 
qu'il  va  être  pendu.  Gomme  je  me  suis  un  peu  mêlé  de 
l'affaire  de  M.  de  Morangiés,  je  m'intéresse  à  celle  du 
cocher  Gilbert,  et  je  vous  supplie  instamment,  madame, 
de  me  mander  ce  que  vous  en  aurez  pu  apprendre.  Il 
est  très  utile  de  connaître  les  gens  qui  se  sont  fait  un 
grand  parti  dans  la  canaille. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  cour  et  du  ministère.  Je 


4aa  CORRESFONDANCE.  —  l??^. 

ne  sais  si  M.  Turgot  est  à  la  campagne  chez  madame  la 
duchesse  d'EnyiHe.  J'attendrai  tristement ,  mais  patiem- 
ment, ce  qu*on  décidera  de  Ferney.  Vous  serez  toujours 
la  divinité  de  nos  cantons,  soit  qu'on  nous  favorise,  soit 
qu'on  nous  opprime.  Nos  dragons  rouges,  nos  dragons 
verts,  notre  artillerie  et  nos  cœurs  seront  toujours  à  vos 
pieds. 

CCXCIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Femèy,  4  juillet. 

Le  jour  de  votre  réception ,  mon  très  cher  ami ,  a  été 
un  vrai  jour  de  triomphe  ;  car  il  était  précédé  de  ba- 
tailles et  de  victoires.  Ceux  qui  mettent  dans  la  même 
balance  la  vie  indolente  et  presque  obscure,  avec  la  vie 
active  et  glorieuse,  ne  songent  pas  qa*il  ne  faut  point 
comparer  Atticus  avec  César« 

Il  me  semble  que  je  me  serais  borné  à  célébrer  vos 
succès ,  sans  vous  donner  tant  de  conseils  sur  la  manière 
d'en  jouir;  mais,  après  tout,  ce  n'est  qu'une  nouvelle 
mode  d'ajuster  des  lauriers  sur  la  tète  des  triomphateurs. 
Votre  gloire  est  entière,  mon  plaisir  aussi,  ma  recon- 
naissance aussi.  Que  ne  dois-je  point  à  votre  amitié  cou- 
rageuse qui  partage  publiquement  avec  moi  les  fleurons 
rie  sa  couronne ,  et  qui  me  fait  asseoir  sur  son  char,  à 
la  face  de  nos  ennemis  !  C*est  là  ce  qui  est  noble ,  c'est 
ce  qui  est  véritablement  généreux ,  c'est  ce  qui  déploie 
toute  la  fermeté  d'un  cœur  inébranlable. 

Je  crois  qu'en  abrégeant  beaucoup  la  Pharsale  vous 
en  tirerez  un  très  bon  .parti.  Vous  vous  souvenez  de  la 
devise  qu  on  avait  faite  pour  Philippe  III  :  Plus  on  lui 
otCy  plus  il  est  grand. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli  Menzicof 
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et  les  Barmécides.  Abondance  de  bien  ne  peut  nuire. 
Une  partie  de  vos  succès  rient  de  la  Russie.  Je  n  aurais 
pas  deviné  autrefois  que  du  fond  de  la  mer  Baltique  on 
enverrait  un  jour  de  belles  médailles  à  mon  ami,  et  dea 
flottes  qui  brûleraient  la  flotte  ottomane  à  la  vue  de 
Sroyme, 

CCXCV. 

A  M.  DE  POMARET. 

4jiifflet 

J'avais  de  justes  sujets  d espérance,  monsieur;  je 
voyais  deux  vrais  philosophes  dans  le  ministère.  La  tolé- 
rance était  le  premier  de  leurs  principes  ;  tous  deux  se 
sont  retirés  le  même  jour,  après  avoir  fait  tout  le  bien 
qui  avait  dépendu  d  eux  en  si  peu  de  temps. 

«  Nimtnm  Tolnt ,  o  ||[aIU  propago 
«  Visa  potens ,  superi ,  propna  h»c  tî  dona  fuissent  !  > 

M.  Turgot  surtout  avait  délivré  mon  petit  pays  de 
tous  les  commis  des  fermes  générales.  Ce  qui  vous 
surprendra ,  monsieur,  c*est  que  M.  Turgot  avait  été 
bachelier  de  Sorbonne,  et  M.  de  Saint-lîermain  a  été 
six  ans  jésuite.  Vous  voyez  qu*il  y  a  d*honnéte«  gens  par* 
tout. 

Je  n^  suis  point  étonné  que  vous  ayez  eu  affaire  en 
dernier  Ueu  à  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  ne  pense 
pas  en  tout  comme  un  philosophe  des  Gévennes.  Quoi 
capita^  tôt  sensus.  Moi-même,  monsieur,  qui  suis  si 
d  accord  avec  vous  dans  la  morale,  f  ai  le  malheur  d'être 
très  éloigné  des  sentimens  que  vous  êtes  obligé  de  pro- 
fesser; mais  ce  n*est  pour  moi  qu'une  raison  de  plus  de 
vous  être  très  attaché ,  et  d'être  de  tout  mon  coeur,  mon- 
sieur, votre,  etc. 
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CCXCVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  jalllet. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  madame  de  Saint- 
Julien  arrive  dans  mon  désert  avec  Lekain.  Si  la  chose 
est  Traie ,  j'en  suis  tout  étonne  et  tout  joyeux  ;  mais  il 
faut  que  je  tous  dise  combien  je  suis  fâché,  pour  l'hon- 
neur du  tripot ,  contre  un  nonmié  Tourneur,  qu'on  dit 
secrétaire  de  la  Ubrairie,  et  qui  ne  me  paraît  pas  le  se- 
crétaire du  bon  goût.  Auriez  -vous  lu  deux  volumes  de 
ce  misérable,  dans  lesquels  il  veut  nous  faire  regarder 
Shakespeare  conmie  le  seul  modèle  de  la  véritable  tra- 
gédie? Il  l'appelle  le  dieu  du  théâtre.  Il  sacrifie  tous  les 
Français,  sans  exception ,  à  son  idole,  comme  on  sacri- 
fiait autrefois  des  cochons  à  Gérés.  Il  ne  daigne  pas  même 
nommer  Corneille  et  Racine;  ces  deux  grands  hommes 
sont  seulement  enveloppés  dans  la  proscription  géné- 
rale, sans  que  leurs  noms  soient  prononcés.  Il  y  a  déjà 
l  deux  tomes  imprimés  de  ce  Shakespeare,  qu'on  prendrait 
pour  des  pièces  de  la  Foire ,  faites  il  y  a  deux  cents  ans. 
Ce  barbouilleur  a  trouvé  le  secret  de  faire  engager  le 
roi ,  la  reine  et  toute  la  famille  royale  à  souscrire  à 'son 
ouvrage. 

Avez- vous  lu  son  abominable  grimoire,  dont  il  y  aura 
encore  cinq  volumes?  avez-vous  une  haine  a&sez  vigou- 
reuse contre  cet  impudent  imbécille?  souffrirez- vous 
l'affront  qu'il  fait  à  la  France?  Vous  et  M.  de  Thibou- 
ville,  vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a  point  en  France  assez 
de  camouflets,  assez  de  bonnets  d'âne,  assez  de  piloris 
pour  un  pareil  faquin.  Le  sang  pétille"  dans  mes  vieilles 
veines  en  vous  parlant  de  lui.  S'il  ne  vous  a  pas  mis 
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en  colère,  je  tous  tiens  pour  un  homme  impassible.  Ce 
qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  le  monstre  a  un  parti  en 
France;  et  pour  comble  de  calamité  et  d'horreur,  c'est 
moi  qui  autrefois  parlai  le  premier  de  ce  Shakespeare  ; 
c'est  moi  qui  le  premier  montrai  aux  Français  quelques 
perles  que  j  avais  trouvées  dans  son  énorme  fumier.  Je 
ne  m'attendais  pas  que  je  servirais  im  jour  à  fouler  aux 
pieds  les  couronnes  de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en 
orner  le  front  d'un  histrion  barbare. 

Tâchez ,  je  vous  prie ,  d'être  aussi  en  colère  que  moi, 
sans  quoi  je  me  sens  capable  de  faire  un  mauvais  coup. 

Je  reviens  à  Lekain.  On  dit  qu'il  jouera  six  pièces 
pour  les  Genevois  ou  pour  moi.  J'aimerais  mieux  qu'il 
eût  joué  Olympia  à  Paris;  mais  il  n'aime  point  à  figurer 
dans  un  rôle  lorsqu'il  n'écrase  pas  tous  les  autres. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le  précis  de 
son  procès,  qui  sera  son  dernier  mot.  Il  m'avait  promis 
de  me  l'envoyer.  Je  ne  lui  ai  point  assez  dit  combien  il 
est  important  pour  lui  de  ne  point  ennuyer  son  monde. 
Il  avait  choisi  un  avocat  qu'il  croyait  fort  grave ,  et  qui 
n'était  que  pesant.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  messieurs  qui 
font  de  grands  Cactums,  mais  il  n  y  en  a  point  qui  sache 
écrire. 

Quant  à  mon  ami,  M.  le  cocher  Gilbert ,  je  souhaite 
qu'il  aille  au  carcan  a  bride  abattue. 

Si  vous  voulez,  mon  cher  ange,  me  guérir  de  ma 
mauvaise  humeur,  daignez  m*écrire  un  petit  mot. 

CCXCVII. 

A  M.  DESMEUNIERS. 

24  juillet. 

Pardonnez,  monsieur,  si  quatre-vingt-deux  ans,  et 
presque  autant  de  maladies ,  ne  m  ont  pas  permis  de 


4^6  CORBESPONDAWCE.  —  1776. 

VOUS  remercier  plus  tôt  du  très  agréable  présesc  que 
M.  Panckoucke  m'a  fait  de  yotre  part  '.  Je  suis  bien 
étonné  quêtant  si  jeune,  tous  ayez  eu  le  temps  et  la 
patience  de  parcourir  le  monde  entier,  et  de  mettre  en 
ordre  toutes  ses  fantaisies  et  tous  ses  ridicules.  Rien  n'est 
plus  amusant  que  ce  tableau  mouvant;  il  a  dû  yous  en 
coûter  beaucoup  de  peine  pour  nous  donner  tant  de 
plaisir. 

Cet  immense  tableau  du  monde  moral  vaut  bien  les 
prodigieux  recueils  du  monde  physique;  il  est  bien  plus 
intéressant  :  car  on  ne  vit  point  avec  les  animaux  grands 
ou  petits  dont  les  Plihes  anciena  et  modernes  ont  tant 
parlé,  mais  on  est  continuellement  exposé  à  Tirre  et  a 
traiter  avec  les  hommes  de  tous  les  pays.  Personne  ne 
sent  plus  cette  vérité  que  moi  qui  me  trouve  placé  de- 
puis'vingt-cinq  ans  dans  un  coin  de  terre ,  entre  quatre 
dominations  diflFérentes ,  sur  le  grand  chemin  de  tout 
les  voyageurs  de  l'Europe. 

Agréez,  monsieur,  mes  remerciemens,  etc. 

CCXCVIII. 

K  M.  L'ABBÉ  PEZZANA. 

A  Fcmey,  le  3o  joiUeL 
Ecco  il  dotto  PezzADâ... 

«  ...  Che  gran  speme 
«  Mi  da  che  Mioor  del  mio  natîvo  nido 
«  Udir  fiurà  da  Galpe  agli  Indi  il  grido.  • 

C'est  à  peu  près,  monsieur,  ce  que  dit  questo  divine 
Ariosto  nel  Canto  46,  stanza  18.  Vous  me  comblez  d'hon- 
neurs et  de  plaisirs  en  me  promettant  un  Arioste  entier 
commenté  par  vous.  L  Orphelin  de  la  Chine  ne  méritait 
pas  vos  bontés;  mais  \ Arioste  mérite  tous  vos  soins.  H 

^  L'Eiprit  des  mtages  des  diffëretu  peuples. 
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a  certaÎBement  besoin  de  yos  commentaires  en  France, 
et  vous  rendez  un  très  grand  senrice  à  la  littérature.  Vous 
ferez  connaître  tous  les  personnages  de  la  maison  d'Est 
dont  il  parle,  et  tous  les  grands  honmies  de  son  temps 
qui  ne  sont  que  désignés  au  commencement  du  dernier 
Chant.  CSe  dernier  Chant  surtout  est  peu  connu  à  Flo- 
rence méme^  à  ce  que  m  ont  dit  des  gens  de  lettres 
toscans  qui  en  gémissaient. 

Je  n'ose  vous  remercier  dans  votre  bellç  langue,  et 
je  n'ai  point  d'expressions  dans  la  mienne  pour  vous 
exprimer  l'estime  infime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

CCXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

3o  joilleL 

Mon  cher  ange,  l'abomination  de  la  désolation  est 
dans  le  temple  du  Seigneur.  Lekain ,  aussi  en  colère  que 
vous  l'êtes  dans  votre  lettre  du  ^4j  ™^  dit  <iue  presque 
toute  la  jeunesse  de  Paris  est  pour  Letourneur  ;  que  les 
échafaudsetles  b....l8  anglais  l'emportent  sur  le  thé&tre 
de  Racine  et  sur  les  belles  scènes  de  Corneille;  qu'il  n'y 
a  plus  rien  de  grand  et  de  décent  à  Paris  que  les  Gilles 
de  Londres,  et  qu'enfin  on  va  donner  une  tragédie  en 
prose,  où  il  y  a  une  assemblée  de  bouchers  cpii  fera  un 
merveilleux  effet.  J'ai  vu  finir  le  règne  de  la  raison  et 
du  goût.  Je  vais  mourir  en  laissant  la  France  barbare  ; 
mais  heureusement  vous  vivez ,  et  je  me  flatte  que  la 
reine  ne  laissera  pas  sa  nouvelle  patrie ,  dont  elle  fait  le 
charme ,  en  proie  à  des  sauvages  et  à  des  monstres.  Je 
me  flatte  que  M.  le  maréchal  de  Duras  ne  nous  aura 
pas  fait  l'honneur  d'être  de  l'Académie  pour  nous  voir 
mangés  par  des   Hottentots.  Je  me  suis  quelquefois 
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plaint  des  Welches;  mais  j'ai  voulu  venger  les  Français 
avant  de  mourir.  J'ai  envoyé  à  l'Académie  un  petit  écrit 
dùis  lequel  j'ai  essayé  d'étouffer  ma  juste  douleur,  pour 
ne  laisser  parler  que  ma  raison.  Ce  Mémoire  est  entre 
les  mains  de  M.  d'Âlembert;  mais  il  me  semble  que  je 
ne  dois  te  faire  imprimer  qu'en  cas  que  l'Académie  y 
donne  une  approbation  un  peu  authentique.  EUe  n'est 
pas  malheureusement  dans  cet  usage.  Voilà  pourtant  le 
cas  où  elle  devrait  donner  des  arrêts  contre  la  barbarie. 
Je  vais  tâcher  de  rassembler  les  feuilles  éparses  de  ma 
minute ,  pour  vous  en  faire  tenir  une  copie  au  net  Je 
sais  que  je  vais  me  feire  de  cruels  ennemis;  mais  peut- 
être  un  jour  la  nation  me  saura  gré  de  m'étre  sacrifié 
pour  elle. 

Secondez  ma  faiblesse,  mon  cher  ange,  et  mettez- 
moi  à*rombre  de  vos  ailes. 

cca 

A  MADAME  l\  PRINCESSE  D'HÉNIN. 

Madame,  madame  de  SaintJulien  m'a  fait  l'honneur 
de  me  mander  que  si  je  disputais  Lekain  à  la  reine,  je 
devais  demander  votre  protection.  J'ai  couru  sur-le- 
champ  au  temple  des  Grâces  pour  me  jeter  à  vos  pieds* 
Une  de  vos  compagnes  m'a  dit  : 

Imite-nous ,  tu  lieras  bien. 
A  cette  reine  si  chérie 
Nous  ne  dispalons  jamais  rien , 
Et  nous  rayons  toujours  seryie. 

Madame ,  me  voilà  justement  comme  les  Grace&,  je 
ne  dispute  rien  à  sa  majesté;  mais  malheureusement  je 
ne  puis  rien  faire  dans  mon  métier  qui  soit  digne  de  ses 
regards  ni  des  vôtres.  Je  vous  prie  seulement  de  par- 
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donner  à  un  vieillard  de  quatre-ving-trois  ans ,  4^1  tous 
importune,  pour  tous  dire  que  s*il  avait  la  force  de 
venir  crier  viue  la  reine ,  de  vous  faire  sa  cour,  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre  avant  de  mourir,  il  mourrait 
heureux. 

Je  suis  en  attendant,  avec  un  profond  respect,  ma* 
dame,  votre,  etc. 

ceci. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey^,  5  angotte. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  veillé  sur  le  printemps  de 
ma  vie,  et  vous  veillez  sur  la  fin.  Il  faut  que  je  vous  dé- 
couvre toute  ma  misère  :  on  ne  doit  rien  cacher  à  son 
ange  gardien.  Vous  aurez  cru ,  en  jetant  les  yeux  sur 
ma  lettre  à  madame  la  princesse  d*Hénin  et  sur  mes  pe- 
tits versiculets  à  la  reine,  que  j*étais  un  vieux  fou  qui 
ne  respirait  que  le  plaisir.  Le  fait  est  qu'au  fond,  si 
j'étais  gai,  j'étais  encore  plus  triste;  car  je  volais  un  mo- 
ment à  mes  douleurs  pour  tâcher  d'être  plaisant  dans  ce 
Inomen^là. 

Vous  savez  peut-être  qu'un  troubadour  ambulant , 
nommé  Saint-Géran,  protégé  par  madame  de  Saint- 
Julien,  s'étant  aperçu  que  dans  ma  drôle  de  ville,  à 
peine  bâtie,  il  y  avait  un  grand  magasin  dont  on  pouvait 
faire  une  salle  de  comédie  à  laquelle  il  ferait  venir  tout 
Genève  et  toute  la  Suisse ,  a  vite  établi  son  théâtre  (à  mes 
dépens) ,  et  a  fait  son  marché  avec  Lekain  pour  venir 
enchanter  les  Treize  Gantons.  Pendant  qu'il  négociait 
avec  Lekain ,  et  que  madame  Denis  regardait  cette  opé- 
ration comme  la  plus  belle  du  royaume ,  je  vous  de- 
mandai si  vous  pouviez  obtenir  un  congé  pour  Lekain  ; 
mais  je  me  gardai  bien  de  le  demander  en  mon  nom  : 
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cette  témérité  m'aurait  paru  trop  forte.  Tout  a  réiun 
beaucoup  plus  que  je  n'aurais  osé  Fespérer.  Lekain  est 
Tenu  et  a  rendu  Ferney  célèbre.  Il  a  joué  supérieure- 
ment, Untôt  à  Ferney,  Untât  à  deux  lieues  de  là ,  sur 
un  autre  théâtre  appartenant  encore  au  troubadour 
Saint-Géran.  Les  Treize  Cantons  ont  accouru  et  ont  été 
raris.  Pour  moi,  misérable ,  à  peine  ai^je  été  témoin  une 
fois  de  ces  fêtes.  Tétais  et  je  suis  non  seulement  dans 
une  crise  d'affaires  et  de  chagrins,  mais  dans  l'accable- 
ment des  maladies  qui  assiègent  ma  fin«.  Pai  manqué 
Lekain  deux  fois,  par  conséquent  je  suis  mort,  pendant 
qu'on  me  «roit  un  folâtre  qui  a  disputé  Lekain  à  la  reine. 
Vous  TOUS  imaginerez  peut-être  que  je  ne  suis  pas  mort, 
parce  que  je  tous  écris  de  ma  fidble  main;  mais  je  suis 
réellement  mort  depuis  qu'on  m'a  enlevé  ÀL  Turgot  Je 
vois  mon  pauvre  pap  désolé,  mes  Te  Deum  tournés  en 
De  prqfundis,  mes  nouveaux  halûtans  dispersés,  cent 
maisons  que  j'ai  bâties  et  qui  vont  étie  désertes;  tout 
cela  tourne  la  cervelle  et  tue  son  homme,  surtout 
quand  l'homme  a  quatre-vingt-deux  ans.  Ce  n'est  poui^ 
tant  pas  d'être  mort  que  je  me  plains ,  c'est  de  ce  qu*  Olym- 
pia ne  ressuscite  pas.  J'aimais  cette  Olympia;  mais  à  pré- 
sent qui  puis^je  aimer  ?  aucune  de  ces  guenons-là. 

Je  vous  lègue  Olympien  mon  cher  ange,  et  à  AL  de 
Thibouville.  Je  me  mets  sub  umbra  alarum  tuarum. 

Le  vieux  malade»  ^ 

CCCIL 

A  M.  DIDEROT. 

A  Ferncf,  x4  aae^aste. 

N'ayant  pas  été  assez  heureux,  monsieur,  pour  vous 
voir  et  pour  vous  entendre,  à  votre  retour  de  Péters- 
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bourg,  rien  ne  pouvait  mieux  m'en  consoler  que  Tap- 
parition  de  votre  ami  M.  de  limon.  Il  est  vrai  que 
ma  détestable  vieillesse,  accablée  de  maladies  conti- 
nuelles, ne  m'a  pas  permis  de  jouir  de  sa  société  autant 
qu'il  m'en  a  inspiré  la  passion.  Je  n*ai  iait  qu'entrevoir 
son  extrême  mérite,  et  j'ai  souhaité  qu'il  se  trouvât  beau- 
coup de  Platons  semblables  auprès  des  Denis.  La  saine 
philosophie  gagne  du  terrain  depuis  Archângel  jusqu'à 
Cadix;  mais  nos  ennemis  ont  toujours  pour  eux  la  rosée 
du  ciel,  la  graisse  de  la  terre,  la  mitre,  le  coffre -fort, 
le  glaive  et  la  canaille.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire 
s'est  borné  à  faire  dire  dans  toute  l'Europe,  aux  hon- 
nêtes gens,  que  nous  avons  raison ,  et  peut-être  à  rendre 
les  mœurs  un  peu  plus  douces  et  plus  honnêtes.  Cepen- 
dant le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  fume  encore.  Le 
roi  de  Prusse  a  donné,  il  est  vrai,  une  place  d'ingénieur 
et  de  capitaine  au  malheureux  ami  du  chevalier  de  La 
Barre,  compris  dans  l'exécrable  arrêt  rendu  par  des  can- 
nibales ;  mais  Farrêt  subsiste ,  et  les  juges  sont  en  vie.  Ce 
qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  les  philosophes  ne  sont 
point  unis ,  et  que  les  persécuteurs  le  seront  toujours.  Il 
y  avait  deux  sages  à  la  cour ,  on  a  trouvé  le  secret  de 
nous  les  ôter;  ils  n'étaient  pas  dans  leur  élément.  Ia 
nôtre  est  la  retraite;  il  y  a  vingt -cinq  ans  que  je  suis 
dans  cet  abri.  J'apprends  que  vous  ne  vous  communi- 
quez dans  Paris  qu'à  des  esprits  dignes  de  vous  con- 
naître :  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  à  la  rage  des  fa- 
natiques et  des  fripons.  Vivez  long-temps,  monsieur,  et 
puissiez-vous  porter  des  coups  mortels  au  monstre  dont 
je  n'ai  mordu  que  les  oreilles!  Si  jamais  vous  retournez 
en  Russie,  daignez  donc  passer  par  mon  tombeau. 
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CCCIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

iSangnslé. 

Courage,  courage,  mon  cher  ami,  mon  cher  oon* 
firère;  tous  allez  de  victoire  en  victoire  :  Pone  inimicos 
tuas  scabeKanipedum  tuorum.  Le  Journal  littéraire,  dont 
Panckouoke  a  le  privilège,  vous  donnera  gloire  et  profit; 
car  je  suis  bien  aise  de  tous  dire  que  personne  n  écrit 
mieux  que  vous  en  prose. 

M.  d'AJerabtft  et  vos  autres  amis  font,  ce  me  semble, 
une  oeuvre  bien  patriotique  et  bien  méritoire  d'oser  dé- 
fendre en  pleine  académie  Sophocle,  Corneille,  Euri- 
pide et  Racine,  contre  Gilles  Shakespeare  et  Pierrot 
Letourneur.  Il  faudra  se  laver  les  mains  après  cette  ba- 
taille, car  vous  aurez  combattu  contre  des  gadouards. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  la  France  tomberait  un  jour 
dans  l'abyme  d'ordures  où  on  l'a  plongée  :  voilà  l'abomi- 
nation de  la  désolation  dans  le  lieu  saint 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  mon  très  cher  confrère,  de 
donner  à  mon  discours  patriotique  *  la  rondeur  et  la 
force  dont  il  a  besoin.  Yous^avez  peut-être  entendu  dire 
que  je  suis  maçon,  et  tout  le  contraire  de  Sedaine  :  il 
a  quitté  la  truelle  pour  la  lyre ,  et  moi  la  lyre  pour  la 
truelle.  C'est  en  bâtissant  à  la  fois  plus  de  maisons  que 
n'en  a  le  soleil,  c'est  au  milieu  de  deux  cents  ouvriers, 
c'est  avec  une  santé  déplorable,  que  j'ai  broché  ma  pe- 
tite diatribe. 

Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de  mon  travail 
sont  que  le  public  soit  bien  instruit  de  tout  l'excès  de 
la  turpitude  infâme  qu'on  ose  opposer  à  la  majesté  de 

*  Lâttrt  k  PAcaièmit/mncaU€surSkakêtpe»e,'Hoj.  Us  MékmguUlàkmite, 
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notre  théâtre.  Il  est  clair  qu*on  ne  peut  fûre  conntitre 
cette  infomie  qu'en  traduisant  litténïement  les  gros  mou 
du  délicat  Shakespeare.  U  est  vrai  qu*il  ne  faut  pas  pro* 
noncer  à  haute  voix ,  dans  le  Louvre ,  ce  qu'on  prononce 
tous  les  jours  si  hardiriient  à  Londres.  M.  d'Alembert  ne 
s  abaissera  pas  jusqu'à  faire  sonner  devant  des  dames, 
la  bète  à  deux  dos  y  fis  depuUùny  pisser^  dépucelery  etc.; 
mais  M.  d'Alembert  peut  s'arrêter  à  ces  mots  sacramen- 
taux;  il  peut,  en  supprimant  le  mot  propre,  avertir  le 
public  qu'il  n'ose  pas  traduire  ce  décent  Shakespeare 
dans  toute  son  énergie.  Je  pense  que  cette  réticence  et 
cette  modestie  plairont  à  l'assemblée  qui  entendra  beau- 
coup plus  de  malice  qu'on  ne  lui  en  dira. 

C'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  d'Alembert; 
et  je  vous  prie  d'obtenir  de  lui  la  grâce  que  je  lui  de- 
mande; après  quoi  je  pourrai ^  à  tête  reposée,  &ire  un 
examen  plus  étendu  du  théâtre  français  et  de  la  Foire 
de  Londres.  Je  sais  bien  que  Corneille  a  de  grands  dé- 
fauts, je  ne  l'ai  que  trop  dit;  mais  ce  sont  les  défauts 
d'un  grand  homme ,  et  Rimer  a  eu  bien  raison  de  dire 
que  Shakespeare  n'était  qu'un  vilain  singe. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  finis,  car  je  suis  trop  en 

colère.  - 

CCCIV. 

A  M.  ***, 

SUR  DES  QCRSTIOHS  MÉTAPHYSIQUES. 

Le  solitaire  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  reçoit 
souvent  des  lettres  de  littérateurs  ou  d'amateurs  qu'il 
n'a  pas  l'honneur  de  connaître.  Rarement  ces  lettres 
valent  la  peine  qu'on  y  réponde.  La  vôtre  n'est  pas  as- 
surément de  ce  genre  ;  votre  écrit  respire  la  plus  saine 
métaphysique;  et  si  vous  n'avez  rien  puisé  dans  les 
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livres,  cela  prouve  que  vous  êtes  capable  d*en  faire  un 
très  bon,  ce  qui  est  extrêmement  rare,  surtout  dans 
cette  matière. 

La  liberté,  ,telle  que  plusieurs  scolastiques  l'enten- 
dent, est  en  effet  une  chimère  absurde.  Pour  peu  qu'on 
écoute  la  raison ,  et  qu'on  ne  veuille  point  se  payer  de 
mots,  il  est  clair  que  tout  ce  qui  existe  et  tout  ce  qui 
se  fait  est  nécessaire;  car  s'il  n'était  pas  nécessaire,  il 
serait  inutile.  La  respectable  secte  des  stoïciens  pensait 
ainsi;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  vérité 
se  trouve  en  cent  endroits  dans  Homère,  qui  soumet 
Jupiter  au  Destin. 

11  existe  quelque  chose ,  donc  il  est  un  Être  étemel  ; 
cela  est  démontré,  sans  quoi  il  y  aurait  un  effet  sans 
cause  :  aussi  tous  les  anciens,  sans  en  excepter  un  seul, 
ont  cru  la  matière  éternelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'immensité  ni  de  la  toute- 
puissance.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  est  nécessaire  que 
tout  l'espace  soit  rempli  ;  et  je  n'entends  nullement  ce 
raisonnement  de  Clarke,  «  ce  qui  existe  nécessairement 
«  en  un  lieu  doit  exister  nécessairement  en  tout  lieu.  > 
On  lui  a  fait  sur  cela,  ce  me  semble,  de  très  bonnes 
objections  auxquelles  il  n'^fait  que  de  très  faibles  ré- 
ponses. Pourquoi  serait-il  impossible  qu'il  y  eût  seule- 
ment une  certaine  quantité  d'êtres?  Je  conçois  bien 
mieux  la  nature  bornée  que  je  ne  conçois  la  nature  in- 
finie. 

Je  ne  puis  sur  cet  article  avoir  que  des  probabilités, 
et  je  ne  puis  quç  me  rendre  aux  probabilités  les  plus 
fortes.  Tout  se  correspondant  dans  t^e  que  je  connais 
de  la  nature,  j'y  aperçois  un  dessein  ;  ce  dessein  me  iait 
connaître  un  moteur;  ce  moteur  est  sans  doute  très 
puissant,  mais  la  simple  philosophie  ne  m'apprend  point 
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que  ce  grand  artisan  soit  infiniment  puissant.  Une  mai- 
son de  quarante  pieds  de  haut  me  prouve  un  architecte  ; 
mais  ma  seule  raison  ne  peut  m'enseigner  que  cet  ar- 
chitecte ait  pu  bâtir  une  maison  de  dix  mille  lieues  de 
hauteur.  Il  était  peut-être  dans  sa  nature  de  n*en  bâtir 
une  que  de  quarante  pieds.  Ma  seule  raison  ne  me  dit 
point  encore  qu'il  n'y  ait  que  cet  architecte  dans  l'es- 
pace ;  et  si  un  homme  me  soutenait  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'architectes  semblables,  je  ne  vois  pas  com- 
ment je  pourrais  le  convaincre  du  contraire. 

La  métaphysique  est  le  champ  des  doutes  et  le  roman 
de  l'ame.  Nous  savons  bien  que  plus  d'un  docteur  nous 
a  dit  des  sottises  ;  mais  nous  n'avons  guère  de  vérités  à 
substituer  à  leurs  innombrables  erreurs.  Nous  nageons 
dans  l'incertitude  ;  nous  avons  très  peu  d'idées  claires  ; 
et  cela  doit  être,  puisque  nous  ne  sommes  que  des  ani- 
maux hauts  d'environ  cinq  pieds  et  demi ,  avec  un  cer- 
veau d'environ  quatre  pouces  cubes.  Mon  cerveau,  mon- 
sieur, est  le  très  humble  serviteur  du  vôtre. 

CCCV. 
A  M.  DEBURE  pèe>, 

LIBR4IBB,  4  P4BIS. 

A  Ferney,  19  auguste. 

A  mon  âge,  monsieur,  on  n'est  pas  bon  juge.  Le  res- 
sort de  l'ame  est  un  peu  faible  à  quatre-vingt-deux  ans. 
Je  crois  pourtant  avoir  senti  le  mérite  de  votre  ouvrage. 
Celui  que  vous  combattez  m'a  paru  plein  de  déclama- 
tions rebattues ,  et  de  lieux  communs  d'athéisme  ;  mais 
à  présent  tout  est  lieu  commun.  La  plupart  des  auteurs 
modernes  ne  sont  que  les  fripiers  des  siècles  passés.  Tout 

l'athéisme  est  dans  Lucrèce^  et  tout  ce  qu  on  peut  dire 
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sur  la  Divinité  est  dans  Gcéron,  qui  n'était  que  le  disciple 
de  Platon. 

Quant  à  la  lettre  du  feu  lord  Bolingbrocke  < ,  qui  dit 
quil  n'y  avait  que  lui  ^  Pouilly  et  Pope  qui  fussent  dignes 
de  régner,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  dit  une  telle 
folie;  et  s'il  l'a  dite ,  il  ne  faut  pas  l'imprimer. 

J'aime  mieux  ce  que  disait  à  ses  compagnes  la  plus 
fameuse  catin  de  Londres  :  «Mes  sœurs,  Bolingbrocke  est 
«  déclaré  aujourd'hui  secrétaire  d'état;  sept  mille  gui- 
«  nées  de  rente ,  mes  sœurs,  et  tout  pour  nous  !  » 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous  mé- 
ritez ,  etc.  Le  vieux  malade, 

CCCVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  27  aog^aste. 

Que  vous  dirai -je,  mon  cher  ange,  sur  votre  lettre 
indulgente  et  aimable  du  19  d'auguste  ?  Je  vous  dirai  que 
si  j'étais  un  peu  ingambe ,  si  je  n'avais  pas  tout-à-fait 
quatre-vingt-deux  ans ,  je  ferais  le  voyage  de  Paris  pour 
la  reine  et  pour  vous.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  fu- 
rieuse passion  de  l'avoir  pour  ma  protectrice.  J'avais 
presque  espéré  qaOfy'mpie  paraîtrait  devant  elle.  Je  re- 
gardais cette  protection  déclarée,  dont  je  me  flattais, 
comme  une  égide  nécessaire  qui  me  défendrait  contre 
des  ennemis  acharnés ,  et  à  l'ombre  de  laquelle  j'achève- 
rais paisiblement  ma  carrière.  Ce  petit  agrément  de  faire 
reparaître  Olympie  m'a  été  refusé.  Il  faut  avouer  que 
Lekain  n'aime  pas  les  rôles  dans  lesquels  il  n'écrase  pas 
tous  les  autres.  U  nous  a  donné  d'un  chevalier  Bayard 
à  Femey,  dans  lequel  il  n'a  eu  d'autre  succès  que  celui 

'  Duii  la  Tkéon»  de*  Sentimtnt  agréables,  par  Leyesqae  de  Ponilly. 
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de  paraître  sur  son  Ut  un  demi-quart  dlieure.  Je  ne  lui 
ai  point  vu  jouer  ce  détestable  ouvrage.  Je  ne  puis  sup- 
porter les  mauvais  vers  et  les  tragédies  de  collège,  qui 
n'ont  que  la  rareté,  la  curiosité  pour  tout  mérite.  Lekain , 
pour  m'achever,  jouera  Scévole  à  Fontainebleau.  Je  suis 
persuadé  qu'une  jeune  reine  qui  a  du  goût  ne  sera  pas 
trop  contente  de  ce  Sceçoley  qui  n*est  qu  une  vieille  dé- 
clamation digne  du  temps  de  Hardy. 

Lekain  ne  ma  point  rendu  compte,  comme  vous  le 
croyez,  des  raisons  qui  font  donner  la  préférence  à  cette 
antiquaille;  il  ne  m'a  rendu  compte  de  rien  :  aussi  ne  lui 
ai-je  demandé  aucun  compte.  Il  avait  fait  son  marché 
avec  deux  entrepreneurs  pour  venir  gagner  de  l'argent 
auprès  de  Genève  et  à  Besançon.  Il  joue  actuellement  à 
£esançon  ;  je  Tai  reçu  de  mon  mieux  quand  il  a  été  chez 
moi  :  je  n'en  sais  pas  davantage. 

Je  ne  sais  pas  comment  mon  petit  procès  avec  le  sieur 
Letourneur  aura  été  jugé  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  d'envoyer  mon  factum  tel  que  je  l'ai 
fait  en  dernier  lieu.  Je  vais  en  faire  tirer  quelques  exem- 
plaires pour  vous  le  soumettre.  On  dit,  à  la  honte  de 
notre  nation,  qu'il  y  a  un  grand  parti  composé  de  feseurs 
de  drames  et  de  tragédies  en  prose,  secondé  par  des 
Welches  qui  croient  être  du  parlement  d'Angleterre. 
Tous  ces  messieurs,  dit-on ,  abjurent  Racine ,  et  m'im- 
molent à  leur  divinité  étrangère.  Il  n'y  a  point  d'exemple 
d'un  pareil  renversement  d'esprit  et  d  une  pareille  tur- 
pitude. Les  Gilles  et  les  Pierrots  de  la  foire  Saint-Ger- 
main, il  y  a  cinquante  ans,  étaient  des  Cinna  et  des  Po- 
lyeucte  en  comparaison  des  personnages  de  cet  ivrogne 
de  Shakespeare  que  M.  Letourneur  appelle  le  dieu  du 
théâtre.  Je  suis  si  en  colère  de  tout  cela ,  que  je  ne  vous 
parle  point  de  la  décadence  affreuse  où  va  retomber 
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mon  petit  pap.  Nous  payons  bien  cher  le  moment  de 
triomphe  que  nous  avons  eu  sous  M.  Turgot.  Me  voilà 
complètement  honni  en  vers  et  en  prose.  Il  me  faut 
abandonner  toutes  les  parties  que  je  jouais  ;  il  faut  sa- 
voir souffrir;  c'est  un  métier  que  je  fais  depuis  long- 
temps :  j'ai  aujourd'hui  ma  maîtrise.' 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  M.  de  Thibouville 
prend  la  barbarie  dans  laquelle  nous  tombons.  Il  me 
parait  qu'il  n'est  pas  assez  fiché.  Pour  vous,  mon  cher 
ange,  j  ai  été  fort  édifié  de  votre  noble  colère  contre 
M.  Letoumeur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  madame  Denis,  qui 
entreprend  un  voyage  bien  pénible  pour  aller  consulter 
M.  Tronchin;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'elle  va  le 
consulter  pour  une  maladie  qu'elle  n'a  pas.  Dieu  veuille 
que  ce  voyage  ne  lui  en  donne  pas  une  véritable  !  L« 
gros  abbé  Mignot  la  conduira.  Un  gentilhomme  notre 
voisin ,  qui  est  du  voyage ,  la  ramènera.  Pourquoi  ne 
vais-je  point  avec  elle?  c'est  que  j'ai  quatre-vingt-deux 
ans,  quatre-vingts  maisons  à  finir,  et  quatre-vingts  soir, 
tises  à  f%ire;  c'est  qu'au  fond  je  suis  bien  plus  ma- 
lade qu'elle,  et  même  trop  malade  pour  parler  à  des 
médecins. 

Mon  cher  ange ,  tout  enseveli  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière de  Suisse,  cependant  je  sens  encore  que  je  vis  pour 
vous. 

CCCVII. 

'  A  M.  DEVAINES. 

4  Mptembre. 

Je  ne  sais, monsieur ,  si',  après  avoir  déclaré  la  guerre 
à  l'Angleterre ,  je  pourrai  faire  ma  paix  avec  elle.  Je  n'ai 
point  de  Canada  à  lui  donner,  ni  de  compagnie  des 
Indes  à  lui  sacrifier;  mais  je  ne  lui  demanderai  pas 
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pardon  d'avoir  soutenu  les  beautés  de  Corneille  et  de 
Racine  contre  Gilles  ^t  Pierrot ,  et  je  ne  crois  pas  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  demande  au  roi  de  France 
]a  suppression  de  ma  déclaration  de  guerre  *. 

Je  n'ai  pu  encore  trouver  à  Genève  le  petit  Commen- 
taire historique  dont  vous  me  parlez;  il  a  été  imprimé  à 
Lausanne ,  et  je  crois  que  c'est  Panckoucke  qui  en  a 
toute  l'édition.  Je  crois  pourtant  que  j'en  pourrai  trouver 
incessamment.  ^ 

Je  suis  actuellement  bien  malade,  et  je  ne  sors  pas  de 
mon  lit. 

Permettez-moi  de  mettre  sous  votre  enveloppe  un 
petit  mol  pour  M.  d'Alembert. 

Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  faire  parvenir  ce 
paquet  au  sieur  Moureau ,  libraire ,  quai  de  Gèvres. 

CCCVIII.' 

A  M.  DEVAINES. 

7  leptembre. 

Je  ne  suis,  monsieur,  qu'un  vieux  housard,  mais  j'ai 
combattu  tout  seul  contre  une  armée  entière  de  pan- 
doures.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin  il  se  trouvera  de  braves 
Français  qui  se  joindront  à  moi,  s'il  y  a  des  Welches  qui 
m'abandonnent.  M.  de  La  Harpe  répondra  mieux  que 
moi  à  M.  Letourneur,  en  donnant  son  MenzicqfeX  ses 
Barmécides. 

le  suis  très  content  de  son  journal  ;  il  écrit  aussi  bien 
en  prose  qu'en  vers ,  et  assurément  les  gens  de  bon  goût 
ne  regretteront  pas  son  prédécesseur. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  indigné  contre  l'in- 
solente mauvaise  foi  d'un  secrétaire  de  notrç  librairie , 

*  La  Lettre  a  V  Académie  française  sur  Shakespeare. 
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qui  a  la  bassesse  d'iinmoler  la  France  à  l'Angleterre, 
pour  obtenir  quelques  souscriptions  des  Anglais  qui 
viennent  a  Paris.  Il  est  impossible  qu'un  homme  qui 
n'est  pas  absolument  fou  ait  pu ,  de  sang  firoid ,  pié^ 
férer  un  Gilles ,  tel  que  Shakespeare,  à  Ck)meille  et  à 
Racine.  Cette  infamie  ne  peut  avoir  été  commise  qae 
par  une  sordide  avarice  qui  courait  après  des  guinées. 

Je  sais  que  Garrick  a  pu  faire  illusion  par  son  jeu 
qui  est,  dit-on ,  très  pittoresque;  il  aura  pu  représenter 
très  naturellement  les  passions  que  Shakespeare  a  défi- 
gurées en  les  outrant  d'une  manière  ridicule;  et  quel' 
,  ques  Anglais  se  seront  imaginé  que  Shakespeare  vaut 
mieux  que  Corneille,  parce  que  Garrick  est  supérieure 
Mole. 

Voilà  peut-être  l'origine  de  la  bizarre  erreur  des  An- 
glais. Je  les  abandonne  à  leur  sens  réprouvé ,  et  je  ne  me 
rétracterai  pas  pour  leur  plaire. 

Je  me  rétracterai  encore  moins,  monsieur,  sur  un 
grand  homme  qui ,  sans  doute ,  est  toujours  aimé  de 
vous,  et  à  qui  je  vous  supplie,  quand  vous  le  verrez, 
de  présenter  ma  respectueuse  et  inaltérable  admiration. 

CCCIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  1 1  ieptembre. 

Je  suppose,  monseigneur,  que,  dans  ce  temps  de 
vacances,  votre  procès  ne  prend  pas  tous  vos  momens, 
et  que  vous  aurez  peut-être  assez  de  loisir  pour  jeter  lei 
yeux  sur  cette  brochure,  qui  fut  lue  à  l'Académie  le 
jour  de  la  Saint-Louis.  Je  suis  persuadé  que  notre  fon- 
dateur, qui  n'aimait  pas  les  Anglais,  aurait  protégé  ce 
petit  ouvrage;  et  j'ose  croire  que  notre  doyen ,  qui  les  a 
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fait  passer  sous  les  Fourches-Caudines  y  ne  prendra  pat 
le  parti  de  Shakespeare  contre  C!omeille  et  Racine. 

J'ignore  si  yous  honorâtes  FAcadémie  de  votre  pré- 
sence le  jour  qu'on  y  lut  ce  petit  ouvrage.  On  peut  par- 
donner à  des  Anglais  de  vanter  leurs  Gilles  et  leurs 
PoUchinelles;  mais  est-il  permis  à  des  gens  de  lettres 
français  d'oser  préférer  des  parades  si  basses,  si  dé^ 
goûtantes  et  si  absuides,  aux  chefi-d  œuvre  de  Gnna 
et  XAthalie  ?  Il  me  parait  que  tous  les  honnêtes  gens  de 
Paris  (car  il  y  en  a  encore)  sont  indignés  de  cette  mépri- 
sable insolence.  Le  sieur  Letoumeur  a  osé  mettre  le  nom 
dû  roi  et  de  la  reine  à  la  tète  de  son  édition,  qui  doit 
déshonorer  la  France  dans  toute  l'Europe.  C'est  assu- 
rément au  petît-neveu  de  notre  fondateur  à  protéger  la 
nation  dans  cette  guerre;  mais  il  faut  que  vous  com- 
menciez par  vous  faire  rendre  justice  avant  de. nous  la 
rendre.  Votre  procès  est  aussi  extraordinaire  que  l'in- 
solence du  sieur  Letoumeur,  et  doit  vous  occuper  bien 
davantage  ;  je  dois  même  vous  demander  pardon  de  vous 
parler  d'autre  chose  que  de  ce  qui  vous  intéresse  de  si 
près. 

Madame  de  Saint-Julien  m'a  quitté  pour  aller  aux 
eaux  de  Plombières,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  tombe 
sérieusement  malade  en  chemin.  Pour  moi,  je  suis  à 
peine  en  vie;  mais  je  ne  le  serai  pas  encore  long-temps. 
Je  mourrai  au  moins  comme  j'ai  vécu ,  en  vous  étant 
bien  tendrement  attaché. 

CCCX. 

A  M.  LE  BARON  DE  TOTT.  (A  Pari».) 

A  Femey,  aa  septembre. 

La  maladie  de  ma  nièce  et  la  mienne,  monsieur, 
jointes  à  mes  quatre-vingMrois  ans,  ont  retardé  la  ré- 
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ponse  que  je  devais  à  vos  bontés.  Je  ne  me  flattais  pas 
que,  du  Bosphore  au  pont  des  Tuileries,  vous  dai- 
gnassiez vous  souvenir  de  moi.  Je  fus  votre  voisin ,  il  y 
a  quelques  années;  ce  n'était  pas  chez  des  Turcs  que 
vous  étiez  alors.  Vous  avez,  depuis  ce  temps,  fait  la 
guerre  à  mon  autocratrice  pour  des  sultans  qui  ne  la 
valaient  pas,  et  vous  avez  donné  des  leçons  à  des  dis- 
ciples qui  ne  passent  pas  pour  être  capables  d  en  pro- 
fiter. 

Vous  avez  à  Femey  un  autre  disciple  plus  docile  et 
plus  digne  de  vos  instructions  :  c  est  mon  neveu  Tabbé 
Mignot,  qui  vous  remercie  de  toutes  les  obligations 
qu'il  vous  a.  Je  vous  ai  celle  d*un  beau  plan  de  la  cacade 
russe  du  Pruth.  J'ai  vu  plusieurs  officiers  de  mon  auto- 
cratrice qui  ont  combattu  contre  vos  musulmans  plus 
heureusement  que  ceux  de  Pierre  I**';  mais  je  n'en  ai 
point  vu  qui  pussent  m'instruire  comme  vous. 

Je  suis  très  fâché  que  Ferney  ne  se  soit  pas  trouvé 
sur  la  route  de  Gonstantinople  à  Versailles;  c'eût  été 
une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  entendre. 
C'est  un  bonheur  que  je  ne  puis  espérer  actuellement  à 
mon  âge. 

Vous  serez,  monsieur,  au  nombre  fort  petit  des 
hommes  que  je  regretterai,  en  mourant,  de  n'avoir  pu 
voir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCCXI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  27  septembre. 

Monseigneur,  votre  éminence  croit  peut-être  que  je 
suis  mort  :  en  ce  cas,  elle  ne  se  trompe  guère;  mais  pour 
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le  peu  de  vie  qui  me  reste^  j'ai  la  hardiesse  de  vous  pré- 
senter un  jeune  huguenot  mon  ami,  qui  n  a  nulle  envie 
de  se  convertir,  mais  qui  en  a  beaucoup  de  vous  faire  sa 
cour  dans  un  des  momens  où  vous  daignez  accueillir  les 
étrangers.  Il  se  nomme  Labat;  il  est  capable  de  sentir 
votre  mérite,  et  il  cherche  à  augmenter  le  sien ,  en  vopnt 
la  bella  Italia,  et  la  virtuosa  e  valente  eminenza  :  e  bacio 
il  $acro  lembo  de  sua  purpura. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

CCCXII. 

A  M.  DEVAINES. 

9  octobra. 

Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  des  exemplaires  dune 
certaine  Lettre  à  TAcadémie.  J'en  ai  envoyé  à  plusieurs 
de  vos  amis ,  sous  votre  enveloppe ,  comme  à  M.  de  Gon- 
dorcet,  à  M.  d*Argental,  à  M.  de  La  Harpe.  H  faut  que 
quelque  espion  des  Anglais  ait  arrêté  mes  paquets  en 
chemin,  ou  qu'il  y  ait  en  France  quelque  nomme  consi- 
dérable qui  préfère  Shakespeare  à  Corneille  et  à  Racine , 
et  qui  prenne  parti  contre  moi.  Mes  lettres  ne  sont  point 
parvenues.  Cependant  je  reçois  le  Camocns  de  M.  de  La 
Harpe  contre-signe  Clunjr.  La  poste  est  plus  favorable 
aux  Portugais  qu'aux  Anglais.  Je  crois  que  c'est  à  vos 
bontés  que  je  dois  ce  Camoens,  et  je  vous  en  remercie, 
quoique  je  ne  le  croie  pas  toutrà-fait  digne  d'avoir  été 
traduit  par  M.  de  La  Harpe. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  une  lettre  pour  cet 
honune  de  génie,  qui  me  paraît.plus  fait  pour  être  tra- 
duit que  pour  traduire.  Je  me  flatte  que  ma  lettre ,  vous 
étant  adressée',' sera  plus  heuveuse  que  les  autres. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Femey, 
qui  vous  aime  comme  s'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre 
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long-temps  avec  vous.  Je  ne  sais  rien  des  affaires  de  ce 
monde  :  aussi  je  ne  vous  en  parle  pas. 

CCCXIII. 

A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

4  octobre. 

Monsieur,  si  j  avais  soupçonné  que  lés  colons  de  Fer* 
ney  demandassent  une  justice  en  implorant  les  grâces 
du  roi,  je  naurais  jamais  sollicité  votre  protection  pour 
eux.  Je  sais  trop  qu*il  ne  vous  faut  demander  que  des 
choses  justes;  je  vous  supplie  de  pardonner  à  la  com- 
passion qu'ils  m'inspirent,  si  je  vous  ai  présenté  leur  re- 
quête. Ce  sont  pour  la  plupart  des  Genevois,  des  Suisses, 
des  Savoyards,  qui  travaillaient  autrefois  à  Genève;  ils 
y  étaient  sur  le  pied  d'habitans.  Ils  se  déclarèrent  pour 
les  lois  que  proposait  monsieur  l'ambassadeur  de  France, 
et  que  les  bourgeois  rejetèrent  en  1768.  Les  bourgeois 
prirent  les  armes  contre  eux,  et  en  tuèrent  quelques 
uns.  Plusieurs  familles  furent  obligées  de  sortir  de  la 
ville.  Réfugiées  à  Femey,  je  leur  procurai  quelques  se- 
cours.  Elles  s'y  établirent;  le  roi  daigna  les  protéger  et 
leur  permettre  de  travailler  avec  les  mêmes  encourage- 
mens  qu'elles  avaient  à  GenèVe  avant  les  troubles.  Peu  à 
peu  la  colonie  grossit,  et  elle  composait  il  y  a  trois  mois 
une  petite  ville  d  environ  douze  cents  âmes. 

Vous  savez,  monsieur,  que  sur  une  frontière  des  ar- 
tistes étrangers  ne  sont  pas  aisés  à  retenir,  et  qu'ils  vont 
en  foule  porter  ailleurs  leur  industrie  dès  qu'ils  craignent 
de  n'être  pas  favorisés.  J'ai  perdu  les  deux  dernières  se- 
maines près  de  deux  cents  ouvriers,  et  je  crains  de  les 
perdre  tous.  C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  j'ai 
eu  recours  à  vos  bontés;  je  ne  demandais  pour  eux  que 
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la  confirmation  de  la  grâce  dont  ils  ont  joui  pendant 
plusieurs  années.  Ils  offraient  même  de  payer  à  1  état , 
pour  leurs  ouvrages,  un  impôt  qu*ils  n'ont  jamais  payé. 
Ils  offraient  de  payer  vingt  sous  par  montre,  en  tra- 
vaillant au  même  titre  que  Genève.  Les'  Genevois  payent 
au  roi  un  écu  ;  et  si  la  colonie  de  Ferney  était  encoura- 
gée ,  il  est  clair  que  les  vingt  sous  de  Ferney  produi- 
raient à  la  longue  une  somme  plus  forte  que  les  écus  de 
Genève ,  puisque  les  Genevois  ne  payent  que  pour  une 
petite  partie  de  leurs  montres  vendues  en  France ,  et 
que  les  colons  de  Ferney  payeraient  pour  toutes  les 
montres  qu'ils  fournissent  aux  pays  étrangers. 

Je  me  flattais  donc ,  monsieur,  de  demander  non  seu- 
lement une  chose  juste,  mais  utile.  Si  vous  la  jugez  telle, 
en  la  considérant  sous  ce  point  de  vue ,  j  ose  encore 
vous  supplier  de  la  favoriser. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dépenses  immenses  que  j  ai 
faites  pour  établir  cette  colonie ,  sans  y  avoir  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  plaire  à  des  âmes  faites  comme  la 
vôtre.  Pour  peu  que  vous  voulussiez  favoriser  d'un  mot 
cet  établissement  naissant  auprès  de  monsieur  le  con- 
trôleur général,  vous  le  sauveriez  de  la  ruine  dont  il 
est  menacé.  Vous  feriez  à  la  fois  le  bien  d'un  petit  pays 
soumis  à  votre  administration,  et  le  bien  de  tout  l'eut;  , 
et  par  ce  double  bienfait  vous  satisferiez  la  plus  chère 
de  vos  inclinations. 

Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  vous  me  permet- 
tez de  vous  adresser  une  autre  requête  conçue  sur  les 
idées  que  je  viens  de  vous  présenter. 
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CCCXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

f  5  octobn. 

Vous  me  grondez  toujours,  monseigneur,  de  ce  cpt 
je  ne  vous  envoie  pas  toutes  mes  sottises.  Je  vous  déclare 
du  fond  de  mon  cœur  que  je  ne  les  ai  jamais  voulu  ha- 
sarder devant  votre  tribunal ,  non  seulement  parce  que 
je  les  crois  très  indignes  de  vous  être  présentées ,  mais 
parce  que  vous  les  avez  toujours  traitées  comme  elles  le 
méritent,  et  quelles  n'ont  jamais  obtenu  de  vous  que  des 
plaisanteries  dont  vous  avez  accablé  votre  très  humble 
serviteur.  Vous  savez  bien  que  vous  aimez  à  humilier 
votre  prochain  le  plus  que  vous  pouvez.  Vous  avez  passe 
votre  vie  à  rire  souvent  aux  dépens  d*autrui;  on  ne  ré- 
forme point  son  caractère.  Vous  m'avez  intimidé  en  vous 
fesant  adorer. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ma  Lettre  à  rjcadémie^ 
c'est  en  vérité  une  chose  très  sérieuse.  Vous  êtes  notre 
doyen ,  vous  êtes  le  neveu  du  cardinal  de  Richelieu ,  et 
certainement  il  n'aurait  pas  souffert  qu'on  eût  dédié  à 
Louis  XIII  un  gros  ouvrage  dans  lequel  on  aurait  im- 
molé la  France  à  l'Angleterre.  H  y  a  plus  de  quatre-vingts 
ans  que  je  vois  des  insolences  ridicules,  mais  je  n'en  avait 
vu  aucune  de  cette  force. 

C'est  à  vous  principalement  que  j'ai  dû  demander  jus- 
tice. Vous  devez  prodiguer  vos  bons  mots  sur  Gilles 
Shakespeare,  le  dieu  de  l'Angleterre,  et  vous  raoguer 
de  son  jubilé  beaucoup  plus  que  de  moi. 

A  l'égard  du  Commentaire  historique  sur  mes  misé- 
rables QEuvres,  il  a  été  fait  par  un  homme  sage,  d'après 
toutes  les  pièces  justificatives  qui  sont  encore  entre  ses 
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mains.  Cela  ne  ressemble  pas  aux  Lettres  du  pape  Gan- 
ganelli,  composées  par  un  marquis  italien,  natif  d*un 
yillage  auprès  de  Tours.  Ce  petit  ouvrage  doit  trouver 
grâce  devant  vos  yeux.  Vous  avez  dà  y  voir  une  lettre 
de  M.  d'Argenson  la  bête,  ou  plutôt  de  M.  d*Argenson 
le  philosophe,  dans  laquelle  la  bataille  de  Fontenoi  est 
très  fidèlement  décrite,  et  où  Ion  vous  rend  la  justice 
que  vous  méritez,  en  avouant  que  c'est  à  vous  qu'on 
doit  le  gain  de  cette  bataille  de  Fontenoi  que  le  maré- 
chal de  Saxe  croyait  perdue.  Laissez  Caire,  laissez  dire; 
ces  vérités  parviendront  un  jour  à  la  postérité ,  malgré 
toutes  vos  railleries ,  malgré  toutes  vos  légèretés  et  mal- 
gré madame  de  Saint-Vincent.  Et  quand  même  vous 
perdriez  votre  procès,  ce  qui  me  paraît  impossible  ;  quand 
même  vous  perdriez  tout  votre  crédit  à  la  cour,  ce  qui 
me  paraît  très  possible,  on  n  otera  rien  à  votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de^  Sî^int-Julien  est  encore  à 
Plombières ,  et  qu'elle  va  incessamment  à  Paris  se  par-^ 
tager  entre  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul. 

M.  de  Lavie ,  qui  m'est  venu  voir,  m'a  parlé  de  ce  livre 
intitulé  des  Erreurs  et  delà  Vérité  j  que  vous  avez  lu  tout 
entier.  Je  ne  le  connais  point;  mais  s'il  est  bon,  il  doit 
contenir  cinquante  volumes  in-folio  pour  la  première 
partie,  et  une  demi-page  pour  la  seconde. 

J'ai  réellement  bâti  une  ville,  et  même  une  assez  jolie- 
ville  ,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  ma 
cour  à  Ferney.  Il  y  a  bien  là  de  quoi  se  moquer  de  moi 
plus  que  jamais  ;  car  si\rement  je  demanderai  l'aumône 
à  une  porte  de  la  ville,  si  jamais  il  y  a  une  porte.  M.  de 
Trudaine  avait  eu  la  bonté  de  faire  paver  la  moitié  de 
cette  cité  naissante.  Je  doute  que  votre  intendant  de 
Bordeaux  donne  de  l'argent  pour  paver  le  reste.  Je  n'im- 
plore point  votre  protection  dans  mes  misères  :  je  les 
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expose  en  soupiranL  Conservez-moi  gaiement  yos  bontés 
au  bord  de  mon  tombeau. 

CCCXV. 

A  M.  DEVAINES. 

18  octobre. 

Je  TOUS  admire,  monsieur,  de  continuer  à  aimer ,  à 
cultiver  les  lettres,  au  milieu  des  prodigieux  détails 
d*affaires  dont  tous  devez  être  chargé;  je  vous  admire 
encore  plus  d*avoir  su  conserver  votre  chambre,  quand 
le  bitiment  s'est  écroulé;'  c'est  que  vous  avez  su  plaire, 
et  c'est  assurém'ent  le  premier  de  tous  les  talens.  Vous 
n'avez  pas  eu  besoin  des  Mcyens  du  sieur  Moncnf. 

Je  vous  remercie  du  Camoens;je  ne  l'avais  jamais  lu 
tout  entier,  et  je  crois  encore  que  peu  de  gens  le  liront 
tout  entier. 

J'ai  été  bien  inspiré  de  Dieu,  en  n'envoyant  point  à 
M.  de  Gluny  des  requêtes  de  ma  colonie ,  dont  j'étais 
chargé;  il  ressemblait  alors  à  M.  Turgot  par  sa  goutte, 
et  même  il  l'emportait  beaucoup  sur  lui  ;  mes  requêtes 
auraient  fort  mal  pris  leur  temps  ;  je  laisserai  tomber 
probablement  cette  colonie  qui  m'a  coûté  tant  de  peines 
et  de  dépenses;  je  ne  dirai  point  :  Urbem  prœclaram 
statut,  mea  mœnîa  vidi.  Ma  consolation  serait  de  vous 
voir  dans  votre  maison ,  maïs  il  n'y  a  plus  moyen  de 
transplanter  un  vieux  arbre  séché,  qui  n'a  plus  ni 
feuilles  ni  racines. 

Permettez  que  je  vous  envoie  une  lettre  pour  un 
homme  qui  est  aussi  intrépide  dans  la  philosophie  qu'il 
est  doux  dans  la  société;  cet  homme-là  parait  tout  fait 
pour  vous.  Que  ne  puis-je  me  trouver  entre  vous  deux! 
Je  crois  y  être  en  vous  écrivant. 
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CCCXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x8  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  soupçonne  que  tous  êtes  actuel- 
lement à  Fontainebleau  avec  le  véritable  marquis  Ca- 
racdoli,  fort  différent  du  prétendu  marquis  Caraccioli , 
natif  d'auprès  de  Tours,  auteur  d'une  prétendue  Vie  de 
madame  de  Pompadour,  et  imprimeur  des  prétendues 
Lettres  de  ce  pauvre  pape  Ganganelli. 

Je  suppose  qu'en  qualité  d'ambassadeur  de  famille 
vous  avez  été  de  la  fête  de  Brunoy,  et  encore  plus  en 
qualité  d'homme  de  goût.  H  faut  que  je  vous'  demande 
des  nouvelles  de  cette  fête ,  car  je  ne  veux  pas  en  de- 
mander à  Monsieur.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  on  y  a 
fait  paraître  le  buste  de  la  reine. 

Cette  idée  de  fêter  le  buste  de  la  reine,  tandis  qu'on 
avait  sa  personne,  n'était  venue  à  MM.  de  Brunoy  que 
quatre  jours  avant  ce  beau  souper;  le  souper  fut  le  7  du 
mois,  et  celui  qui  envoya  l'inscription  ne  fut  informé 
de  tout  cela  que  le  10  ;  ainsi  il  ne  put  avoir  l'honneur  de 
cajoler  le  beau  boste  d'Antoinette.  On  récita  quelques 
autres  mauvais  vers  de  lui ,  qui  étaient  venus  aupara- 
vant à  bon  port  <. 

On  lui  mande  que  ces  petits  versiculets ,  tout  plats 
qu'ils  sont ,  n'ont  pas  été  mal  reçus  de  la  belle  et  bril- 
lante Antoinette  et  de  sa  cour.  H  en  est  fort  aise ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  courtisan.  Il  s'imagine  qu'on  pourrait 
aisément  obtenir  la  protection  de  cette  divine  Antoi- 
nette en  faveur  ^Ofympie  la  brûlée.  Il  s'imagine  encore 
que ,  dans  certaines  occasions ,  certain  vieux  amateur  de 
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certaines  vérités  pourrait  se  mettre  sous  la  sauvegarde 
de  certaine  famille,  contre  les  méchancetés  de  certains 
pédans  en  robe  noire,  qui  ont  toujours  une  dent  contre 
un  certain  solitaire. 

Si  donc  vous  êtes  à  Fontainebleau ,  mon  cher  ange ,  je 
TOUS  prie  de  ruminer  tout  cela  dans  votre  tête  très  sage, 
et  de  le  confier  à  votre  bon  cœur.  Un  mot  placé  à  propoa 
peut  faire  beaucoup  de  bien  y  et  vous  ne  haïssez  pas  d  en 
faire. 

Je  ne  m*en  tiens  pas  à  des  inscriptions  pour  des  bustes, 
ni  à  de  petits  quatrains  sur  le  bonheur,  qui  ont  été  récités 
à  la  fête  de  Brunoy.  Je  vous  fais  de  grands  diables  de 
vers  alexandrins  dont  vous  entendrez  parler  dans  quatre 
ou  cinq  mois,  si  Dieu  me  donne  vie.  Je  ne  suis  pas  bien 
sûr  de  cette  vie,  c'est  ce  qui  fait  que  je  vais  me  dépê* 
cher  ;  mais  en  se  dépéchant  trop ,  on  ne  fût  rien  qui 
vaille. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mon  lit ,  où  je  soufire  comme 
un  damné,  ayant  devant  moi  de  beaux  jardins,  une 
belle  campagne ,  un  beau  lac ,  à  ma  droite  les  mon- 
tagnes dii  Jura,  à  ma  gauche  les  glaces  étemelles  des 
grandes  Alpes,  et  dans  mon  corps  le  diable.  Je  me  re- 
commande à  mon  bon  ange  gardien  qui  ne  m'abandon- 
nera jamais.  ' 

Je  vous  prie  surtout  de  me  mander  comment  je  dois 
écrire  à  M.  Pierre  Zaguri,  qui  m'écrit  de  Venise,  et  que 
je  crois  être  un  saçio  grande.  Il  se  renomme  beaucoup 
de  vous  ;  et  il  m'écrit  des  choses  qui  me  confondent  et 
qui  me  font  rougir,  en  quoi  il  n'est  pas  grande  sawo; 
mais  il  paraît  fort  aimable.  J'attends ,  pour  lui  répondre, 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'instruire. 
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CCCXVIL 

A  M.  DE  LA  SAUVAGJ^.RE. 

Aa  château  de  Feroey,  a5  octobre. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  par  la 
voie  de  Paris  le  petit  livre  des  Singularités  de  la  nature; 
il  y  a  des  choses  dans  ce  petit  ouvrage  qui  sont  assez 
analogues  à  ce  qui  se  passe  dans  votre  château  :  je  m'en 
rapporte  toujours  à  la  nature,  qui  en  sait  plus  que  nous , 
et  je  me  défie  de  tous  les  systèmes.  Je  ne  vois  que.  des 
gens  qui  se  mettent  sans  façon  à  la  place  de  Dieu ,  qui 
veulent  créer  un  monde  avec  la  parole. 

Les  prétendus  lits  de  coquilles  qui  couvrent  le  con- 
tinent, le  corail  formé  par  des  insectes ,  les  montagnes 
élevées  par  les  mers,  tout  cela  me  parait  fait  pour  être 
imprimé  à  la  suite  des  Mille  et  une  Nuits. 

Vous  me  paraissez  bien  sage,  monsieur,  de  ne  croire 
que  ce  que  vous  voyez;  les  autres  croient  le  contraire 
de  ce  qu'ils  voient,  ou  plutôt  ils  veulent  en  faire  ac- 
croire. La*  moitié  du  monde  a  voulu  toujours  tromper 
l'autre.  Heureux  celui  qui  a  d'aussi  bons  yeux  et  un 
aussi  bon  esprit  que  vous  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  respectueuse  es- 
time, etc. 

CCCXVIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3o  octobre. 

Je  vous  crois  à  présent,  madame,  à  Paris  en  bonne 
santé. Vous  allez  reprendre  votre  train  de  bienfaitrice  de 
Femey,  comme  nous  reprenons  nos  chaînes  et  notre 
misère.  Les  changemens  arrivés  dans  le  ministère  ne 
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nous  ont  pas  été  favorables.  Tout  s'est  déclaré  contre 
notre  pauvre  petit  pays.  Les  fermiers  généraux  ne  nous 
font  point  de  grâce  ;  on  nous  taxe  impitoyablement  pour 
les  payer.  On  nous  tire  notre  sang,  selon  l'usage.  Nos 
colons  désertent;  nos  belles  maisons  ne  seront  plus  ha- 
bitées. J'y  avais  mû  toute  ma  fortune  ;  c'est  une  ruine 
entière;  je  me  vois  sans  ressource  et  sans  espérance.  On 
dit  qu'il  faudrait  que  je  vinsse  à  Paris  pour  montrer  ma 
misère  aux  ministres,  et  faire  entendre  ma  voix  cassée; 
mais  je  n'en  ai  pas  la  force  ^«accablé  de  quatre-vingt-deux 
ans«et  de  quatre-vin^t-deux  maladies.  Et  d'ailleurs  vous 
savez  comme  on  se  moque ,  à  la  cour  et  à  la  ville,  des 
vieux  provinciaux  qui  viennent  demander  justice  ou 
miséricorde. 

L'intendant,  de  qui  l'autorité  a  augmenté  dans  les 
changemens  de  ministère ,  nous  abandonne  à  notre*mal- 
heur.  On  est  obligé  de  soutenir  des  mesures  évidemment 
mal  prises.  L'ancien  usage  est  de  tout  écraser,  et  c'est 
cet  usage  que  l'on  suit.  J'avais  espéré  qu'on  n'abandon- 
nerait pas  entièrement  les  fabriques  d'horlogerie  que 
j'avais  établies  danjB  votre  petit  royaume  de  Femey. 
J'avais  même  obtenu  de  monseigneur  le  prince  de  Condé 
qu'il  daignerait  appuyer  de  sa  protection  une  requête 
que  nous  sommes  prêts  à  présenter.  Cette  requête  de- 
vait être  portée  au  conseil  du  roi  ;  mais  il  faudrait  qu'elle 
fût  motivée  par  un  Mémoire  détaillé ,  et  puissamment 
soutenue  par  M.  de  Fourqueux  et  par  M.  de  Trudaine  : 
nous  aurions  le  malheur  de  la  voir  combattue  par  M.  de 
Boullogne,  qui  préférera  toujours  le  droit  fiscal  du  marc 
d  or  à  une  manufacture  établie  au  bout  du  royaume. 

C'est  im  nouveau  danger  pour  nous  que  l'élévation 
de  M.  Necker.  Les  intérêts  de  la  colonie  de  Ferney 
passent  pour  être  opposés  aux  intérêts,  de  Genève  que 
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M.  Neckev  est  obligé  de  soutenir  par  sa  naissance  et  par 
sa  place  de  résident. 

Si  TOUS  aviez  le  temps,  madame,  de  nous  fayoriser 
encore  de  vos  bontés ,  au  milieu  de  vos  occupations ,  de 
vos  plaisirs,  de  vos  procès,  comment  pourrais-je  faire  ? 
à  qui  n:'adresserais-je  pour  vous  faire  parvenir  la  re- 
quête et  le  mémoire  dont  je  vous  parle  ?  J  aimerais  bien 
mieux  vous  envoyer  des  papiers  dune  autre  espèce, 
dont  vous  avez  déjà  vu  un  premier  acte.  Vous  en  fiices 
assez  contente;  vous  ne  le  serez  pas  du  reste:  je. ne  le 
suis  pas  non  plus,  et  c*est  ce  qui  hit  que  je  ne  vous 
l'envoie  pae.  Tai  bien  peur  que  le  sujet  ne  soit  pas  aussi 
favorable  que  nous  l'avions  pensé,  et  que  la  main- 
d'œuvre  nç  soit  plus  défectueuse  encore  que  le  fond  de 
la  chose.  En  vérité,  cela  est  tout  aussi  difficile  à  faire 
qu'une  ville  à  bâtir  dans  le  pays  de  Gex.  Je  ne  suis  plus 
comme  Amphion  qui  les  construisait  au  son  du  violon. 
Mon  violon  et  ma  truelle  sont  cassés.  Je  succombe  d'aiU 
leurs  sous  mes  maux ,  sous  mes  ennemis ,  sous  les  fac- 
tieux amis  de  Shakespeare,  sous  les  dévots,  sous  tous 
les  barbares,  et  sous  les  architectes  des  maisons  qu'il 
faut  payer. 

Vous  êtes  ma  consolation ,  madame  ;  je  me  meu  à  vos  , 
pieds.  Le  vieux  malade. 

P.  S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  j'ai  toujours  une 
violente  passion  pour  la  reine;  et  comme  les  amans  font 
quelquefois  des  vers  pour  leur  maîtresse,  j'en  ai  fait 
pour  sa  majesté,  qui  ont  été  récités  dans  la  fête  de 
Brunoy.  Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  souviens  plus;  mais 
en  voici  d'autres  dont  on  n'a  pu  faire  usage  ^  parce  qu'ils 
sont  venus  trop  tard.  On  avait  imaginé  de  faire  paraître 
le  buste  de  la  reine,  porté  par  des  filles  qui  représen- 
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taient  les  Grâces,  et  entoura  de  petits  garçons  qui  figu- 
raient les  Amours,  et  la  compagnie  tant  répétée,  des 
Jeux  et  des  Ris.  J  avais  proposé  qu'on  mit  au  dessous 
du  buste  : 

Amonrt ,  Grâces ,  Plairin ,  nos  Cfttes  rout  admettent  : 
Regardes  ce  portrait ,  tovi  pouvet  l'adorer  ; 
Un  moment  deyant  lui  tous  pouTex  foUurer, 
Les  Vertus  tous  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraissait  tout-à-fait  dans  le  ca- 
ractère de  la  reine.  Que  le  bon  Dieu  la  prenne  sous  sa 
sainte  et  digne  garde  !  et  vous  aussi,  madame. 

CCGXIX- 

A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

AFemey,  z*'' novembre. 

Quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  environ  quatre- 
vingt-deux  maladies ,  quatre-vingt-deux  et  plus  de  mai- 
sons bâties  dans  un  cloaque,  voisin  d'une  ville  où  je 
crois  que  vous  êtes  né;  plus  de  quatre-vingt-deux  in- 
jures à  moi  dites  par  de  bons  chrétiens,  dans  des  écrits 
auxquels  on  est  tenté  de  répondre,  et  auxquels  il  ne 
iaut  pas  répondfe^  plus  de  quatre-vingt-deux  petites  af- 
faires domestiques  :  tout  cela,  monsieur,  a  retardé  la  ré- 
ponse que  je  vous  dois  depuis  environ  quinze  jours  : 

«  Vaces  oportet ,  Entyclie ,  a  negotils , 
«  Ut  liber  ammns  scntiait  Tim  carminis. 

(PH^BDa.) 

J'ai  lu  avec  bien  de  lattention  votre  Conolan  :  c*est 
un  ouvrage  bien  pensé  et  bien  écrit  d'un  bout  à  l'autre. 
li  mérite  l'estime  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  sentent 
toutes  les  difficultés  et  le  mérite  de  les  avoir  vaincues. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  tirer  une  tragédie 
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entière  dun  sujet  qui  n'a  qu'une  scène,  et  d'y  mieux 
i*éussir.  Les  gens  de  l'art  surtout  démêlent  cet  extrême 
mérite  quand  ils  sont  justes.  Bérénice ^  dans  laquelle  il 
n'y  avait  qu'un  mot  à  dire,  imfitus  invitam,  était  bien 
plus  aisée  à  traiter,  parce  que  l'amour  est  une  source 
inépuisable,  et  parce  que  le  spectacle  est  toujours  rem- 
pli de  quinze  cents  personnes  qui  aiment  ou  qui  ont 
aimé,  et  que  parmi  ces  quinze  cents  spectateurs,  il  n'y 
a  pas  un  ancien  Romain. 

Vous  avez ,  dans  votre  Coriolan ,  comme  dans  votre 
Royaume  en  interdity  bien  des  traits  qui  décèlent  une 
philosophie  profonde  et  hardie.  Je  me  flatte  que  je  trou- 
verai cette  philosophie  dans  votre  Essai  sur  les  progrès 
des  arts.  Je  me  doute  bien  que  vous  n'avez  pas  un  pri- 
vilège en  chancellerie;  je  vous  en  félicite,  vous  et  vos 
lecteurs.  Je  n'aime  pas  plus  les  maîtrises  et  les  jurandes 
que  M.  Turgot  :  je  ne  croîs  pas  qu'on  doive  faire  viser 
son  esprit  par  un  censeur  royal ,  et  que  les  pensées  aient 
besoin  de  cire  jaune. 

Ne  doutez  pas,  monsieuj*,  des  sentimens,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Femejr, 

CCCXX. 

4  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feroey»  3  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  vrai  que ,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année ,  j'avais  la  folie  d'entreprendre  un  ou 
▼rage  au  dessus  de  mes  forces;  mais  c'était  uniquement 
ppur  vous  plaire.  H  faut  l'abandonner  et  attendre  que 
que  je  rajeunisse.  Mon  étrange  destinée ,  qui  m'a  con- 
duit dé  Paris  aux  frontières  de  la  Suisse,  et  qui  m'a  forcé 
de  changer  un  petit  cloaque  afiFreux  en  une  jolie  ville 
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d*ua  quart  de  lieue  de  long ,  me  persécute  aujourdlmi^ 
et  ne 'me  rajeunit  point;  elle  m'écrase  avec  les  pierres 
des  maisons  que  j*ai  élevées.  Mon  extrême  facilité  m'a 
ruiné;  l'ingratitude  m'a  suscité  des  procès  infiniment 
désagréables;  le  changement  de  ministère  en  France  a 
privé  ma  colonie  de  tous  les  avantages  que  j'avais  ob- 
tenus pour  elle.  Tout  le  bien  que  j'avais  fait  à  ma  nou- 
veUe  patrie  est  devenu  calamité.  J'avais  mis  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang  à  cet  établissement  très 
utile ,  sans  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  bien  faire. 
Mon  sang  est  perdu ,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  étique  : 
voilà  une  de  mes  situations. 

Une  autre  tout  aussi  consolante  est  une  meute  de 
jansénistes,  qui  aboie  après  moi  depuis  si  long-temps, 
qui  relaie  les  jésuites  Nonnotte  et  Patouillet,  qui  me  re- 
lance dans  ma  tanière,  et  qui  réveille  certains  messieurs. 
Ces  chiens  me  déchirent  à  mes  derniers  momens,  et  je 
meurs  dévoré  par  les  dogues  de  Jansénius,  après  avoir 
été  mordu  par  les  renards  de  Loyola. 

Vous  m'avouerez ,  mon  cher  ange  compatissant ,  qu'il 
est  difficile  d'achever  un  ouvrage  de  poésie  dans  de  pa- 
reilles circonstances. 

Je  vous  prie  donc  de  m'excuser  auprès  de  M.  de 
Thibouville,  ainsi  que  de  vous-même.  Je  vous  demande 
pardon  à  tous  deux  d'être  si  vieux,  si  malheureux,  si 
malade  et  si  sot;  peut-être  que  tout  cela  changera.  Je 
me  mets  à  l'ombf  e  de  vos  ailes ,  et  je  vous  embrasse  bien 
tendrement  de  mes  faibles  bras. 
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CCCXXL 

A  M.  DEVAINES. 

6  novembre. 

Je  suis  plus  fiché  (jue  tous,  monsieur.  Gomment  de 
malheureux  écriyains  merc^iaires  de  nouvelles  osent-ils 
calomnier  Totre  abdication  généreuse  ?  Je  youdrais  que 
TOUS  demeurassiez,  <juand  ce  ne  serait  que  pour  les  faire 
taire.  La  retraite  n'est  bonne  que  pour  des  malades  inu- 
tiles comme  moi.  Si  j'étais  à  Paris ,  j'y -mourrais  bien  vite 
de  la  TÎe  quon  y  mène  ;  mais ,  tous  qui  aTez  de  la  santé , 
et  qui  êtes  dans  la  force  de  Tâge,  tous  pourriez  rester, 
ce  me  semble,  pour  être  utile  à  tous  et  aux  autres.  On 
dit  que  tous  travaillez  aTec  une  facilité  étonnante;  que 
TOUS,  mettez  le  plus  grand  ordre  et  la  netteté  la  plus  lumi- 
neuse dans  tout  ce  que  tous  faites;  que  tous  n'avez 
jamais  l'air  occupé  en  taus  occupant  toujours  ;  que  tous 
êtes  aussi  aimabledans  la  société  qu'essentiel  en  affaires  : 
je  conclus  que  c'est  à  tous  de  rester  dans  Paris  et  dans 
Totre  place. 

Tai  écrit  à  M.  le  marquis  de  Gondorcet,  aTant  de  re- 
ceToir  TOtre  lettre  dont  je  suis  très  touché.  Je  lui  ai 
demandé  la  permission  d'aimer  toujours  une  belle  dame 
qui  est  née  dans  mon  Toisinage ,  qui  a  tan^  contribué  à 
mettre  mon  squelette  en  marbre ,  et  qui  est  très  bonne  et 
très  estimable  <. 

Je  ne  sais  si  un  ancien  Romain,  sous  .le  portrait  du- 
quel j'ai  écrit,  ostendent  terris  hune  tantum/ata,  est  à 
Paris  ou  à  La  Aoche-Guyon.  Quelque p«rt  où  il  soit,  je 
TOUS  supplie  de  lui  faire  passer  dâms  l'occasion  tout  ce 
que  je  pense  et  penserai  de  lui  jusqu'au  tombeaul 

*  Madame  Necker. 
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Conservez-moi ,  monsieur,  par  justice,  l'amitié  dont 
TOUS  m'avez  gratifié  par  générosité.      Le  vieux  malade^ 

CCCXXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE, 

tonovoidiKL 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  monsieur,  qu*un  pauvre 
homme  houspillé  par  quatre-vingt-deux  ans,  par  quatre- 
vingt-deux  maladies ,  et  par  autant  d'affaires  désagréa- 
bles ,  ait  tant  tardé  à  vous  répondre.  Ma  plume  n'a  pu 
suivre  mon  cœur.  Je  ne  sais  à  présent  où  vous  prendre; 
mais  je  présume  que  vous  pouvez  être  encore  chez  vous, 
puisque  vous  n'avez  point  passé  par  votre  hôtellerie  de 
Ferney,  qui^est  sur  la  route  de  Paris.  Vous. n'auriez  pas 
trouvé  la  ville  de  Ferney  absolument  bâtie  et  pavée  :  elle 
ne'  fait  que  décroître  depuis  l'aventure  de  M.  Turgot, 
Les  orages  de  la  cour  sont  un  peu  retombés  sur  nous;  il 
a  un  peu  grêlé  sur  notre  persil.  Nous  aurions  été  trop 
heureux  si  nous  avions  été  toujours  ignorés.  Notre 
désastre  ne  m'a  pas  empêché  de  m'intéresser  à  la  fête 
que  Monsieur  a  donnée  à  monsieur  son  frère  et  à  sa 
belle  sœur,  et  même  d'y  avoir  un  peu  de  part. 

On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  à  Fontainebleau 
ont  fait  ia  culbute ,  excepté  celle  du  jeune  Chamfort. 
Cela  ne  m*étonne  point  :  ce  jeune  homme  a  du  talent, 
de  la  sensibilité ,  de  la  grâce  ,  et  fait  des  vers  très  heu- 
reux, n  mérite  de  l'être,  et  on  dit  qu'il  ne  l'est  pas  ;  mais 
qui  l'est ,  au  bout  du  compte  ?  On  dît  que  c'est  M.  Necker  : 
il  a  l'air  en  ef¥i^  d'avoir  attrapé  le  gros  lot  à  la  loterie 
de  ce  monde. 

Je  vous  souhaite  bien  sincèrement  quelqu'un  des  lots 
(^ui  viennent  inmiédiatement  après.  Votre  dignité  suisse 
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ne  me  paraît  pas  suflSaante  pour  vous.  Voilà  encore  un 
gro8  lot  pour  M.  de  Montbarey  ;  il  e«t ,  dit-on ,  secrétaire 
d'état  de  la  guerre  :  je  ne  l'assure  pas,  car  on  me  Fa  dit. 
Si  cela  est,  tout  est  double  à  Versailles ,  et  il  y  a  même 
bien  des  cœurs  qui  le  sont.  Le  votre  Item  pas  de  cette 
espèce;  le  mien  est  à  vous  pour  ma  vie ,  et  ce  n'est  pas 
pour  long-temps. 

Maddme  Denis  est  bien  sensible  aux  marques  d'ami- 
tié que  vous  lui  donnez. 

CCCXXIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

iinorembre. 

Mon  cher  ami,  votre  vieux  malade  vît  encore,  et  il 
en  est  bien  étonné.  Il  vous  aimera  tendrement  jusqu'à 
son  dernier  jour. 

Je  fais  mon  compliiftent  au  curé  de  Jarnac  sur  son 
goupillon  ».  Cela  est  plus  fort  que  l'aventure  du  révé- 
rend père  Girard ,  et  ne  fera  pas  tant  de  bruit.  Ce  n'est 
pas  assez  d  être  excessivement  fou ,  libertin  et  fanatique 
pour  se  faire  une  grande  réputation,  il  faut  encore 
venir  à  propos.  Il  faut  être  janséniste  ou  jésuite.  Ils  sont 
passés  de  mode.  Les  Gilles  d'aujourd'hui  ne  peuvent  plus* 
attirer  de  monde  à  la  Foire. 

Jouissez,  mon  respectable  ami,  d'une  vie  tranquille 
et  houorée  dans  votre  heureuse  retraite.  Ferney ,  que 
vous  avez  vu  un  vilain  hameau ,  est  devenu  une  ville 
d'un  quart  de  lieue  de  long.  Je  ne  sais  comment  cela 
s'est  fait;  je  sais  seul^nent  que  cela  m'a  ruiné  ;  mais  il 

^  Ce  xuré  enseignait  assez  drôlement  le  catéchisme  aox  petites  tlUes  de 
sa  paroisse. 
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plaisant  qu'un  homme  aussi  chétif  que  moi  se  soit  donné 

le  plaisir  de  bâtir  une  ville. 

Je  TOUS  eipbrasse  de  mes  faibles  bras  le  plus  tendre- 
ment du  monde. 

CCCXXIV, 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

II  novembre. 

Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon.  Il  ma 
donné,  monsieur,  la  plus  grande  envie  de  jouir  de  sa 
charmante  société;  mais  mon  &ge  et  mm  mmix  ne  me 
l'ont  pas  permis.  Je  ne  suis  plus  de  ce  moade.  Je  m'in- 
téresserai tendrement  à  vous  jusqu'à  mon  dernier  mo- 
ment; mais  à  quoi  cela  sert-il?  Je  ^nupreruans  necquic- 
quam  umbms  et  nudta  iwlens  dicere;  et  je  suis  réduit  à 
ne  rien  dire. 

M.  de  Toulongeon  m'a  paru  infiniment  aimable  et 
bien  digne  de  votre  amitié.  Il  a  les  grâces,  la  politesse, 
les  talens  que  je  vous  ai  connus.  Avec  tout  cela  on  n'est 
pas  toujours  heureux.  Il  y  a,  comme  vous  savez,  une 
distance  immense  entre,  être  heureux  et  être  aimable. 
Je  suis  consolé  en  apprenant  que  vous  passez  votre  vie 
avec  M.  de  Saint-Lambert;  mais  j'ai  peur  que  l'hiver  ne 
vous  sépare.  Il  n'y  a  que  nous  autres  ours  des  Alpes  et 
du  mont  Jura  qui  passions  notre  vie  à  la  campagne.  Les 
beaux  oiseaux  de  vos  cantons  doivent  se  retirer  à  la 
ville  quand  les  feuilles  sont  tombées. 

«  Mihî  jam  non  regia  Rom  a , 
•  Sed  vAcnum  Tibur  plaoet  aut  imbelle  Tarentum.  • 

(Hoa.) 

Je  suis  très  touché,  monsieur,  de  votre  souvenir.  Vos 
bontés  pour  moi  rappellent  mon  ancienne  sensibiËté  ; 
elle  ne  finira  qu'avec  mes  jours.  Posthume,  Posthume  ^ 
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labuntur  anni.  J'aime  à  citer  Horace  à  un  bomme  de  sa 
famille. 

Mille  tendres  respectt. 

CCCXXV. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

i5  noTcmbrt. 

Nos  malheurs,  madame,  commencèrent  lorsque  tous 
nous  quittâtes,  et  ils  ont  redoublé  bien  cruellement. 
Nos  colons ,  persécutés  et  presque  détruits,  ont  présenté 
une  requête  au  roi,  et  l'ont  envoyée  à  monseigneur  le 
prince  de  Gondé.  Cette  requête  n  est  autre  chose  que 
le  cri  des  gens  quon  écorche.  Le  prince  a  promis  de 
faire  donner  celte  requête  à  monsieur  le  contrôleur- 
général,  par  M.  de  La  Touraille,  gentilhomme  de  sa 
chambre  ;  mais  si  notre  commandant  voulait  bien  lui- 
même  dire  un  mot  à  monsieur  le  contrôleur-général ,  ce 
serait,  je  crois,  le  moyen  de  nous  sauver.  Je  me  borne 
à  demander  quon  ne  nous  demande  rien  d'ici  à  six  mois. 
Monsieur  le  contrôleur-général  peut  bien  aisément  en- 
gager M.  de  Boullogne  à  ne  nous  point  poursqivre.  Ce 
petit  délai  obtenu  nous  ferait  peut-être  éviter  notre  ruine 
entière.  J'ai  donné  jusqu^à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang  pour  construire  cette  ville  qui  a  été  honorée  un 
moment  d'un  hôtet  de  Saint-Julien.  Je  vois  que  tout  va 
être  détruit,  et  que  je  n'aurai  pas  de  quoi  me  faire  en- 
terrer dans  un  coin  d  une  des  rues  de  la  ville  que  j'ai 
bâtie.  ,  « 

L'intendant  de  la  province  semble  ne  nous  pas  favo- 
riser, ifous  voudrions  avoir  un  subdélégué  pour  pro- 
tecteur auprès  de  lui ,  et  nous  n'osons  nous  en  flatter. 
La  moitié  des  ouvriers  étrangers  nous  quitte,  l'autre 
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moitié  tremble  et  est  prête  à  fuir.  On  m*accable  de  pro- 
cès de  tous  les  côtés  :  voilà  mon  état;  mais,  si  tous  me 
conservez  vos  bontés,  je  mourrai  moins  désespéré. 

Quelle  différence,  bon  Dieu!  entre  la  situation  où 
nous  étions  sous  M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  et  le  désastre 
que  nous  éprouvons  aujourdliui!  Son  extrême  géné- 
rosité et  ses  grandes  vues  s'étendirent  sur  nous,  et  nous 
Tavons  attesté  à  la  postérité  dans  Tinscription  d'un  obé- 
lisque que  nous  élevions  à  Ferney,  et  qui  lui  est  dédié. 
Il  me  suffit  qu'il  soit  instruit  de  notre  reconnaissance. 
Je  n'ai  jamais  osé  lui  écrire,  parce  qu'il  m'afvait  expressé- 
ment défendu ,  par  M.  de  Laponce ,  de  lui  écrire  dans 
sa  retraite.  Le  comble  de  mes  chagrins  est  de  mourir 
sans  savoir  s'il  daigne  encore  se  ressouvenir  de  moi. 
Ayez  la  bonté  de  lui  parler  du  moins  de  mon  obélisque, 
je  vous  en  conjure.  Je. suis,  comme  j'ai  toujours  été, 
entre  le  lac  de  Genève  et  le  mont  Jura ,  ayant  en  per- 
spective les  neiges  étemelles  des  grandes  Alpes ,  igno- 
rant tout  ce  qui  se  fait  chez  vous ,  à  mon  ordinaire.  Je 
ne  sais  pas  plus  de  nouvelles  de  la  cour  sous  ce  règne 
que  sous  l'autre;  mais,  soit  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
tienne  sa  cour  à  Ghanteloup,  soit  qu'il  la  tienne  à  Paris, 
je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Je 
ne  suis  pas  plus  instruit  du  procès  de  M.  de  Richelieu 
que  de  celui  de  Beaumarchais.  Je  sais  seulement,  ma- 
dame, que  je  vous  suis  très  tendrement,  très  respectueu- 
sement dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie ,  et 
que  je  vous  demande  la-  préférence  sur  cette  madame 
d'Hacqueville ,  qu'on  tient  toujours  pou»  la  grand'tante 
de  la  reine,  et  pour  la  veuve  du  fils  de  Pierre-le-Grand. 
Si  vous  m'écrivez  un  petit  mot,  je  serai  consolé;  si  vous 
m'oubliez,  je  ne  me  consolerai  jamais  ;  mais  je  ne  vous 
en  dirai  rien. 
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CCCXXVI. 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC 

A  Femey,  i8  nOYCmbre. 

Monsieur,  je  reçoit,  le  i6  novembre,  la  lettre  dont 
TOUS  m'avez  honoré,  datée  du  7.  Je  réponds  aujour- 
d'hui, lundi  18,  parce  que  la  poste  ne  panait  pas  hier, 
jour  du  dimanche.  Je  réponds  pour  vous  dire  que  je 
suis  enchanté  des  ordres  que  vous  me  donnez.  J'écris 
8ur*le-champ  à  mes  amis  de  l'Académie,  et  surtout  à 
M.  d'Alembert.  Je  ne  doute  pas  que  le  héros  malheureux 
^ui  mourut  devant  Tunis  ne  fit  autant  d'honneur  à 
monsieur  votre  fils  que  lui  en  a  fait  le  héros  heureux 
mort  à  Saint-Gratien  \ 

S'il  est  vrai  que  l'Académie  se  soit  engagée  avec  un 
autre  pour  l'année  17779  je  retiens  place  pour  l'année  sui- 
vante; et  si  le  délabrement  de  ma  machine  ne  me  per- 
met pas  de  vivre  jusqu'en  1778,  je  prie  du  moins  qu'on 
ait  égard  à  ma  dernière  volonté.  Cette  dernière  volonté, 
monsieur,  sera  de  vous  témoigner  autant  que  je  le  jiour- 
rai  le  respectueux  attachement,  Testime  et  la  recon- 
naissance avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 

votre,  etc, 

CCCXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

a8  novembre. 

Votre  lettre  du  18  de  novembre,  mon  cher  marquis, 
me  donne  bien  des  consolations  et  bien  des  encourage- 
mens.  Il  ne  s*agit  plus  que  de  rattraper  mon  repos  et 

*  Catinat.  L*abbé  d'Espagnac,  fils  da  baron  d'E«pagoac,  qoi  avaî 
conconm  poar  l'Éloge  de  Catinat,  et  obtenu  le  second  accessit,  désirait 
prononcer  k  panégyrique  de  saint  Lonis  derant  FAcadémie  française. 
L'oratcor  était  an  cboix  de  rAcadémie. 


464  CORKESPOITDAirCE.  —  177^- 

ma  tète  pour  iUre  ce  que  tous  voulez.  Les  afiEaires ,  les 
procès  j  les  intéréu  de  notre  petite  province ,  sont  Tenus 
augmenter  le  trouble  où  était  ma  pauTre  petite  cervelle 
de  qûatre-Tingt-trois  ans.  Si  ces  orages  s  apaisent,  je  suis 
à  TOUS  ;  s'ils  me  noient ,  bonsoir,  messieurs. 

Voilà  donc  mademoiselle  SaiuTal  une  actrice  sublime, 
supérieure  à  mademoiselle  Dumesnil.  Le  rôle  qu* on  lui 
préparait  dans  la  pièce  dont  tous  me  parlez  ne  me  pa- 
raissait guère  dans  un  genre  digne  d'elle  ;  il  ne  Tisait  pas 
à  rhéroïque  et  aux  grands  mouTemens  dii  thâLtre;  et  il 
y  aTait,  ce  me  semble ,  une  catastrophe  fort  hasardée.  Je 
crois  que  j'aurais  de  la  peine  à  bien  traiter  ce  sujet  si 
je  n'aTais  que  trente  ans  :  jugez  donc  ce  qui  m'arriTera 
à  mon  âge. 

Le  seul  mérite  de  cet  ouTrage  serait  d'être  entière- 
ment neuf,  et  peut-être  de  n'être  pas  mal  écrit  ;  mais  une 
nouTeauté  froide  n'est  pas  ce  qu'il  tous  faut  :  tous  Ton- 
driez de  grands  intévêts,  des  passions  Tiolentes,  et  tout 
le  grand  attirail  de  Melpomène.  Ma  foi,  cherchez 
ailleurs  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  me  reste  aucune  de  ces 
étoffes-là  dans  mon  magasin. 

Ce  que  je  tous  dis  là  doit  être  pour  M.  d'Argental 
comme  pour  tous.  Je  ne  puis  lui  écrire  aujourd'hui; 
une  demi-douzaine  d'affaires  très  désagréables  me  ti- 
raillent de  tous  côtés.  Voilà  ce  que  c'est  d'aToir  eu  l'in- 
solence de  bâtir  une  petite  Tille  dans  un  endroit  qui 
n'était  fait  que  pour  des  grenouilles. 

Gonnaîtriez-Tous  par  hasard  M.  de  BouUogne,  l'in- 
tendant des  finances,  ou  connaîtriez-TOus* sa  maîtresse, 
ou  sauriez-TOus  comment  on  s'y  prend  pour  obtenir 
quelque  chose  de  lui  P  Je  tous  serais  très  obUgé  de  lui 
dire  ou  de  hii  faire  dire  qu'il  ne  faut  pas  écraser  une  co- 
lonie d'étrangers ,  dcTenue  très  utile  au  royaume. 
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Vous^leyriez  bien  me  mander  pourc^uoi. madame  de 
Polignac,  accompagnée  de  madame  Thierry,  est  partie 
précipitamment  de  Fontainebleau.  Vous  me  direz  que 
je  suis  bien  curieux  ;  mais  j^aime  bien  mieux  encore  des 
nouvelles  du  tripot.  Je  n'en  peux  plus,  et  je  suis  pour- 
tant à  vos  ordres. 

CCCXXVIII. 

A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney,  2  décembre. 

Le  vieux  malade  soupçonne  Tltalien  dont  M-Vasselier 
lui  a  parlé  detre  un  méchant  cocu;  il  est  bon  d'ap- 
prendre à  vivre  à  ces  gens-là.  Nous  espérons  que  ce  cocu 
sera  roué  avant  qu'il  soit  peu.  Vous  saurez,  pour  faire 
la  contre-partie ,  qu'un  officier  de  la  reine  ayant  le  mal- 
heur d'être  le  plus  laid  qui  fi\t  à  Fontainebleau ,  et  la 
reine  s'étant  expliquée  sur  sa  laideur,  quitta  la  cour  il  y 
a  environ  quinze  jours,  et  alla  dans  sa  maison  de  Paris, 
rue  des  Blancs-Manteaux,  se  jeter  dans  son  puits  avec 
une  grosse  pierre  au  cou.  Ce  n'est  pas  là  l'opéra  comique 
àe  la  Belle  et  la  Bête. 

Outre  la  petite  boîte  pour  Bourg,  je  recommande  à 
vos  bontés  les  incluses  et  une  boîte  pour  Marseille. 

CCCXXIX. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

4  décembre. 

J'ai  toujours  dit,  monsieur,  qu'il  y  a  de  vrais  Fran- 
çais parmi  les  Welches.  Ce  sont  ces  Français-là  qui  ont 
mis  leur  bonheur  à  lire  la  Félicité  publique.  Cet  ouvrage 
deviendra  le  catéchisme  de  toute  la  jeunesse  de  France 
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qui  voudra  smstruire  à  bien  penser  et  à  bien  parler.  Ce 
que  cet  ouvrage  surtout  a  d  utile,  c'est  qu'on  y  apprend 
à  connaître  le  gouvernement  et  le  vrai  génie  des  peuples 
de  l'antiquité,  qui  valent  la  peine  d'être  connus.  Rollin 
ne  peut  servir  qu'à  former  un  petit  janséniste  enthou- 
siaste ,  ignorant  et  phrasier  :  le  livre  de  la  Félicite  pu- 
blique peut  former  un  homme  d'état. 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  qu'on  imprimât  un  sup- 
plément à  la  grande  Encyclopédie^  et  je  vois,  avec  dou- 
leur, que  ce  supplément  est  soumis  à  la  révision  de 
quelques  cuistres  de  la  littérature,  qui  ne  seraient  pas 
reçus  dans  les  antichambres  de  la  boçine  compagnie  de 
Paris'.  Faut-il  qu'il  y  ait  toujours  en  France  un  mélange 
si  bizarre  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde  et  de  plus 
méprisable  ! 

Ce  qu'on  appelle  le  jansénisme  serait  une  inondation 
de  Barbares,  si  on  le  laissait  faire.  C'est  une  faction  d'é- 
nergumènes  atroces,  encouragée  par  le  prétexte  tou- 
jours subsistant  de  soutenir  les  droits  de  la  nation 
contre  les  anciennes  \isurpations  de  Rome,  et  qui,  dans 
le  fond,  voudrait  faire  brûler  le  sens  commun  en  place 
de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  anabaptistes  de 
Munster  n'ont  jamais  été  si  dangereux  que  ces  marauds- 
là  :  ils  sont  et  ils  seront  toujours  soutenus  par  quelques 
pédans  en  robe,  qui  ne  peuvent  avoir  un  reste  de  crédit 
qu'en  armant  continuellement  le  fanatisme  contre  la 
raison. 

Rien  ne  peut  mieux  soutenir  cette  pauvre  raison  qu'un 

*  M.  de  Chftstellax  aviit  (ait,  poar  le  SuppUmetU  de  VEnexclopédie ,  l'ar- 
ticle Bonheur  public  ;ïi  (îit  i-ayé  à  la  censare  par  Tabbé  Foucber,  qui  die 
qae  cet  article  iuùt  rempli  de  la  philosophie  moderne ,  et  que  le  mot  de  Diau 
nû  $*j  imuvaitpas  une /oit. 
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homme  de  votre  nom  et  de  yotre  génie.  Les  jansénittea 
ont  trouvé ,  dans  le  siècle  passé ,  des  homthes  de  consi- 
dération qui  les  ont  protégés,  uniquement  pour  avoir  le 
plaisir  d*étre  chefs  de  parti  :  le  temps  d'une  ambition 
plus  noble  est  venu.  Vous  êtes  appelé  à  un  beau  ipinis- 
tère,  celui  de  rendre  sages  et  heiireux  les  gens  qui  se- 
ront dignes  d*étre  Tun  et  Tautre. 

Continuez,  combattez  à  la  tête  d'une  troupe  invin- 
cible que  le  fanatisme  peut  faire  taire  quelquefois ,  mais 
qu'il  ne  peut  empêcher  de  penser.  Comptez-moi ,  je  vous 
en  prie,  monsieur,  parmi  les  penseurs  qui  vous  sont  at- 
tachés avec  le  plut  d'estime,  de  respectât  d'amitié. 

CCCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  décembre. 

Mon  cher  ange,  depuis  votre  lettre  consolante,  datée 
du  19  de  novembre,  je  n'ai  pu  me  mettre  à  l'ombre 
de  vos  ailes.  J'ai  été  et  je  suis  encore  lutine  par  les  em- 
barras que  me  donne  ma  pauvre  province,  par  la  ruine 
dont  ma  colonie  me  menace ,  par  l'oubli  total  de  madame 
de  Saint  Julien  qui  renonce  à  ses  amis  en  hiver ,  et  qui 
ne  s'en  souvient  qu'en  été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  jansénisme  est  passé  de 
mode ,  et  que  personne  ne  se  soucie  si  les  cinq  propo 
sitions  sont  dans  le  livre  d*un  ennuyeux  Flamand;  mais 
il  y  a  des  gens  qui  ont  été  autrefois  jansénistes,  qui  ont 
aujourd'hui  une  petite  place  a  Versailles*,  et  qui  font 
imprimer  des  trois  volumes  contre  les  fidèles.  Ils  se  dé- 
guisent en  juiis  pour  nuire  aux  meilleurs  chrétiens  du 
monde.  Leur  cabale  est  dangereuse,  et  peut  faire  beau- 

*  L'abbé  Gnénée. 

3o. 
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coup  de  mal.  Vous  savez  que  trois  ou  quatre  vieux  jan- 
sénistes dû  parlement  ont  persécute,  au  commencement 
de  cette  année,  une  espèce  de  petit  philosophe,  nommé 
Delisle.  Les  chiens  enragés  ne  mordent  pas  toujours, 
mais  ils  peuvent  mordre.  Je  n'ai  été  que  trop  mordu 
dans  mon  temps,  et  ces  morsures-là  laissent  toujours  de 
profondes  cicatrices. 

Au  lieu  d'aller  me  baigner  dans  la  mer,  j'ai  donc  pris 
le  parti  de  m'amuser  à  quelque  chose  qu'on  ne  fait  guère 
à  quatre-vingt-trois  ^ns.  Mais  quand  je  vous  montrerai 
ces  facéties ,  vous  me  direz  que  je  suis  véritablement  un 
enragé  qui  ai  voulu  manger  sans  avoir  de  dents ,  et  dan- 
ser sans  avoir  de  jambes. 

M.  de  Thibouville  m'a  mandé  que  mademoiselle  Sain- 
val  n'avait  point  du  tout  réussi  dans  la  Gléopâtre  de 
Rodogune,  Notre  nation  serait-elle  devenue  à  la  fin  rai- 
sonnable? aurait-on  senti  enfin,  au  bout  de  cent  ans, 
que  ce  rôle  de  Gléopâtre  n'est  point  du  tout  dans  la  na- 
ture; que  tout  ce  qu'elle  dit  et  tout  ce  qu'elle  fait  est 
contre  le  bon  sens;  que  c'est  elle  qui  est  une  enragée, 
qui  faiLcontinuellement  des  confidences  inutiles  de  tous 
ses  cijmes  faits  et  à  faire  à  une  demoiselle  suivante  qu'elle 
appelle  gaupe  et  butorde  P  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  vu 
quatre  plus  mauvais  actes,  et  la  moitié  du  cinquième, 
préparer  plus  détestablement  une  dernière  scène  ad- 
mirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blasphèmes,  je  dois 
jeter  dans  le  feu  ce  que  j'avais  commencé.  Je  dois  sendr 
qu'il  est  aussi  difficile  de  faire  une  bonne  tragédie  que 
de  raccommoder  nos  finances.  Je  ne  dois  plus  m'occuper 
que  de  vous  aimer  et  de  ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  mon  cher 
ange  ! 
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CCCXXXI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  5  décembre. 

Je  reçois ,  madame ,  votre  lettre  datée  du  22.  Si  elle 
parvient  à  la  postérité,  les  commentateurs  disputeront 
sur  le  mois  et  sur  Tannée  ;  mais  notre  petite  colonie  et 
moi,  nous  attestons  qu'au  22  de  novembre  1776  vous 
nous  avez  comblés  de  bontés  et  de  très  bons  raisonne- 
mens. 

Puisque  vous  daignez  voir  la  requête  assez  inutile  de 
nos  colons,  la  voici.  Elle  a  été  donnée  à  M.  de  Boul- 
logne,  par  MM.  de  Fourqueux  et  de  Trudaine.  Elle  peut 
avoir  été  recommandée  à  monsieur  le  contrôleur  géné- 
ral par  M.  le  prince  de  Condé.  Elle  peut  avoir  été  ou- 
bliée de  tout  le  monde,  surtout  dans  le  temps  où  Ion., 
était  occupé  de  l'établissement  d'un  nouveau  ministère. 
Ce  qui  peut  nous  arriver  actuellement  de  plus  favorable^ 
c'est  qu'on  nous  oublie. 

Malheureusement ,  messieurs  les  fermiers  généraux  ne 
songent  que  trop  à  nous.  Us  sont  très  attentifs  à  leurs 
trente  mille  francs  ;  ce  n'est  que  cinq  cents  francs  par 
an  pour  chacun  de  ces  messieurs;  mais  ils  ne  négligent 
rien.  La  province  est  sur  le  point  d'être  écrasée  par  un 
impôt  très  lourd  et  très  inégal  dont  on  la  charge.  Non 
seulement  on  a  travaillé  à  la  répartition  de  cet  impôt , 
mais  à  assurer  des  honoraires  à  celui  qui  est  principale- 
ment chargé  d'arranger  notre  ruine,  et  qui  a  seul  tous 
les  districts  dans  sa  main.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de 
nous  sauver,  c'était  d'obtenir  du  sel  de  ^messieurs  de 
Berne ,  et  d'emprunter  de  l'argent  de  quelque  homme 
de  bonne  volonté.  Au  moyen  de  cet  argent  emprunté, 
et  du  bénéfice  de  ce  sel  de  Berne,  nous  allions  paye? 
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messieurs  des  fermes  générales  saas  aucun  frais,  et  la 
province  était  libre.  J'avais  le  bonheur  de  prêter  ces  dix 
mille  écus ,  tout  ruiné  que  je  suis ,  et  j  étais  d'accord 
avec  nos  états.  Qu'a-t-on  fait  pendant  ce  temps-là  .^^  on 
a  suscité  un  homme  inconnu,  nommé  Rose,  ci-devant 
déserteur  de  la  légion  de  Gondé ,  aujourd'hui  garde-ma- 
gasin pour  les  intérêts  du  roi,  dans  les  ateliers  de  Racle. 
Cet  homme,  employé  secrètement,  est  allé  à  Berne  sol- 
liciter ,  en  son  propre  et  privé  nom ,  la  concession  de  six 
mille  quintaux  de  sel.  11  n  avait  pas  un  sou  pour  les 
payer,  mais  il  était  bien  cautionné. 

Messieurs  des  états  se  voyant  ainsi  supplantés  par  un 
homme  sans  aveu  se  sont  plaints  au  sabdélégué  qui 
est,  comme  vous  savez,  syndic,  maire,  trésorier  et  fer- 
mier des  terres  du  roi  à  Versoy,  etc.  etc.  Messieurs, 
leur  a-t-il  dit,  M.  Rose  est  un  galant  homme;  il  lui  est 
permis  d  acheter  du  sel  où  il  voudra,  mais  cela  n*est  pas 
permis  à  vous  autres.  Vous  ne  pouvez  faire  un  traité 
avec  une  puissance  étrangère  sans  la  permission  du  roi. 
—  Quoi  !  monsieur,  ce  qui  est  permis  à  un  déserteur  ne 
le  serait  pas  à  une  province?  —  Non ,  messieurs  ;  croyez- 
moi,  écrivez  au  mhiistre  des  finances  et  au  ministre  des 
affaires  étrangères.  Les  pauvres  rats  croient  Romina- 
grobis;  ils  écrivent  aux  ministres.  Les  ministres  tout 
étonnés  consultent  les  fermiers  généraux.  Ceux-ci  ré- 
pondent qu'on  ne  peut  demander  du  sel  de  Berne  que 
pour  le  Verser  dans  les  provinces  de  France  limitrophes, 
et  qu'il  faut  prévenir  ce  crime  de  haute  trahison.  En 
conséquence,  le  ministère  mande  à  l'ambassadeur  du 
roi  en  Suisse,  d  empêcher  que  messieurs  de  Berne  ne 
donnent  un  litron  de  sel  à  la  province  de  Gex.  Ainsi 
les  états  ont  été  privés  du  secours  sur  lequel  ils  comp- 
taient; ils  se  sont  eux-mêmes  coupé  la  gorge  et  la  bourse 
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en  croyant  Rominagrobis ,  et  en  demandant  au  ministère 
de  France  une  permission  qu'ils  auraient  pu  prendre 
en  vertu  de  ledit  du  roi ,  sans  consulter  personne.  Ro- 
minagrobis actuellement  se  moque  d'eux,  établit  son 
impôt,  établit  ses  honoraires,  met  à  part  une  somme 
considérable  pour  le  receveur  général  de  Berne,  Bugey, 
Valromey  et  Gex,  auquel  il  faudra  porter  humblement 
notre  contribution ,  dont  il  comptera  comme  il  voudra 
avec  messieurs  de  la  ferme. 

Voilà ,  heUe  Emilie ,  à  qnel  point  nous  en  sommes. 

Nous  sommes  perdus,  et  il  ne  faut  pas  nous  plaindre. 
Si  nous  crions,  on  nous  enverra  soixante  bureaux  de 
commis,  au  lieu  de  trente  que  nous  avions,  et  on  nous 
mettra  un  bâillon  à  la  bouche.  Quelques  uns  de  nos 
étrangers  qui  ont  acheté  des  maisons  à  Femey  vont  les 
abandonner,  et  nous  sommes  menacés  d'une  destruction 
totale,  nous  et  notre  obéhsque,  et  la  belle  inscription 
latine  que  nous  voulions  y  graver  pour  l'amusement  des 
savans  qui  vont  à  Gex. 

Si  vous  voulez,  madame,  je  vous  conterai  encore  que, 
lorsque  j'étais  pétrifié  de  ces  désastres ,  j'ai  reçu  une 
lettre  de  M.  le  duc  de  Yirtemberg  qui  me  doit  cent  mille 
francs,  et  qui  me  mande  qu'il  ne  peut  me  payer  un  sou 
qu'au  commencement  de  l'année  1778.  Il  y  a,  dans  ce 
procédé,  je  ne  sais  quoi  de  digne  de  la  grandeur  d'un 
roi  de  France  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  sûre- 
ment je  serai  mort  de  vieillesse  et  de  misère  ;  et  ceux  qui 
ont  bâti  mes  maisons  seront  morts  de  faim  avant  l'an  de 
grâce  1778.  M.  Racle  se  tire  d'affaire  par  son  génie,  in- 
dépendamment des  rois  et  des  princes;  il  fait  des  chefs- 
d'œuvre  en  grands  ouvrages  de  faïence ,  et  il  les  vend  a 
des  gens  qui  payent. 
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n  y  a  bien  loin  de  tout  cela,  madame,  à  la  petite  drô- 
lerie dont  vous  avez  yu  Tesquisse.  Je  n'ose  vous  en 
parler.  Il  faut  avoir  vingti^inq  ans  pour  faire  de  ces  pkd- 
santeries-là,  et  j'en  ai  quatre-vingt-trois.  J'en  suis  plus 
fiché  que  de  toutes  les  traverses  que  j'essuie.  Je  me  ré- 
fugie sous  les  ailes  de  mon  brillant  papillon ,  et  sous 
l'égide  de  ma  philosophe^  avec  le  plus  tendre  respect. 

CCCXXXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  GONDOACET. 

6  décembre. 

Je  suis  toujours  fâché,  monsieur,  quand  je  vois  que, 
dans  le  Journal  de  politique  et  de  littérature ,  la  politique 
tient  unt  de  place  et  la  littérature  si  peu.  Je  vous  avoue 
que  j*aime  beaucoup  mieux  de  bons  vers  et  une  pièce 
d'éloquence  que  toutes  les  nouvelles  du  Nord  et  du  Âf  idi, 
qui  sont  détruites  le  lendemain  par  d'autres  nouvelles. 

H  est  vrai  que  cette  partie  qu'on  nonune  politique 
est  écrite  par  un  homme  supérieur;  mais  permettez- 
moi  de  préférer  les  belles  lettres,  qui  bercent  ma 
vieillesse,  aux  intérêts  des  princes,  auxquels  je  n'en- 
tends rien. 

Les  Dissertations  de  M.  de  La  Harpe  n'ont  à  mon 
gré  qu'un  seul  défaut,  c'est  d'être  trop  courtes.  Je  trouvé 
chez  lui  une  chose  bien  rare  ;  c'est  qu'il  a  toujours  rai- 
son ,  c'est  qu'il  a  un  goût  sur.  Et  pourquoi  se  connaît-il 
si  bien  en  vers  ?  c'€8t  qu'il  en  a  fait  d'excellens.  - 

Les  gens  instruits ,  et  disant  leur  avis ,  pleuvent  de 
tous  côtés  ;  mais  où  trouver  des  hommes  de  génie  qui 
veuillent  bien  se  consacrer  au  triste  et  dangereux  méder 
d'apprécier  le  génie  des  autres.»^  L'abbé  Desfontaines 
n^était  pas  sans  esprit  et  sans  érudition  ;  mais  il  avait 


CORRESPONDANCE,  —  1776.  473 

malheureusanent  traduit  les  psaumes  en  vers  français. 
La  destinée  de  cet  ouvrage,  entièrement  ignore,  altéra 
son  humeur  et  son  goût  qui  ^levinrent  aussi  dépravés 
que  ses  mœurs.  L'auteur  de  Mélanie  n'est  pas  dans  c< 
cas.  Si  Racine  a  laissé  quelques  iiéritiers  de  son  style, 
il  m'a  paru  qu'il  avait  partagé  sa  succession  entre  M.  de 
La  Harpe  et  M.  de  CShamfort. 

Je  n'ai  point  vu  le  Moustapha  de  ce  dernier,  et  je  suis 
£àché  qu'on  s'appelle  Moustapha  ;  mais  je  me  souviens 
d'une  jeune  Indienne,  qui  était  une  bien  jolie  petite 
créature,  et  qui  me  parut  toute  racinienne  :  car,  voyez- 
vous,  sans  Racine  point  de  salut.  Il  fut  le  pren>ier,  et 
long-temps  le  seul ,  qui  alla  au  cœur  par  l'oreille.  Corn- 
ponitfiartim  subsequiturque  décor. 

A  propos ,  il  faut  que  vous  jugiez ,  enti*e  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  et  Confucius,  qui  des  deux  a  le  mieux 
défini  la  gravité.  Le  seigneur  français  sl  dit:  La  graifité 
est  un  mystère  de  corps  ^  intenté  pour  cacher  les  défauts 
de  Fesprit;  le  seigneur  chinois  a  dit  :  Za  grai/ité  n^est 
que  Fécorce  de  la  sagesse  ^  mais  elle  la  conserve. 

Je  ne  veux  et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand  vous 
m'aurez  dit  le  vôtre. 

CCCXXXIIL 

A  M.  DE  TRUDAINE. 

A  Femey,  xo  décembre. 

Monsieur,  il  faut  que  cette  fois-ci  je  vous  amuse  ou 
vous  ennuie  par  le  récit  des  tribulations  de  votre  petite 
-province  de  Gex.  Cette  historiette  sera  pour  M.  de  Four- 
queux  comme  pour  vous,  après  quoi  je  vous  supplierai 
de  jeter  au  feu  ma  relation. 

Dès  le  commencement  de  celte  année,  nosseigneurs 
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dés  états  de  Gex  songèrent  à  faire  un  fonds  qui  pût  four- 
nir trente  mille  francs  à  nosseigneurs  dès  fermes  géné- 
rales, et  tremblèrent.  Le  parlement  de  Dijon,  donc  un 
membre  principal,  originaire  du  pays  de  Gex,  y  avait 
acheté  beaucoup  de  biens  ruraux ,  avait  en  conséquence 
déterminé  le  parlement  à  faire  au  roi  des  remontrances  ; 
et  dans  ces  remontrances  on  avait  supposé  que  l'in- 
dustrie du  pays  de  Gex  était  dun  rapport  infiniment 
plus  grand  que  le  fonds  des  terres.  Sur  ce  faux  exposé 
le  roi  avait  donné  une  déclaration  par  laquelle  l'indus- 
trie payerait  le  tiers  de  ce  que  payeraient  les  terres ,  pour 
compléter  la  somme  de  trente  mille  francs  due  à  la 
ferme  générale,  et  pour  acquitter  d autres  dettes  de  la 
province. 

n  fallait  donc  trouver  pour  dix  mille  francs  d'indus- 
trie dans  un  pays  où  il  n*y  en  eut  jamais  pour  dix  écus 
avant  que  j  eusse  la  témérité  d  y  appeler  des  artûtes  et 
d  y  bâtir  des  maisons. 

Une  partie  de  mes  artistes,  effrayés  du  bruit  qui  cou- 
rait qu'on  allait  les  taxer,  commença  par  s'enfuir.  On  ne 
trouva  parmi  ceux  qui  restèrent  à  Ferney  qu  environ 
cinq  cents  livres,  et  dans  le  reste  de  la  province  presque 
*  rien. 

Nos  pauvres  états  étaient  extrêmement  embarrassés, 
et  tous  nos  colons  mouraient  de  pejur.  Us  étaient  tout 
accoutumés  à  jouir  du  plaisir  de  la  franchise.  Il  y  avait 
des  cabarets  à  l'enseigne  de  la  Franchise;  les  femmes 
commençaient  à  porter  des  rubans  à  la  Franchise. 

Pour  rendre  notre  franchise  parfaite,  un  déserteur 
de  la  légion  de  Gondé ,  nommé  Rose ,  aujourd'hui  votre 
garde-magasin  à  Versoy,  s'associa,  il  y  a  deux  mois, 
avec  un  Brémond ,  commis  de  M.  Fa^ry ,  maire ,  subdé- 
légué, syndic,  trésorier,  ayant  la  poste  de  Versoy.  Ces 
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deux  associés  transigèrent  avec  la  chambre  des  sels  à- 
Berne,  et  en  achetèrent  six  mille  quintaux  de  sel  à  bon 
marché,  pour  le  revendre  un  peu  plus  cher  à  Gex,  afin 
que  le  pays  n'en  manquât  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gex ,  et  surtout  quelques 
syndics,  furent  effrayés  de  ce  «monopole ,  et  ils  pous- 
sèrent rindiscrétion  de  leurs  plaintes  jusqu'à  se  figurer 
que  M.  Fabry  donnait,  dans  cette  affaire,  une  protec- 
tion trop  marquée  à  son  commis. 

Les  états  alors  me  firent  llionneur  de  s'adresser  à  moi. 
Ils  me  chargèrent  d'obtenir  pour  eux,  des  états  de  Berne, 
la  même  faveur  que  le  commis  et  le  déserteur  avaient 
obtenue,  et  de  plus,  de  leur  prêter  dix  mille  écus  pour 
payer  les  fermiers  généraux* 

Ils  consultèrent  habilement  M.  Fabry,  qui  leur  con- 
seilla plus  habilement  de  demander  la  permission  au  mi- 
nistère. Le  fruit  de  tant  d'habileté  a  été  que  le  ministère 
a  priémessieurs  du  conseil  de  Berne  de  ne  donner  de  sel 
ni  à  Rose  ni  à  nos  syndics,  et  que  je  ne  leur  ai  point 
prêté  d'argent,  par  une  raison  péremptoire,  c'est  que  je 
n'en  ai  plus,  et  que  tout  est  en  pierres  de  taille,  en  mortier 
et  en  soliveaux.  Nos  pauvres  syndics  sont  tout  confondus. 
Le  fermiers  généraux  crient  que  notre  petite  province 
de  Gex  a  voulu  se  faire  contrebandière ,  et  acheter  du 
sel  suisse  pour  le  revendre  en  Francetf<ijes  syndics  disent 
que  c'est  la  faute  du  déserteur  Rose  et  de  son  conseil. 
Tous  ont  un  pied  de  nez.  Nos  états  de  la  vaste  province 
de  Gex  gouverneront  mieux  une  autre  fois  leurs  grandes 
affsiiires  politiques. 

J'ai  cru,  monsieur,  vous  devoir  cette  relation  fidèle 
de  nos  sottiies.  J'ose  me  flatter  que  vous  pardonnerez 
à  la  simplicité  de  nos  syndics,  et  à  la  bavarderie  d'un 
vieillard  qui  radote.  Que  ne  suis-je  auprès  de  vous  !  que 
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ne  puis-je  vous  faire  ma  cour  y  et  vous  parler  de  Sha- 
kespeare, qui  radote  encore  plus  que  moi! 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  la  reconnaissance  et 
rattachement  du  vieux  malade. 

CCCXXXIV. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Femey,  i3  déoembre. 

Un  très  vieui  hibou,  près  de  mourir  dans  une  masure 
entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes ,  est  extrême- 
ment sensible  aux  bontés  que  lui  témoigne  un  aigle  au- 
trichien. L'esprit  qui  règne  dans  la  lettre  ,de  Bruxelles , 
du  a 5  de  novembre,  ranimerait  le  pauvre  hibou,  si 
quelque  chose  pouvait  le  ranimer.  Il  se  souvi^dra,  jus- 
que dans  ses  derniers  momens,  d'avoir  voyagé  autrefois, 
malgré  ses  ailes  pesantes ,  vers  les  domaines  de  cet  aigle 
charmant  qui  ne  fesait  alors  que  de  naître,  et  qui  de- 
puis l'a  honoré ,  de  temps  en  temps ,  d'un  souvenir  qui 
lui  est  bien  précieux.  Ce  bel  aigle  a  vu ,  en  dernier  lieu , 
la  nouvelle  ménagerie  de  Fontainebleau ,  et  les  nou- 
veaux oiseaux  brillans  qui  décorent  cette  belle  volière. 
Il  juge  parfaitement  de  leurs  différens  ramages.  C'est 
à  lui  d'établir ,  par  son  exemple ,  une  jolie  volière  à 
Bruxelles.  Il  ne^t  souvent  qu'un  seul  homme  pour 
faire  régner  le  bon  goût  dans  le  pays  qu'il  habite  ;  l'é- 
mulation gagne  de  proche  en  proche.  Il  en  est  des 
choses  de  l'esprit  comme  des  coiffures  des  femmes  ;  il 
suffit,  dans  tout  pays ,  d  une  belle  dame  pour  mettre 
une  nouvelle  coiffure  à  la  mode;  de  même,  c'est  assez 
d'un  homme  supérieur  par  son  rang  et  par  son  esprit , 
pour  mettre  à  la  mode  les  beaux  arts  et  le  bon  goût 
C'est  ce  que  fait  l'aigle  dont  je  parle,  l'aigle  que  je  re- 
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mercie,  et  dont  je  suis,  avec  un  profond  respect,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  vieux  hibou. 

CCCXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  décembre. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  environ  soixante  ans  passés 
que  vous  êtes  occupé  à  me  consoler  et  à  m  encourager. 
Je  commence  à  croire  que  ni  l'ancien  ni  le  nouveau 
Testament  ne  troubleront  mes  derniers  jours,  et  qu'on 
a  autre  chose  à  faire  à  la  cour  que  de  persécuter  un 
vieux  rimailleur  pour  des  sottises  dont  personne  ne  se 
soucie.' 

Je  me  démêlerai  peut-être  aussi  des  affaires  très  em- 
brouillées et  très  mal  conduites  de  notre  pauvre  petit 
pays  de  6ex  ;  mais  je  ne  me  tirerai  pas  si  bien  de  l'entre* 
prise  dont  madame  de  Saint -Julien  vous  a  donné  si 
bonne  opinion.  Si  ce  n'est  pas  elle  qui  vous  en  a  parlé , 
c'est  l'abbé  Mignot.  Le  commencement  de  l'ouvrage  me 
donnait  à  moi-même  de  très  grandes  espérances  ;  mais 
je  ne  vois  sur  la  fin  que  du  ridicule.  J'ai  bien  peur  qu'on 
ne  se  moque  d'une  femme  qui  se  tue,  de  peur  de  cou- 
cher avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de  son  mari , 
quand  elle  n'aime  point  ce  mari ,  et  qu'elle  adore  ce 
meurtrier.  Cela  ressemble  aux  vierges  chrétiennes  de  la 
Légende  dorée,  qui  se  coupaient  la  langue  avec  leurs 
dents,  et  la  jetaient  au  nez  des  païens,  pour  n'être  pas 
violées  par  eux.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  divin  dans  ces 
catastrophes  qu'elles  en  sont  impertinentes.  D'ailleurs , 
la  pièce  roulant  uniquement  sur  le  remords  continuel 
d'aimer  c  la  fureur  le  meurtrier  de  son  mari,  ne  pouvait  - 
comporter  cinq  actes.  J'étais  obligé  de  me  réduire  à 
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trois,  et  cela  me  paraissait  avoir  Fair  d'un  drame  de 
M.  Mercien  C'est  bien  dommage,  car  il  y  avait  du  neuf 
dans  cette  bagatelle,  et  les  passions  m*y  paraissent  assez 
bien  traitées;  il  y  avait  quelques  peintures  assez  vraies, 
mais  rien  ne  répare  le  vice  d'un  sujet  qui  n'est  pas  dans 
la  nature.  Vous  ne  trouverez  pas  une  fiemme  dans  Paris 
qui  se  tue  pour  n'être  pas  violée.  Bérénice ,  qui  est  le 
plus  mince  et  le  plus  petit  sujet  d'une  pièce  de  théâtre , 
était  beaucoup  plus  fécond  que  le  mien,  comme  beau- 
coup plus  naturel  :  cela  me  £àche  et  m'humilie.  Un  père 
n'est  pas  bien  aise  de  se  voir  obligé  de  tordre  le  cou  à 
son  enfant.  Voilà  trois  mois  entiers  de  perdus ,  et  le 
teitips  est  cher  à  mon  âge. 

Je  recois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de  Thi- 
bouville;  il  augmente  met  regrets.  Il  me  dit  surtout  des 
choses  si  intéressantes  sur  mademoiselle  Sainval,  que  je 
suis  homme  à  mourir  de  chagrin  de  n'avoir  pu  rien  faire 
qui  soit  digne  d'elle. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Rodogune.  Il  n'y  a  pas  de 
sens  commun  dans  toute  cette  pièce,  qu'on  a  regardée 
comme  le  chef  d'oeuvre  de  Corneille.  La  dernière  scène 
même,  qui  semble  demander  grâce  pour  le  reste,  n'est 
nullement  vraisemblable;  mais  il  y  a  tant  d'illusion 
théâtrale  d'un  bout  à  l'autre,  que  le  public  a  été  séduit. 
Nous  n'avons  point,  une  pareille  ressource  dans  une 
petite  pièce  qui  ne  consiste  qu'à  dire  :  J'aime  mon  amant 
comme  une  folle;  mais  je  suis  dévote,  et  j'ailne  mieux 
me  tuer  que  de  coucher  avec  lui. 

M.  de  Thibouville  m'apprend  qu'on  va  jouer  Oresie, 
et  qu  elle  sera  très  bien  remise  au  théâtre.  Je  crois  qu'elle 
réussirait  si  nous  étions  en  Grèce;  mais  j'ai  peur  que 
des  déclamations  grecques  ne  réussissent  point  à  Paris. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes ,  mon  très  cher  ange. 
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CCCXXXVI. 

A  M.  LE.MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

18  décembre. 

Mon  cher  marquis,  tout  ce  que  vous  in*avez  écrit  de 
mademoiselle  Sainval  m'a  tourné  la  tête  et  a  échauffé 
mon  cœur;' mais  c'est  montrer  Vénus  toute  nue  à  un 
castrat.  Ce  que  j  ai -commencé  pour  elle  nTen  paraît 
fort  indigne.  J'avoue  ma  turpitude  à  M.  d*Argental,  et 
je  TOUS  fais  la  même  confession.  Le  sujet  est  si  simple 
qu'il  ne  pourrait  aller  qu*à  trois  coups  ;  il  en  faut  cinq 
pour  mademoiselle  Sainval. 

On  vient  de  m'envoyer  un  nouveau  tome  des  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  du  révérend  père  Patouillet ,  ci- 
devant  jésuite.  Dans  ces  Lettres ,  qui  ne  sont  ni  curieuses 
ni  édifiantes,  il  s'en  trouve  une  du  révérend  père  Bour- 
geois, convertisseur  secret  à  la  Chine,  et  qu'on  dit  pa- 
rent de  M.  de  Boynes.  Ce  maraud  raconte  qu'il  avait 
baptisé  une  fille  de  quinze  ans,  laquelle  était  possédée 
d'un  démon  de  luxure.  Adressez-vous  à  la  sainte  Vierge , 
lui  dit  le  père  Bourgeois;  prions-la  de  vous  faire  mou- 
rir plutôt  que  de  vous  laisser  sucMmber.  La  fille  le 
crut,  et  mourut,  pendant  la  nuit,  de  la  goutte  remon- 
tée. C'est  précisément  le  sujet  de  ma  petite  drôlerie. 
C'est  une  femme  amoureuse  à  la  fureur  du  meurtrier  de 
son  mari ,  et  qui  finit  enfin  par  se  tuer  au  lieu  de  se  laisser 
violer  par  son  cher  amant.  Cela  est  si  peu  dans  la  nature, 
et  surtout  dans  la  nature  française,  que  je  parierais  pour 
les  sifflets. 

Je  me  suis  aperçu  très  tard  de  mon  mauvais  choix. 
Je  peignais  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  tendres 
un  tableau  qu'il  faut  jeter  dans  le  feu.  J'en  suis  bien 
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affligé^  car  il  n'y  a  pas  d  apparence  qu'à  mon  âge  je  fesse 
encore  des  en&ns  ;  et  celui-là  aurait  été  intéressant  s'il 
n'avait  pas  été  ridicule. 

Si  le  déclamateur  Oreste  peut  réussir,  je  ne  manque- 
rai pas  de  prendre  ce  prétexte  pour  écrire  à  l'ami  de 

madame  de  B Je  vous  remercie  du  bon  conseil  que 

vous  m'avez  donné.  Je  vous  remercie  surtout  de  vos 
quatre  pages  d'écriture;  vous  n'êtes  pas  accoutumé  à 
faire  de  telles  feveurs.  Je  suis  enchanté  de  vous  avoir 
corrigé  de  votre  laconisme.  Pardonnez-moi  de  ne  vous 
écrire  que  deux  pages  :  c'est  beaucoup  pour  un  malade 
dans  un  désert. 

Conservez-moi  vos  bontés. 

CCCXXXVII. 

A  M.  DE  BACQUENCOURT. 

f*' janvier  1777. 

Monsieur  y  depuis  la  journée  des  Calas,  je  vous  ai  bien 
des  obligations.  La  plus  grande  est  celle  d'être  notre 
intendant.  Je  vous  remercie  surtout  de  m'avoir  instruit 
sur  la  petite  patrie  que  je  me  suis  choisie ,  je  ne  sais 
comment,  et  que  le  connais  très  peu. 

Il  me  semble  qu'on  disputait  sans  beaucoup  s'en- 
tendre. Ceux  qui  accusaient  votre  subdélégué  de  pren- 
dre secrètement  le  parti  de  son  commis  et  de  Rose 
m'ont  paru  injustes.  Ceux  qui  ont  accusé  nos  éuts  de 
vouloir  prendre  pour  eux  le  marché  de  Rose  ne  m'ont 
pas  paru  plus  équitables.  Ce  que  j'ai  pu  comprendre 
dans  ma  solitude ,  au  milieu  de  mes  souffrances  conti- 
nuelles ,  c'est  que  tout  le  monde  avait  raison  en  un  seul 
point,  celui  de  s  en  rapporter  à  votre  justice  et  à  votre 
bonté. 
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Vous  savez,  monsieur,  par  expérience,  quon  va  tou- 
jours trop  loin,  soit  quand  on  soutient  ses  droits,  soit 
quand  on  attaque  ceux  d  autrui  On  vous  avait  d'abord 
mandé  que  la  colonie  de  Femey  ne  voulait  payer  au* 
cune  taxe,  et  vous  avez  bientôt  reconnu  qu'elle  offrait 
de  se  taxer  elle-même.  On  avait  persuadé  le  conseil  que 
l'industrie,  dans  le  pays  de  Gex,  produisait  plus  que  la 
culture  des  terres;  et  il  s'est  trouvé  à  l'eiiamen  que  Fin- 
dustrie,  laquelle  réside  presque  tout  entière  dans  Fer- 
ney,  ne  rapporte  pas  la  dixième  partie  des  biens-fonds. 

De  même  on  vous  a  dit,  monsieur,  que  nos  états 
voulaient  avoir  actuellement  six  mille  quintaux  de  sel 
de  Berne,  ce  qui  était  absolument  impossible;  et  on  a 
reconnu  qu'en  fesant  casser  le  marché  de  Rose,  ils  ne 
voulaient  que  s'assurer  pour  l'avenir  les  secours  de 
Beme^  dans  les*  besoins  urgens. 

Vous  mettez  tous  les  disputons  d'accord  en  leur  pro- 
mettant votre  protection  dans  ce  besoin  qui  ne  tordera 
pas  à  se  manifester,  et  en  voulant  bien  les  assurer  qu'ils 
auront  du  sel  de  la  ferme.  IQloyennant  cette  assurance, 
tout  le  monde  me  parait  aujourd'hui  très  content  ;  et 
des  deux  c&tés  on  doit  également  vous  bénir. 

Je  voudrais  bien  que  lafiaire  des  régisseurs  du  marc 
d'or  pAt  s'accommoder  aussi  aisément  avec  les  horlo- 
gers de  Femey.  Messieurs  de  Genève  envoient  tous  les 
ans  en  France  trente  mille  montres  d'or  à  dix-huit  ca- 
rats, et  ces  régisseurs  ne  veulent  pas  soufirir  que  mes 
pauvres  colons  en  envoient  cinq  cents.  M.  de  Fargès 
dit  à  la  régie  qu'elle  a  tort,  et  que  celui  qui  couperait 
le  cou  à  la  poule  aux  ceufo  d'or,  sous  prétexte  qu'elle 
pondrait  à  dix-huit  carats ,  serait  un  fort  mauvais  mé- 
nager. 

J'abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bontés,  monsieur, 

OOKmXtPOlTDAirCI.  T.  M.  —  »•  A».  3i 
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en  vous  parlant  de  toutes  ces  misères.  Je  tous  prie  de 
me  pardonner. 

«  Ignarotque  tî«b  mecam  miieratas  agrestes 

«  Ingredere ,  et  yotis  Jam  nunc  atsoetce  Tocari.  » 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 

CCCXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i«  janrier. 

Ne  criez  pas  tant,  messieurs;  il  y  a  long-temps  que 
Totfe  diber  est  prêt  ',  mais  je  n'ai  pas  osé  le  servir  sur 
table;  et  même  encore  aujourd'hui  je  tremble  de  tous 
faire  très  mauvaise  chère;  il  n*y  a  que  trois  services.  Je 
m'étais  imaginé  qu'en  les  donnant  à  diner,  et  les  trots 
actes  assez plaisans et  assez  intéressans,  à  mon  gré,  du 
Droit  du  Seignmir,  à  souper,  cda  pourrait  vous  amuser 
quelque  jour.  Il  est  vrai  que  la  peur  ma  pris,  quand  j'ai 
relu  ma  drôlerie  tragique;  et  ma  peur  a  été  si  grande, 
que  je  ne  voulais  pas  montrer  cet  abrégé  de  tragédie  à 
madame  Denis.  Hier  j'ai  surmonté  mon  dégoût  et  ma 
crainte  ;  je  lui  ai  donné  la  pièce  à  lire  ;  elle  a  pleuré ,  et 
cela  m'a  rassuré.  Quand  je  dis  rassuré,  ce  A*6st  pas 
auprès  du  parterre  ;  car  vous  savez  qu'à  présent  votre 
ville  est  divisée  en  factions.  J'ai  contre  moi  le  parti  an- 
glais, Reparti  juif,  le  parti  dévot,  la  foule  des  méchans 
auteurs,  tous  les  journalistes;  et 'Dieu  sait  quelle  joie 
quand  toute  cette  canaille  se  réunira  pour  siffler  un 
vieux  fou  qui,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
abandonne  toutes  ses  affaires  pour  donner  un  embryon 
de  tragédie  au  public  !  Je  suis  assez  fat  pour  croire  que 
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le  voie  de  mon  impératrice  est  ttè$  honnête,  très  tou- 
chant ,  et  même ,  si  on  veut ,  assea  ihéÂtral.  Mais  où  mon 
gros  abbé  Mignoc  a-t-il  pèohé  qne  le  style  est  dans  le 
goût  de  Semiramis  et  de  McJtometP  je  vous  jure  qu'iJ- 
nen  est  rien,  le  ne  le  croîs  pas  rampant,  mais  je  le 
crois  beaucoup  plus  approchant  du  naïf  que  du  su^ 
blime:  c*esi  un  combat  éternel  deTamottr  et  de  la  vertu. 
Le  fond  de  1  étoffe  est  agréable^  mais  elle  ne  peut  pas 
être  nuancée. 

Je  doute  fort,  après  tout  ce  qui  me  revient  sur  made- 
moiselle Sainval,  que  mon  impératrice  soit  digne  de  ses 
talens.  Et  puis  quand  cette  grande  actrice  voudrait  se 
charger  du  rôle;  quand  Ldcain  voudrait  jouer  le  rôle 
de  ce  qu'on  appelle  l'amoureux^  quand  Brizard  voudrait 
jouer  le  père,  qui ,  par  parenthèse,  est  un  moine  ;  enfin , 
quand  tous  les  comédiens  seraient  d accord,  comment 
poun*ait-on  s'y  prendre  pour  donner  au  public  cet  ou- 
vrage, malgré  les  lois  fondamentales  de  la  Comédie ,  qui 
veulent  que  chaque  pièce  passe  à  son  rang  ?  Les  comé- 
diens ont,  je  crois,  encore  quarante  comédies  à  faire 
tomber  avant  moi.  Il  faudrait  que  je  vécusse  jusqu'à 
quatre-vingt-dix  ans  pour  trouver  place. 

Vous  sentez  bien  que  la  personne  qui  m'offre  une 
place  dans  sa  loge  me  fait  quelque  honneur  et  quelque 
plaisir.  Je  ne  suis  point  ingrat  \  je  me  sens  même  beau- 
coup d'inclination  pour  cette  personne;  mais  je  vous 
supi^lie  de  considérer  que  j'ai  perdu  les  yeux,  les  oreilles, 
les  jambes,  les  dents,  la  langue,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
que  j'aille  me  montrer  parmi  des  jeunes  gens.  Très  sé- 
rieusement, mon  cher  ange,  je  n'en  peux  plus.  Si  je 
m'allais  mettre  dans  une  loge  de  la  Comédie ,  on  me 
prendrait  pour  un  des  spectres  de  Shakespeare.  Ne  dites 
poii^t,  je  vQus  en  prie,  que  je  n'ai  que  quatre-vingt- 

3t. 
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deux  ans;  c^ett  une  calomnie  cruelle.  Quand  il  serait 
yrai,  selon  un  maudit  extrait  baptistaire ,  que  je  fusse 
né  en  1694  9  au  mois  de  novembre ,  il  faudrait  toujours 
m^accorder  que  je  suis  dans  ma  quatre-vingt^roisiàme 
'  année  '•  Vous  me  direz  que  quatre-yingt-trois  ne  me 
sauveront  pas  plus  que  quatre-vingt-deux  de  la  rage  des 
barbares  qui  me  persécutent  ;  cependant  ma  remarque 
subsiste  (comme  dit  Dacier).  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
que,  si  j'en  avais  quatre-vingt-treize,  je  vous  aimerais 
autant  qu'à  trente.  La  lie  de  mon  vin  vous  appartient 
comme  la  mère  goutte ,  et  mon  cœur  est  tout  jeune 
quand  je  pense  à  vous. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année ,  mon  cher  ange;  les 
années  heureuses  sont  faites  pour  vous. 

CCCXXXIX. 

A  H  LE  MARQUIS  DE  FLOEIAN.  (A  Aatua.) 

A  Femey,  6  jaovier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami,  vous  fait  son  com- 
pliment sur  la  compagnie  de  cavalerie.  Tel  onde ,  tel 
neveu. 

La  puiuance  démocratique  de  Genève  vient  de  des- 
tituer trois  syndics  d'un  coup  de  filet  :  cela  ne  iait  nul 
bruit.  Il  n'y  aura  point  de  guerre  civile  :  chacim  ne  songe 
qu  a  mettre  des  rouleaux  de  cinquante  louis  à  la  loterie 
de  Necler.  • 

Le  sieur  Bérard ,  capitaine  de  notre  vaisseau  F  Hercule, 

^  M.  de  Voltaire  est  né  le  90  de  fèrriec  1694.  XL  vint  aa  monde  n  fiiible, 
et  Ton  eat  ai  pen  d*eapérance  de  le  conserver,  qn'on  te  oontieata  alors  de 
Tondoyer.  Ce  ne  fat  qae  neqf  mois  après  qo'il  fat  l»aptisé  en  bonne  forme. 
Cela  peut  concilier  les  médailles  et  les  estampes  on  répo<{iie  de  sa  nais- 
sance eèt  fixée  Uiit6t  au  ao  de  féTrier,  UntAt  an  ao  oa  m  de  noyemlm  i6y4- 
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el  du  Camatic  que  nous  ayions  enToyë  aux  Indes ,  ec 
qui  était  revenu  à  Lorient,  vient  de  repartir  arec  notre 
argent)  sans  prendre  congé  de  personne,  et  prend  le 
chemin  du  Bengale,  au  lieu  de  noua  payer;  mais  il  n'y 
a  pas  moyen  d'envoyer  après  lui  la  justice  en  pleine  mer, 
comme  dans  lesFouriene$  de  Scapiru  On  dit  que  le  scélé- 
rat comptera  avec  nous  danscinq  ans  au  plus  tard,  et  que 
nous  ne  perdrons,  avec  ce  marin  de  Normandie-,  qu'en- 
viron quatre-vingt-dix  pour  cent  Dieu  veuille  avoir 
l'ame  de  Jjabat  qui  nous  avait  enjôlés,  et  qui  s'est  tiré 
d'aflaire  à  nos  dépens  avant  de  mourir! 

M.  Forestigr,  médecin,  demande  une  maison  de  six 
mille  francs;  nous  la  lut  donnerons.  M»  de  Crassy,  de 
son  côté,  ^n  demande  une  de  douze  mille  pour  ses 
frères.  La  maison  de  madame  d'Hacqueville  est  bâtie, 
grâce  au  beau  temps;  car  nous  jouissons  d'un  printemps 
perpétuel  depuis  le  commencement  de  novembre*  Celle 
de  M.  de  Laborde  aurait  pu  l'être,. s'il  avait  voulu  se  dé- 
terminer; mais  l'argent  manque  pour  toutes  ces  grandes 
entreprises.  Je  commence  à  espérer  que  la  ville  sera 
bâtie  avant  ma  mort.  Tout  cela  pourra  vous  amuser, 
surtout  si  M.  de  Laborde  se  fait  vassal  du  château  de 
Bijou. 

CCCXi. 

A  11  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  9  janvier 

Vous  étiez  né,  monsieur,  pour  plaire  aux  princes  et 
pour  servir  l'état.  Vous  remplirez  votre  vocation.  Nous 
autres  habitans  des  cavernes  du  mont  Jura ,  nous  parta- 
geons les  obligations  que  vous  avez  à  ce  prince  si  ver- 
tueux et  si  aimable ,  auprès  de  qui  vous  avez  le  bonheur 
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de  yirre  '.  Vo3à  tonte  votre  famille  tm  pftn  dkperaée  : 
moMieur votre  père  au  fond  dti  Languedoc,  momieur 
votre  oncle  à  Aauin,  et  vous  dans  les  palak  enchantÀ 
de  Sceaux  et  d*Anet.  Jouissez  de  votre  beureux  soit  qae 
vous  méritez,  et  agréez  les  sincères  assurances  de  tous 
les  sentimcns  que  madame  Denis  es  moi  nous  oonser^ 
verons  toujours  pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  tinàs  humble  et 
très  obéissant  serviteur.       Le  vieiLc  malade  de  Fenwjr. 

CCCXLI. 

A  M.  DE  MIRBECK,       ' 

AVOCAT  AUX  COKSSIJ^  ET  BECAETAIBV  DU  SOI. 

A  Feniej»  9  janvier. 

Monsieur,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  du  Mémoire 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ^  :  il  me  parait 
excellent  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Le  commence- 
ment est  plein  d'une  éloquence  touchante  ^  et  la  fin  pa- 
raît d'une  raison  convaincante  ;  mais  voé  eliens  ont  à 
combattre  un  ennemi  bien  plus  fort  que  la  raison  et  l'é- 
loquence, c'est  l'intérêt,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c^est  que 
cet  intérêt  est  mal  entendu.  Il  est  ceruin  que  les  moines, 
chanoines  de  Saint-Claude,  pourraient  gagner  bien  da- 
vantage avec  de  bons  fermiers  qu'avec  des  esclaves  : 
mais  ni  les  moines ,  ni  les  seigneurs  séculiers  qui  les 
imitent,  ni  les  juges  qui  ont  tous  des  mainmortables , 
ne  veulent  renoncer  à  leur  tyrannie.  Les  uns  la  croient 
de  droit  divin ,  les  autres  de  droit  naturel.  Je  ne  verrai 
point  la  fin  de  ce  procès  ;  je  vais  incessamment  dans  un 
pays  où  on  ne  trouve  ni  esclaves  ni  tyrans. 

*  M.  le  dac  de  Penthièrre. 

>  Pour  les  habitans  du  moai  lora ,  eontre  les  chanoitieft  de  Saiat-Cbodc. 
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J*;^  rhonneiir  d'être,  avec  lesûme  respectueuse  que 
je  vous  dois,  etc. 

CCCXLII. 

A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

A  Ferney,  17  jftnrier. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  sérénissime  daigne 
agréer  mes  remerciemens,  comme  elle  a  bien  voulu  fa.- 
voriser  mes  prières.  Quelque  petit  que  soit  le  pays  de 
Sex,  il  devient  considérable,  puisqu'il  est  dans  votre 
province  et  sous  votre  protection.  Il  n'attend  que  de 
vos  bontés,  monseigneur,  la  continuation  de  son  exis- 
tence. Je  n'ai  d'autre  intérêt ,  dans  cette  affaire ,  que 
celui  d'avoir  dépensé  six  cent  mille  francs  à  fournir  au 
roi  de  nouveaux  sujets  et  des  cclon%  jLodustrieux.  C'est 
luprès  de  monsieur  l'intendant  de  Bourgogne  que  j'ose 
demander  principalement  la  faveur  de  votre  altesse  sé- 
rénissime.  S'il  ne  considère  que  les  droits  du  fisc  et  les 
usages  établis  dans  le  royaume,  la  colonie  est  perdue, 
parce  qu'elle  est  cpmposée  d'étrangers  en  faveur  de  qui 
on  a  dérogé,  depuis  1770,  aux  droits  du  fisc  et  aux  rè- 
glemens  ordinaires.  On  leur  fesait  la  grâce  de  ne  les 
point  inquiéter  ;  ils  étaient  oubliés ,  et  ils  demandent 
uniquement  à  l'être  encore,  jusqu'à  ce  que  le  gouver- 
nement ait  pris  un  parti  sur  cet  établissement. 

Il  serait  dur  de  voir  dans  un  désert  un  chétif  hameau 
cliangé  en  une  ville  florissante ,  détruit  tout  à  coup  par 
des  commis  du  marc  d'or,  de  la  marque  des  fers  et  de 
la  marque  des  cuirs.  La  plupart  de  nos  ouvriers  étant 
des  Allemands  qui  n'entendaient  point  le  français ,  sont 
partis  dans  la  seule  crainte  d'être  rançonnés  ;  les  autres 
nous  abandonnent  tous  les  jours;  et  de  douze  cenu 
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pères  de  famille  utiles  que  j'avais  rassemblés,  il  ne  m'en 

reste  pas  k  présent  la  moitié* 

La  seule  grâce  que  je  demande  aujourd'hui  à  mon- 
sieur l'intendant  de  votre  province  est  qu'il  veuille  bien 
empêcher,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  les  commis  ne 
viennent,  par  des  saisies,  dissiper  ce  qui  reste  d'artistes 
rassemblés  de  si  loin  et  à  si  grands  frais.  Je  prendrais 
ensuite  toutes  les  mesures  que  monsieur  l'intendant  me 
prescrirait ,  pour  conserver  ce  qui  reste  de  cette  malheu- 
reuse colonie.  Si  votre  altesse  sérénissime  daignait  lui 
envoyer  la  lettre  que  j*ai  l'honneur  de  vous  écrire,  votre 
recommandation  servirait  du  moins  à  retarder  quelque 
temps  notre  ruine  entière;  et  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans ,  je  mourrais  avec  moins  de  douleur ,  étant  con- 
solé par  vos  bontés. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  et  une  reconnais- 
sance infinie ,  monseigneur,  de  votre  altesse  sérénis 
sime,  etc. 

CCCXLIII. 

AH.DUTËRTRE, 

jrOTAlBJI  ▲  PAU8. 

iS  j«nTiar. 

Je^vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  m'avoir  mis.au 
fait  de  toutes  mes  misères.  Vous  êtes  un  bon  médecin 
qui  non  seulement  connaît  les  maladies,  mais  qui  les 
guérit. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu'avait  M.  de  La- 
borde  de  me  fsdre  toucher  mille  écus  par  mois,  pour  la 
dépense  de  ma  maison.  Je  vivrai  comme  je  pourrai.  Vous 
n'aurez  rien  à  rembourser  par  cette  économie;  et  s*il 
faut  en  user  de  même  pour  le  mois  de  mars,  je  me  pri- 
verai encore  du  nécessaire.  Peut-être  que,  dans  cet  in- 
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tenralle,  nous  poun^ons fléchir  nos  illustres  et  injustes  dé- 
biteurs ,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Richelieu. 

M*  d'Ailli  m'a  fait  signer  avec  M*  le  duo  de  Bouillon 
un  acte  qui  doit  être  entre  vos  mains ,  par  lequel  je  devais 
être  payé  sur  son  gouvernement  d'Auvergne.  Je  croyais 
la  chose  en  règle.  Ma  créance  était  originairement  ho- 
mologuée à  la  chambre  des  comptes,  et  ne  devait  pas 
péricliter;  mais  il  me  parait  que  M.  le  dttc  de  Bouillon 
ne  peut  trouver  mauvais  que  je  me  joigne  aux  autres 
créanciers  qui  ont  fait  valoir  leurs  droits  judiciairement. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  d'en  charger  le  fondé  de 
procuration  que  vous  employez  dans  ces  afiaires. 

J'espère  que  vos  bons  offices  pourront  à  la  fin  me  tirer 
de  rembarras  où  je  suis  avec  la  succession  de  M.  de 
Laleu.  n  est  clair  que,  si  j'étais  payé  de  M.  le  duc  de 
Bouillon,  je  ne  devrais  plus  rien  à  personne  dans  Paris. 

J'avais  fondé  une  colonie  assez  florissante;  mais  les 
malheurs  qui  me  sont  arrivés  coup  sur  coup  précipitent 
la  destruction  de  cet  établissement.  Tai  des  sommes  im- 
menses à  payer  au  mois  de  juin  :  et  des  princes  souve- 
rains, qui  me  doivent  beaucoup  d'argent,  me  laissent 
sans  secours;  de  façon  qu'avec  un  revenu  considérable, 
je  suis  à  la  veille  de  numquer,  et  menacé  de  mourir 
chargé  de  dettes. 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  reste  à  Paris  ne  pourra 
suffire,  cette  année  1777,  à  m'acquitter  de  ce  que  je 
dois  à  Femey  pour  les  maisons  que  j'ai  fût  bâtir.  Il 
faudra  donc  que  mes  neveux  attendent,  comme  moi,  le 
débrouillement  de  mes  afiEadres,  et  qu'ils  ne  soient  payés 
qu'à  la  fin  de  1778 ,  de  la  petite  pension  qu'ils  ont  bien 
voulu  accepter.  Us  recevront  alors  deux  années  ;  et  si  je 
meurs  dans  l'intervalle,  ils  trouveront  dans  ma  succès* 
sion  de  quoi  se  dédommager. 
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A  regard  de  M»  Marchand ,  «'il  ne  paye  pas  les  deui^ 
mille  francs  par  mois  qu'il  a  promis  sur  sa  parole  d'hon- 
neutt  il  faudra  saisir  aux  fermes  générales,  sans  diffi- 
culté ^  et  ne  donner  son  désistement  que  quand  U  aura 
payé  tout  ce  qu'il  doit. 

Je  crois  avoir  répondu ,  monsieur  1  à  tous  les  articles, 
de  votre  kure;  mais  je  ne  voua  ai  pas  assez  remercié  du 
bon  office  que  vous  me  rendeZ|  en  me  fesant  qonnattt'e 
mes  affaires.  Je  ne  puis  y  remédier  qu'en  pressant  mea 
débiteurs. 
.  Je  vous  réitère  mes  sensibles  remerciemens,  etc. 

CCCXLIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferncy,  30  janvier. 

l'ai  recours  à  vous,  monseigneur;  après  soixante  ans 
de  bontés,  vous  ne  m'abandonnerez  cotainement  pas. 
Je  suis  ruiné,  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  J'ai  entrepris , 
depuis  cinq  on  six  ans,. de  bâtir  une  ville,  et  dy  établir 
plus  d'une  roanufactHPe  utile  à  l'état.  Pavais  été  protégé 
sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Gboiseul.  Je  n'ai  pas 
aujourd'hui  le  même  avantage.  Il  ne  me  reste  que  ia  sa- 
tisfaction d  avoir  tout  fait  à  mes  dépens,  sans  av(Hr  le 
moindre  intérêt  dans  l'entreprise;  mais  je  neveux  point 
mourir  banqueroutier  a  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Vous  me  devez  pks  de  dix -sept  mille  francs  d'arré- 
rages. Je  TOUS  demande  en  graoe  de  m'en  frire  payer 
neuf  mille,  pour  apaiser  des  créanciers  auxquels  il  faut 
du  pain.  Toutes  les  autres  ressources  m'ont  manqué 
tout  à  coup.  Je  vous  conjure  de  ne  me  pas  rebuter  dans 
la  détresse  extrême  où  je  me  trouve.  Pardonnez  à.  une 
importunité  qui  coûte  assez  à  mon  cœur. 
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CCCXLV, 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE 

A  Ferney,  i^  féfrier. 

Il  est  bien  ju^te,  monsieur ,  que  ma  colonie  et  moi , 
nous  TOUS  présentions  nos  remerciemens.  Nous  vous 
devons  la  protection  de  monseigneur  la  prince  de  Condé, 
et  la  lettre  de  monsieur  le  contrôleur  général ,  qui  a 
dissipé  les  craintes  de  tous  les  artistes.  Je  ne  dois  plus  à 
présent  implorer  le  secours  des  grands  Condé  que  contre 
les  Anglais. 

J*espèrequon  ne  souffrira  pas  au  Palais-Bourbon  que 
Oilles  Shakespeare  l'emporte  sur  le  grand  Corneille.  On 
dit  que  voui  allez  décider  incessamment  entre  LuUi , 
Piccini,  Gluck  et  Grétry  :  ce  sera  là  une  très  joUe  guerre. 
Je  m'intéresse  de  loin  à  tous  vos  plaisirs.  Ne  me  prenez 
plus  mon  titre  de  vieux  malade,  et  conservez-moi  vos 
bontés. 

CCCXLVI. 

A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

Monsmgneur,  Faiïtre  grand  Condé  n  aurait  peuvêtre 
jamais  daigné  entrer  avec  tant  de  bonté  dans  les  intérêts 
de  ses  vassaux.  Je  me  mets  avec  eux  aux  pieds  de  votre 
âkesse  sérénissime.  La  lettre  dont  elle  m'honore ,  et  la 
réponse  de  monsieur  le  contrôleur  général ,  suffiront 
pour  fidre  fleurir  la  colonie.  Elle  était  bien  digne  d'être 
protégée  par  vos  bontés  ;  car  elle  a  été  fondée  à  coups  de 
fusil.  Ce  fut  d'abord  en  1770  qu'une  partie  deshabitans 
de  Genève,  chassée  par  l'autre  dans  un  combat  sanglant, 
vint  se  réfugier  dans  votre  province.  Il  suffira  qu'on 
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sache  qu'elle  a  trouve  en  vous  un  protecteur ,  pour 
qu'elle  soit  ménagée  par  tous  les  préposés  aux  recettes 
du  roi. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  Tire 
reconnaissance,  etc. 

CCCXLVII. 

A  H  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  février. 

Mon  cher  ange,  Totre  lettre  du  2y  de  janvier  me 
prouve  que  votre  providence  bienfiesante  a  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  mes  misères.  Je  n  ai  point  reçu  de 
vers  de  M.  Sélis  dont  vous  me  parlez ,  ni  de  lettre  de 
M.  l'abbé  Pezzana,  ni  d'estampe  de  la  part  du  graveur 
Henriquez.  J'ai  reçu  seulement,  par  un  libraire  de  Ge- 
nève, la  nouvelle  édition  de  YArioste^  et  j*en  ai  remercié 
M.  l'abbé  Pezzana,  par  une  lettre  adressée  à  l'hôtel  garni, 
nonuné  Xlle  éC Amour ^  où  il  demeurait  il  y  a  plusieurs 
mois,  lorsqu'il  m'écrivit. 

Vous  croyez,  vous  et  M.  de  Thibouville,  que  je  ne 
vous  ai  invités  qu'à  un  petit  souper  de  trois  services  \ 
il  faut  que  je  vous  avoue  que  j'en  prépare  un  autre  de 
cinq.  Le  rôti  est  déjà  à  la  broche,  mais  le  menu  m'em* 
barrasse.  Je  crains  bien  de  n'être  qu'un  vieux  cuisinier 
dont  le  goût  est  absolument  dépravé.  Vous  êtes  le  plus 
indulgent  des  convives  ;  mais  il  y  a  tant  de  gens  qui 
s'empressent  à  vous  donner  à  souper,  j'ai  tant  de  rivaux 
qui  me  traiteront  de  gargotier,  que  je  tremble  de  vous 
donner  mes  deux  repas.  Je  vois  évidemment  qu'il  faut 
remettre  cette  partie  à  une  saison  plus  favorable.  U  suf- 
firait qu'il  y  eût  un  ragoût  manqué  pour  que  tout  le 
monde  ,  jusqu'aux  valets  de  l'auberge  ,  me  trait&t  de 
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vieil  empoisonneur.  Il  viendra  peut -être  un  temps  où 
Ton  aura  plus  d'indulgence.  Il  fsLUt  d'ailleurs  que  je  pré- 
sente quelques  rafraichissemens  à  six  juifs  et  à  leur  au- 
mônier, M.  l'abbé  Guenée,  qui  me  paraissent  un  peu 
échauffés ,  et  qui  tirent  la  langue  d'un  pied  de  long. 

Il  résulte  de  tout  cela,  mon  cher  ange,  que  je  ne 
pourrai  vous  rien  envoyer  qu'au  mois  de  mars.  Vous 
me  pardonnerez  sans  doute,  quand  vous  saurez  le  triste 
état  où  je  suis.  Ma  colonie  me  prend  presque  tout  mon 
temps.  Des  débiteurs  très  grands  seigneurs  ,  comme 
MM.  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Richelieu,  et  M.  le  duc 
de  Yirtemberg,  m'ont  manqué  tous  à  la  fois ,  et  me  lais- 
sent dans  l'impossibilité  de  continuer  ma  fondation.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  un  fermier  général  qui  ne  me  laisse 
sans  secours.  Us  disent  tous  que  j'ai  vécu  trop  long-temps 
pour  être  payé  ;  ils  me  regardent  comme  un  honune 
mort;  et  ce  qui  me  parait  très  désagréable,  c'est  qu'ils 
auront  bientôt  raison.  Or  jugez  si ,  dans  de  telles  circon- 
stances ,  je  puis  hasarder  de  vous  donner  &  souper,  sur^ 
tout  quand  je  suis  presque  sur  de  vous  faire  une  chère 
détestable. 

Vous  me  parlez  de  madame  du  Deffand  ;  vous  sentez 
bien  que  la  multitude  énorme  des  fardeaux  dont  j'ai 
chargé  ma  faiblesse,  et  des  embarras  dont  je  suis  envi- 
ronné ,  ne  me  permet  guère  d'agacer  les  jeunes  dames 
de  Paris  :  suffUM  diei  malitia  sua.  Songez  que  j'ai  pres- 
que autant  de  maladies  que  d'années ,  et  presque  autant 
de  chagrins  et  d'occupations  inquiétantes  que  de  mala- 
dies. Ayez  donc  un  peu  pidé  de  moi,  mon  très  cher 
ange;  portezpvous  bien,  réjouissez-vous,  et  aime3&-moi  : 
vous  ferez  toujours  ma  consolation. 
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CCCXLVIIL 

A  M.  DE  POMARET. 

A  Femey,  7  février. 

Le  vieillard  qui  va  bientôt  finir  sa  carrière,  inopsiear, 
a  encore  assez  de  vie  pour  être  très  touché  de  Totre 
souvenir,  ainsi  que  de  votre  mérite  et  de  tous  vos  sen- 
timens.  Mon  état  ne  m*ayant  pas  permis,  depuis  quel- 
que temps ,  de  cultiver  le  peu  d*ainis  qui  me  restaient  à 
Paris ,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  s'y  passe.  Je  vois  seule-  ^ 
ment  que  le  nombre  des  hommes  d*état  éclairés  et  tolé- 
rans  augmente  toupies  jours ,  qu'on  adoucit  partout  dans 
le.conunerce  de  la  vie  des  lois  trop  sévères ,  qu'on  souffre 
ou  qu'on  autorise  les  mariages  entre  les  personnes  de 
l'ancienne  secte  et  de  la  nouvelle,  le  me  réjouis  avec 
vous  de  ce  progrès  de  la  raison ,  et  j'en  remercie  le  Dieu 
de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  dtres. 

CCCXLIX. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LAMBERT, 

AUTEUR  DO  MÉMOMAL  »UN  MOJiBAIN. 

7  féTrier. 

Monsieur,  ua  viettiacd  de  quatre^visigMroia  ans ,  qui 
sera  bientôt  délivré  des  so«i(iîaii€es  de  touie  espèce, 
auxquelles  il  faut  se  soumetcse  dans  cette  vie,  et  qui 
conserve  encore  un  peu  de  goût  pour  tout  ce  qui  peut 
édanrer  l'esprit  et  lui  plaire,  est  très. consolé  par  Won- 
nettr  que  vous  lui  «ves  fait  en  lui  eorvoyasut  vos  amu- 
santes obacrvtttievis. 

Mon  état  très  douloureux  neme  pevmet  pas  de  vous 
remercier  avec  la  même  gaieté  que  vous  écrivez  ;  si  les 
maladies  qui  me  persécutent  me  donnaient  un  peu  de 
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relâche,  j  aurais  la  consolation  de m'entretenir  avec  un 
très  aimable  mondain  de  tous  les  personpages  que  j*ai 
connus ,  et  dont  il  parle  si  judicieusement  dans  son  livre. 
La  colonie  du  vieux  malade  de  Ferney  est  aussi  malade 
que  lui  ;  il  faudrait  un  homme  tel  que  vous  pour  lui 
pendre  la  vieL 

«  Pendent  apeta.  mtemipu  minsque 

■  M nromiki tenues,  sqimMqiie  tnenna  fimo  *.  » 

Le  fondateur,  entouré  de  ruines  et  de  maux,  vous 
présente,  monsieur,  ses  très  humbles  respects. 

CCCL. 
A  M.  HEN'RtiîUEZ, 

GRATBUR. 

A  Fmiflyy  7  terrier. 

Vous  avez,  monsieur,  parmi  vos  chefij-d'œuvre  de  gra- 
vure, envoyé  à  uh  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans, 
très  malade,  son  portrait  qui  n'était  pas  digne  de  vos 
grands  talens.  Les  trois  autres  estampes  <  dont  vous 
Tavez  gratifié  méritaient  un  burin  tel  que  le  vôtre.  Je 
suis  honteux  de  me  trouver  dans  une  si  bonne  compa- 
gnie; mais  je  n'en  suis  que  plus  reconnaissant.  L'état  de 
ma  santé  m'approche  du  terme  foù  il  ne  restera  plus  de 
moi*"  que  votre  estampe.  Pardonnez  aux  maladies  qui 
m'accablent ,  si  l'expression  de  mes  remercîemens  est  si 
courte  et  si  faible. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'esdme  et  la  reconnais^ 
sance  que  je  vous  dois ,  monsieur,  votre ,  etc. 

*  Parodie  de  deux  vers  de  l'Enéide  »  1. 1. 

I  Cétaient  les  portraits  de  BIM.  de  Montesquieu ,  d'Alembert  et  Diderot. 
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CCCLL 
A  M.  DE  MÏRBECK'. 


Vous  défendez,  monsieur,  toutes  les  causes  auxqueHes 
je  m'intéresse.  Je  me  joins  à  tous  ceux  qui  acbètent. 
Tendent  et  mettent  en  oeuTre  des  cuirs.  J'ai  établi  des 
tanneries  dans  ma  petite  colonie,  au  bout  du  royaume, 
dans  un  coin  de  terre  réputé  étranger  par  un  édit  du 
roi  ;  et  1  on  nous  y  persécute ,  on  nous  y  ruine ,  comme 
si  nous  étions  Français.  Ni  les  grandes  Alpes  ni  le  mont 
Jura  ne  peuvent  nous  servir  de  barrière.  Les  commis 
sont  comme  les  vautours  de  nos  montagnes  :  ik  volent 
au  dessus  des.  roches  et  des  précipices ,  pour  venir  man- 
ger nos  volailles. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement  du  soin  que  vous 
prenez  de  leur  rogner  le  bec  et  les  ongles.  Les  malheu- 
reux habitans  dont  je  suis  entouré  n*ont  la  permission 
de  vivre  qu*à  de  bien  tristes  conditions.  Je  vois  à  ma 
droite  douze  mille  pères  de  famille,  esclaves  de  vingt 
prêtres  ;  et  à  ma  gauche,  une  foule  d'artistes  écrasés  par 
des  commis.  Puisse  votre  éloquence  et  votre  raison  su- 
périeure briser  t|nt  d'odieuses  chaînes! 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  complimens  et  la  re- 
connaissance d'un  vieillard  qui  cessera  bientôt  d'être 
.témoin  des  injustices  de  ce  monde. 

I  Sur  ira  Mémoire  qoll  iTÛt  com|MMé  poor  U  liberté  du  commeroe 
dei  coin,  et  contre  let  tynumiet  qni  le  rainent.  •  ' 
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CCCLIL 

A  M.  CHRISTIN. 

10  i«TTier. 

Mon  cher  ami,  je  doute  fort  que  M.  Turgot  ait  dit  : 
//  ne  connaît  pas  ses  forces.  Cet  homme  gage  sait  trop 
bien  quelle  est  ma  faiblesse  :  il  n*a  que  trop  éprouvé  que 
la  plus  grande  réputation  est  écrasée  par  le  pouvoir.  M.  le 
prince  de  Montbarey  rapportera  Tafiaire  au  conseil. 
Vous  savez  comme  il  pense  ;  et  Vous  n'ignorez  pas  que 
le  conseil  a  proscrit  toutes  ces  pièces  extrajudiciaires 
dont  le  public  était  inondé.  J'ai  été  cruellement  désigné 
dans  le  factum  de  votre  adverse  partie,  et  je  sais  qu'on 
a  proposé  de  décréter  l'auteur  du  ÛAré.  M.  le  prince  de 
Montbarey  ne  pardonnera*  pas  à  un  homme  qui,  sans 
être  autorisé,  se  déclarera  imprudemment  contre  lui. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  point  sortir  du  port  dans  un  temps 
d'orage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  autant  d'à» 
mitié  que  de  tristesse. 

CCCLIII. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

<  i5  fémer. 

Oui,  oui,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  car  vous 
m'avez  gagné  le  cœur,  et  je  suis  toujours  amoureux  de 
madame  Suard  votre  sœur  (si  je  suis  en  vie,  s'entend, 
car  je  ne  réponds  de  rien).  Tant  qu'il  me  restera  un  peu 
de  force  et  un  peu  d'huile,  je  suis  à  votre  service. 

Il  me  parait  que  le  Journal  de  M.  de  La  Harpe  reprend 
beaucoup  de  faveur  auprès  des  honnêtes  gens  et  de 
ceux  qui  ont  du  gpût.  Ils  dirigent,  à  la  longue,  le  ju- 
gement des  autres;  et  en  tout  genre,  la  Phèdre  de 
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Racine  anéantit  la  Phèdre  de  Pradon.  Si  votre  débit  n*e8t 
pas  aussi  considérable  qull  devrait  Tétre,  n*împutez 
point  ce  désagrément  passager  au  prétendu  méconten- 
tement du  public,  fâché  de  voir  M.  de  La  Harpe  succéder 
à  son  ennemi  '.  Le  public  se  soude  peu  des  querelles  des 
gens  de  lettres;  on  se  borne  à  s*en  amuser  et  à  en  rire 
pour  son  argent.  La  véritable  raison  qui  £ait  que  vous 
vendez  moins  votre  trèi^  bon  Journal ,  c  est  qu^  vous  avez 
quarante  ou  cinquante  concurrens.  S*il  n  y  avait  qu*uD 
pâtissier  dans  Paris,  il  ferait  une  fortune  immense  : 
quand  il  y  en  a  mille,  les  profits  se  partagent. 

Je  n'ai  point  reçu  le  Tristram  Shandy  en  français , 
ni  le  livre  de  C  Homme  dont  vous  me  parlez.  On  est  en 
état  de  travailler  aux  extraits  dont  M.  de  La  Harpe  ne 
voudra  pas  se  charger.  Tout  ce  qu'on  demande ,  c'est 
d*étre  entièrement  ignoré,  et  que  M.  de  La  Harpe  soit 
content  de  ce  travail  qui  n'est  entrepris  que  pour  le  sou- 
lager, parce  quon  sait  bien  qu'il  a  d'autres  occupations. 
On  le  prie  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine  de.  corri- 
ger tout  ce  qui  ne  paraîtra  pas  convenable.  Deux  traits 
de  plume  peuvent  adoucir  l'article  où  l'on  donne  la  pré- 
férence à  la  Félicité  publique  sur  \  Esprit  des  Lois  y  quoi- 
qu'on soit  persuadé  que  le  fameux  ouvrage  de  Montes- 
quieu nest  que  de  Vesprit  sur  les  lois,  comme  la  très 
bien  dit  madame  du  Deffand. 

CCCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i6  février. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  ange;  mais  je  vous 
jure,  encore  une  fois,  que  je  n'ai  point  entendu  parler 

*  M.  LtngneU 
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de  M.  Sélis.  J  ai  fait  la  revue  de  tous  mes  papiers  ;  je  n*ai 
trouvé  ni  vers  ni  prose  de  sa  part.  Quant  à  M.  labbé 
Pez2ana , c'est  moi  qui  lui  ai  écrite  encore  une  fois, à  Tlle 
d'Amour.  Je  ne  savais  pas  qu'il  y  eût  une  aussi  jolie  au* 
berge  dans  Paris. 

Il  est  vrai  que  quelquefDis  mon  grand  âge,  mes  ma- 
ladies, les  chagrins  dont  on  m'accable,  et  les  travaux 
qui  me  consolent,  m^empéchent  de  répondre  à  de  fati- 
gantes lettres  d'inconnus  ;  mais  ce  n'est  point  ici  le  cas 
de  M.  Sélis  et  de  M.  Pezzana. 

S'il  y  a  quelqu'un  à  qui  on  puisse  reprocher  de  ne 
point  écrire ,  c'est  madame  Papillon-philosophe.  Je  comp- 
tais sur  elle,  je  me  flattais  de  l'honneur  de  son  amitié; 
j'imaginais  même  qu'elle  pourrait  dire  un  mot  à  M.  de 
Richelieu ,  et  employa*  son  éloquence  auprès  du  minis^ 
tère  pour  ma  petite  colonie.  Je  n'ai  eu  d'elle  aucune 
nouvelle ,  et  je  n'ai  personne  dont  je  puisse  implorer  le 
secours.  Paris  est  devenu  pour  moi  une  ville  aussi  étran- 
gère que  Pékin.  Il  est  vrai  qu'on  écrit  également  contre 
moi  dans  ces  deux  villes.  Les  jésuites  missionnaires ,  qui 
soot  encore  à  la  Chine ,  et  qui  prennent  hardiment  le 
nom  de  jésuites  dans  ce  seul  endroit  du  monde,  me 
tympanisent  un  peu  dans  leurs  Lettres  édifiantes  j  et 
j'ai  toujours  à  combattre,  dans  Paris,  l'illustre  famille 
des  Fréron ,  celle  des  Clément  et  celle  des  dévots.  Les 
anciens  ennemis  de  M.  de  Richelieu,  assez  mal  instruits 
pour  me  croire  son  favori ,  me  punissent  des  bontés  qu'ils 
lui  supposent  pour  moi. 

Mon  cher  ange,  j'ai  cru  trouver  le  repos  dans  la  so- 
litude :  il  n'est  nulle  part  pour  les  hommes  qui  ont  eu 
le  malheur  de  se  consacrer  au  public ,  en  quelqu^enre 
que  ce  puisse  être.  H  n*y  a  qu'un  moyen  pour  obtenir  la 
paix  de  l'ame,  c'est  de  mourir.  Il  est  bien  triste,  mon  cher 

3a. 


5oO  CORRESPONDAircÈ.  —  1777. 

ange,  de  finir  sa  vie  loin  de  vous.  Votre  amitié  me.  sou- 
tient un  peu  dans  mes  devniers  jours  ;  j*abandonnerai 
sans  regret  tout  le  reste.  J  oublierai  surtout  les  plates 
et  ridicules  misères  dont  toute  la  littérature  est  infectée 
aujourd'hui. 

Adieu  y  mon  cher  ange,  mon  consolateur. 

CCCLV. 

A  M.  ***. 

A  Femey,  a5  férrier. 

Quoique  je  sois  bien  vieux  et  bien  malade,  mon- 
sieur ,  je  n'ai  pas  absolument  perdu  la  mémoire.  Je  me 
souviens  qu'il  y  a  environ  quinze  ans  M.  Thieriot  m'en- 
voya une  brochure  intitulée  anecdotes  sur  Fréron, 
Il  me  manda  que  plusieurs  personnes  Fattribuaient  à 
M.  de  La  Harpe.  Il  se  peut  qu'avant  de  l'avoir  examinée', 
j'aie  cru  et  j'aie  mandé  que  cet  ouvrage  était  très  véri- 
dique,  et  qu'il  était  de  Fauteur  à  qui  on  l'attribuait. 
Mais  je  reconnus  bientôt  que  cet  ouvrage  ne  pouvait 
être  ni  de  M.  de  La  Harpe  ni  d'aucun  homme  de  lettres. 
Il  n'y  est  principalement  question  que  de  marchés  avec 
des  colporteurs  et  des  libraires,  de  querelles  et  de  procès 
sur  les  objets  les  plus  bas.  Le  style  est  digne  du  sujet 
qu'il  traite. 

M.  l'abbé  de  Laporte,  dont  il  était  fort  question  dans 
oet  ouvrage ,  et  M.  de  Marmontel ,  dont  il  est  aussi  parlé , 
peuvent  être  consultés  sur  la  vérité  des  faits  énoncés 
dans  la  brochure.  Il  y  était  dit  que  le  libraire  Lambert 
avait  un  mémoire  manuscrit  concernant  tout  ce  qu'on 
reprochait  alors  à  Fréron. 

Voilà,,  je  crois,  tous  les  éclaircissemens  que  je  puis 
vous  donner.  Si  jamais  je  retrouve  un  exemplaire  de 
cette  brochure,  vous  verrez  si  elle  est  véridique  ou  non  ; 
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mais  TOUS  verrez  bien  plus  ëvideimnent  qu'elle  n'est 
pas  d*un  honune  de  lettres.  Je  me  souviens  qu'il  était 
parlé,  à  la  fin  de  Foùvrage,  d'un  procès  pour  des  paires 
de  souliers.  Toutes  ces  pauvretés-là  ne  passent  pas  la 
cheville  du  pied. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  votre,  etc. 

CCCLVI. 

A  M.  BAILLY. 

A  Fcrncy,  27  février. 

TradidU  mundum  disputationi  eorum. 

Je  ne  dispute  point  contre  vous ,  je  ne  cherche  qu'à 
m'instruire.  Je  suis  un  vieil  aveugle  qui  vous  demande 
le  chemin.  Personne  n'est  plus  capable  que  vous  de 
rectifier  mes  idées  sur  les  brachmanes. 

Je  suis  étonné  qu'aucun  de  nos  Français  n'ait  eu  la 
curiosité  d'apprendre  à  Bénarès  l'ancienne  langue  sa- 
crée, comme  ont  fait  M.  Holwell  et  M.  Dow. 

i^  Le  hvre  du  Shasta,  écrit  il  y  a  près  de  cinq  mille 
ans,  n'est-il  pas  assez  sublime  pour  nous  laisser  croire 
que  les  auteurs  avaient  du  génie  et  de  la  science  P 

79  Est-il  bien  vrai  que  les  brames  d'aujourd'hui  n'ont 
ni  science  ni  génie  ? 

3®  S'ils  ont  dégénéré  sous  la  tyrannie  des  descendant 
de  Tamerlan ,  n'est-Cë  pas  l'effet  naturel  de  ce  que  nous 
voyons  dans  Rome  et  dans  la  Grèce  P 

4^  Zoroastre  et  Pythagore  auraient-ils  fait  un  voyage 
si  long  pour  aller  les  consulter,  s'ils  n'avaient  pas  eu  la 
réputation  d'être  les  plus  éclairés  des  hommes? 

5<^  Leurs  trois  vice -dieux  ou  sous -dieux,  Brama, 
Wistnou  etRoutren,  le  formateur,  le  restaurateur,  l'ex- 
terminateur, ne  sont-ils  pas  l'origine  des  trois  Parques , 
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Gotho  colum  retinet,  Lacheais  net,  Atrapos  oceat  La 
guerre  de  Moîsazor  et  des  ftnges  rebelles  contre  l'É- 
temel n'est-elle  pas  évidemment  le  modèle  de  la  guerre 
de  Briarée  et  des  autres  géans  contre  Jupiter? 

6^  N'est -il  donc  pas  à  croire  que  ces  inventeurs 
avaient  inventé  aussi  l'astronomie  dans  leur  beau  cli- 
mat, puisqu'ils  avaient  bien  plus  besoin  de  cette  astro- 
nomie pour  régler  leurs  travaux  et  leurs  fêtes,  qu'ils 
n'avaient  besoin  de  fables  pour  gouverner  les  hommes? 

7^  Si  c'était  une  nation  étrangère  qui  eût  enseigné 
l'Inde,  ne  resterait-il  pas  à  Bénarès  quelques  traces  de 
cet  ancien  événement?  MM.  Holwell  et  Dow  n'en  ont 
^    point  parlé, 

8^  Je  conçois  qu'il  est  possible  qu'un  ancien. peuple 
ait  instruit  les  Indiens;  mais  n'est- il  pas  permis  d'en 
douter,  quand  on  n'a  nulle  nouvelle  de  cet  ancien 
peuple? 

Q^  Voilà,  monsieur,  à  peu  près  le  précis  des  doutes 
que  j'ai  eus  sur  la  philosophie  des  brachmanes,  et  que 
.  j'ai  soumis  à  votre  décision.  Je  vous  avoue  que  je  n'ar 
vais  jamais  lu  le  Système  de  M.  de  Mairan  sur  la  chor 
leur  interne  de  la  terre,  comparée  apeo  celle  que  produit 
le  soleil  en  été.  J'étais  seulement  très  persuadé  qu'il  y  a 
partout  du  feu.  Jgnis  ubique  latét,  naturam  amplectitur 
omnem. 

Les  artichauts  et  les  asperges  que  nous  avons  mangés 
cette  année,  au  mois  de  janvier,  au  milieu  des  glaces  et 
des  neiges,  et  qui  ont  été  produits  sans  qu'un  seul  rayon 
du  soleil  s'en  soit  mêlé ,  et  sans  aucun  feu  artificiel ,  me 
prouvaient  assez  que  la  terre  possède  une  chaleur  in- 
trinsèque très  forte.  Ce  que  vous  en  dites  dans  votre 
neuvième  lettre  m'a  beaucoup  plus  instruit  que  mon 
potager. 
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Vos  deux  livres,  monsieur,  sont  deux  trésors  de  la 
plus  profonde  érudition,  et  des  conjectures  les  plus  in- 
génieuses ornées  d'un  style  yéritablement  éloquent,  qui 
est  toujours  convenable  au  sujet.    . 

Je  TOUS  remercie  surtout  de  votre  dernier  volume. 
On  me  croira  digne  d^  vous  avoir  eu  pour  maître, 
puisque  c  est  à  moi  que  vous  adressez  des  lettres  ou 
tout  le  monde  peut  s'instruire. 

Agréez  la  reconnaissance  et  la  respectueuse  estime  de 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  vieux  malade  de  Ftmeyy  puer  centum  annorum, 

CCCLVIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  mars. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  19  de  février; 
je  suis  toujours  étonné  d'écrire  en  1777.  Vous  rafraî- 
chissez mes  faibles  sens  en  me  disant  que  mon  neveu 
d'Omoi  ou  Pampierre  ne  s'est  pas  mal  conduit.  Je  vous 
réponds  qu'il  n'est  en  aucune  façon  du  parti  des  fanati^ 
ques;  il  songe  même  à  se  tirer  de  cette  cohuè. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  oser  dire  mon  avit 
publiquement  sur  les  injustices  que  vous  essuyez.  J'ai 
été  retenu  par  la  crainte  de  vous  compromettre  sans 
vous  servir.  Je  ne  peux  pas  m'imaginer  qu'à  la  fin  vofiê 
ne  triomphiez  pas.  Plus  les  affaires  se  prolongent,  et  plus 
elles  donnent  le  temps  au  public  de  revenir  à  la  raison  ; 
c'est  toujours  mon  avis. 

Vous  m'étonnez  par  vos  deuxjiiries.  Je  voudrais  bien 
les  connaître.  J'ai  vu  le  temps  où  il  n'y  aurait  pas  eu 
deux  femmes  en  France  capables  de  se  déclarer  contre 
vous. 
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Je  ne  sais  plus  où  est  madame  de  Saint-Julien,  ni  ce 
qu'elle  fait ,  ni  ce  qu'elle  pense ,  ni  où  elle  demeure.  Elle 
ne  m'a  écrit  qu'une  seule  fois  depuis  qu'elle  a  quitté  ma 
retraite.  Je  la  quitterai  bientôt  moi-même  pour  aller  mou- 
rir dans  mon  voisinage  en  Suisse. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  Laborde ,  l'ancien 
▼alet  de  chambre  du  roi ,  veut  faire  connaître  cette  Suisse 
à  Tos  Parisiens,  par  une  description  qu'il  en  fait,  ac- 
compagnée de  mille  estampes,  pour  lesquelles  toute  la 
famille  royale  a  souscrit.  Il  m'avait  proposé  de  prendre 
une  petite  maison  dans  ma  colonie ,  pour  être  plus  à 
portée  de  son  ouvrage,  mais  il  a  changé  d'avis  :  c'était 
une  idée  bien  singulière  pour  un  fermier  général. 

J'ose  croire  que  la  requête  du  jeune  Lally ,  pour  faire 
revoir  le  procès  de  son  père ,  ne  servira  pas  peu  à  rendre 
la  saine  partie  du  parlement  plus  circonspecte  que  jamais 
dans  ses  décisions. 

Le  jeune  homme  ne  peut  qu'être  approuvé  du  public; 
il  a  de  l'esprit,  de  la  valeur,  de  l'opiniâtreté;  il  veut 
venger  le  sang  de  son  père;  le  public  sera  pour  lui.  Il 
m'engagea,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  dire  ce  que  je 
pensais  de  la  catastrophe  du  général  Lally,  dans  un  de 
mesfratras.  Le  rapporteur  de  cet  étrange  procès  m'écrivit 
que  j'étais  mal  informé,  et  que  toutes  les  procédures  qu'il 
conserve  font  sa  justification.  On  dit  à  présent  qu'il  fera 
imprimer  toutes  ces  pièces,  si  la  requête  du  jeune  To- 
lendal-Lally  est  admise. 

Cela  va  faire  une  terrible  diversion  à  votre  affaire.  On 
me  mande  que  monsieur  le  premier  président  est  allé 
parler  au  roi ,  pour  prévenir  cette  révision.  Je  doute  en 
effet  qu'elle  soit  obtenue.  La  funille  de  De  Thou  de- 
manda en  vain  une  révision  pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indiscrètement;  je  m'ar- 
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réte  en  vous  renouvelant  mon  tendre  et  inviolable  res- 
pect, et  les  regrets  qui  me  dévorent  d*étre  si  loin  de 
vous. 

CCCLVIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

5  mars. 

Je  remercie  le  Théocrite  français  et  non  françois  qui 
va  être  mon  successeur  à  l'Académie.  Montaigne  dit 
quelque  part  :  Croyez-vous  qu'un  vieillard  rechigné  et 
cacochyme  se  plaise  beaucoup  à  lireThéocrite  etTibuUe? 
Je  réponds  :  Oui,  quand  ils  sont  traduiu  par  M.  de  Gha- 
banon.  Vous  rendrez  un  vrai  service  au  public  en 
nous  donnant  de  véritables  ouvrages  de  littérature ,  dans 
un  temps  où  ou  nous  accable  de  sottises  et  de  pauvretés 
qui  rendent  notre  nation  méprisable  à  toute  l'Europe. 

Je  vous  répète,  du  fond  de  mon  cœur,  que  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  estime.  Ce  sont  les  denières  vo- 
lontés ,  et  peut-être  lestLemières  paroles  du  vieux  malade 
de  Ferney. 

CCCLIX. 

A  M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE; 

A  Feméy,  7  mars. 

J'ai  reçu,  monsieur,  du  directeur  de  l'imprimerie  de 
Deux-Ponts,  un  livre  *  dont  je  viens  de  faire  la  lecture 
avec  madame  Deftis  et  quelques  amis.  Nous  admirions 
la  multitude  des  connaissances  de  l'auteur ,  cette  phi- 
losophie hardie  à  la  fois  et  circonspecte  qui  règne  dans 
l'ouvrage,  et  ce  style  si  clair,  si  noble,  si  simple,  si 
éloigné  de  l'affectation ,  de  Tobscurité,  de  la  violence, 
qui  caractérisent  aujourd'hui  l'esprit  du  siècle.  Nous 
disions  unanimement  que  ce  siècle  aurait  d'éternelles 

^Aux  mânes  de  Louis  XKt' 
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obligations  à  lauteur.  Nous  avons  craint  seulement  que 
son  extrême  indulgence  pour  deux  ou  trois  personnages 
vivans  ne  fît  un  peu  de  tort  à  son  goût.  G*est  ainsi  que 
j  ai  pensé ,  quoique  je  fusse  pénétré  d  estime  et  de  re^ 
connaissance  pour  Fauteur  inconnu.  Nous  cherchions 
à  le  deviner ,  lorsqu'une  lettre  de  M.  d*Argental  nous 
a  appris  son  nom.  Je  sais  enSn  qui  je  dois  remercier, 
et  qui  mérite  les  applaudissemens  de  la  nation.  Ce  livre 
sera  chéri  de  quiconque  aime  les  beaux  arts,-  il  encou- 
ragera ces  arts  plus  que  ne  peut  faire  la  protection  des 
rois. 

Je  vais  bientôt  quitter  y.  monsieur,  le  siècle  et  la  pa* 
trie  que  vous  rendez  célèbres.  Je  mourrai  en  les  aimant 
mieux ,  mais  surtout  avec  les  sentimens  que  je  vous 
dois  :  j*en  suis  pénétré;  madame  Denis  les  partage  de 
tout  son  cœur,  L&  vieux  ffialade  de  Ferne^. 

CCCLX. 
A  M.  DELISLE  DE  SALES. 


Le  vieux  malade  a  reçu,  monsieur,  la  nouvelle  édi- 
tion d*un  ouvrage  qui  doit  vous  faire  beaucoup  d'hon- 
neur. Je  m'intéresse  vivement  à  votre  bonheur  et  à  votre 
gloire.  Je  croyais  Tinjuste  procès  qu'on  vous  a  lait  en- 
tièrement terminé,  et  je  suis  bien  indigné  qu'il  dure 
encore. 

Je  ne  connaissais  pas  Y  Histoire  philoscphique  de  Rame. 
Je  dois  présumer  que  cet  ouvrage  sera  aussi  instructif  et 
aussi  agréable  que  Tautre-Yous  allez  vous  faire  un  grand 
nom  dans  la  littérature.  Puisse  votre  réputation  ne 
pas  nuire  à  votre  félicité!  Ce  sont  les  vœux  ardens  de 
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CCCLXI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


) 

Mon  cher  ange ,  j*ai  reçu  une  lettre  du  a8  de  février  j 
éerite  si  menu  et  d'un  encre  si  blanc  ou  si  blanche ,  que 
mes  vieux  yeux  ont -pu  à  peine  la  lire. 

Si  vous  voyez  papillon-philosophe ,  je  vous  supplie 
de  dire  que  Tau tre. papillon  <  est  le  seul  dont  je  sois 
content  ;  il  s'est  arrangé  avec  moi.  Il  a  payé  moitié,  c  est 
beaucoup  ;  lés  souverains  n*en  font  pas  tant. 

Les  ides  de  mars  sont  venues ,  je  suis  tué.  Je  viens  de 
revoir  mes  deux  enfans  nouveau-nés.  Je  les  ai  trouvés 
contrefaits,  et  privés  de  tous  les  organes  nécessaires 
à  la  vie.  Il  faut  les  regarder  comme  mort -nés.  J*en 
suis  honteux,  mais  je  me  console;  je  suis  jeune,  j'en 
aurai  d  autres;  je  les  mettrai  un  jour  sous  votre  protec- 
tion; et  s'ils  perdaient  leur  père,  vous  auriez  la  bonté 
de  les  élever. 

Je  ne  vois  pas  qu  aujourdliui  les  autres  pères  de  fa- 
mille réussissent  mieux  que  moi.  La  génération  s'affai- 
blit beaucoup,  quoi  qu'en  dise  M.  Gudin.  Je  suis  plein 
de  reconnaissance  pour  lui;  mais  je  n'en  sens  pas  moins 
mon  indignité.  Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus 
indigné  qu'il  ait  osé  mettre  ce  détestable  Emile,  de  Jean* 
Jacques,  au  dessus  dûTélémaque.  Passe  encore  s'il  s'en 
était  tenu  à  cinq  ou  six  pages  du  Ficaire  sauoyard.  Je 
ne  suis  pas  conmie  le  dieu  jaloux  qui  ne  veut  pas  qu'on 
encense  d'autres  dieux;  mais  jç  ne  puis  souffrir  qu'on 
soit  en  même  temps  à  Dieu  et  à  Belzébuth.  L'ouvrage 
sera  goûté,  il  fera  du  bruit,  mais  il  fera  du  mal;  car  il 
encouragera  les  talens  médiocres. 

^  M.  le  maréchal  de  Richelien. 
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On  m'a  envoyé  un  chevalier  Déon,  gravé  en  Mi- 
nerve,  accompagné  d'un  prétendu  brevet  du  roi,  qui 
donne  douze  mille  livres  de  pensioiî  à  cette  amazone, 
et  qui  lui  ordonne  le  silence  respectueux,  comme  on 
lordonnait  autrefois  aux  jansénistes.  Gela  fera  un  beau 
problème  dans  Thistoire.  Quelque  académie  des  inscrip- 
tions prouvera  que  c'est  un  des  monumens  les  plus  au- 
thentiques. Déon  sera  une  pucelle  d^Orléans  qui  n*aura 
pas  été  brûlée.  On  verra  combien  nos  mœurs  se  sont 
adoucies. 

Je  ronge  mon  frein  et  mon  âme  bien  tristement  loin 
de  mon  cher  ange. 

CCCLXII. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 


Non,  mon  cher  confrère,  mon  successeur,  devenu 
mon  maître;  non,  pour  mon  malheur,  je  nai  point  reçu 
de  nouvelles  du  Pérou  *  ;  non ,  M.  Devaines  ne  m*a  rien 
écrit  et  ne  ma  rien  envoyé.  Il  faut  que  je  sois  proscrit 
par  l'inquisition ,  car  notre  ami  Panckoucke  m'avait  dé- 
péché, il  y  a  près  d'un  mois,  un  livre  par  M.  Moreau, 
secrétaire  de  M.  de  Vergennes,  et  je  ne  l'ai  point  reçu. 
Il  y  a  quelque  excommunication  lancée  sur  les  livres  et 
sur  moi. 

Si  vous  conservez  une  bonne  volonté ,  dont  j'ai  grand 
besoin,  vous  m'enverrez  votre  ouvrage  tout  uniment 
par  la  diligence  de  Lyon.  Ne  me  laissez  point  languir 
dans  la  misère,  tandis  que  vous  enrichissez  Paris. 

Pourriez-vous  me  dire  si  vous  avez  entendu  parler  de 
l'affaire  d'un  jeune  philosophe,  et  par  conséquent  d'un 
jeune  malheureux,  nommé  Delisle  de  Sales,  auteur  d'un 

*  Les  Ineas. 
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livre  intitulé:  De  la  Philosophie  de  la  nature?  Il  a  été 
Yiolemment  persécuté  et  même  décrété  de  prise  de  corps. 
Il  y  a  un  mauvais  vent  qui  souffle  sur  la  philosophie.  On 
ne  réussit,  dit-on,  (}u*en  fesant  des  journaux  contre  la 
tolérance ,  et  le  métier  des  Fréron  est  devenu  une  charge 
héréditaire  dans  Tétat.  Heureusement  je  suis  loin  de 
cette  bai4>arie,  et  je  vais  m'en  éloigner  encore  davantage 
en  finissant  une  vie  long-temps  persécutée.  Donnez-moi 
les  Incas  pour  mon  viatique,  et  que  les  Pizaro  et  les  Al- 
magro*  ne  me  privent  point  des  précieuses  marques  de 
votre  amitié. 

P.  S.  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  d'un  homme  ai- 
mable qui  vint  me  voir  à  Femey  il  y  a  quatre  ans ,  qui 
avait  un  emploi  considérable  dans  les  fermes,  qui  de- 
meurait à  l'hôtel  Bretonvilliers  ou  à  l'hôtel  Lambert,^ 
qui  était  ami  d'un  ministre  aujourd'hui  disgracié,  qui 
vous  présenta  à  lui?  Vous  devez  le  connaître  à  toutes 
ces  indications.  Où  est-il?  que  fait-il?  Pardon**. 

CCCLXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Femey,  a8  man. 

Je  VOUS  ai  avoué,  il  y  a  bien  long-temps,  monsei- 
gneur, que  Dieu ,  quand  il  lui  prit  fantaisie  de  me  faire , 
n'employa  rien  de  la  belle  pâte  dont  il  vous  a  pétri. 
Je  m'en  suis  aperçu  il  y  a  quelques  jours  plus  que  ja- 
mais. Je  perdis  pendant  deux  jours  la  mémoire  comme 
Bernard,  et  je  la  perdis  si  absolument,  que  je  ne  pou- 
vais retrouver  aucun  mot  de  la  langue.  Jamais  la  nature 

*  Eftpagnob,  penécntenn  de»  PéroTien». 

**  CeM  d'an  monsiear  de  Garfille  qn*il  eftt  ici  question. 


5lO  CORRESPOVOAOfCE.  —  1777. 

n*a  joué  un  tour  plus  sanglant  à  un  académicien.  Il  est 
ridicule  que  je  tâte  de  f  apoplexie  étant  aussi  maigre  que 
je  le  suis;  mais  je  tous  jure  que  j'aurai  beau  essuyer 
ces  petits  acddens  et  perdre  la  mémoirie,  je  n'oublierai 
jamais  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  pendant  ma 
misérable  vie. 

Je  me  ressouviens  bien  pourtant  que  j'avais  prié  ma- 
dame de  Saint-Julien ,  il  y  a  plusieurs  mois ,  de  me  re- 
commander à  vous.  Elle  ne  m*a  point  écrit  depuis  ce 
temps-là;  mais  elle  vous'a  présenté  ma  requête  fort  mal 
à  propos,  et  dans  le  temps  que  vous  vous  étiez  rendu 
déjà  à  nuLseule  prière  ;  de  sorte  que,  dans  mes  malheurs , 
je  n'ai  qu'à  vous  remercier. 

J'ai  un  procès  au  parlement  de  Dijon,  probablement 
plus  triste  pour  moi  que  le  vôtre  ne  lest  pour  vous;  car 
je  pourrais  bien  perdre  le  mien,  et  il  me  paraît  impos- 
sible qu'on  ne  vous  rende  pas  la  justice  qu'on  vous  doit. 
Tout  ce  qu'on  a  (ait  contre  vous  est  si  criant  et  si  ab- 
surde, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d  en  rougir,  pour  peu 
qu'on  ait  conservé  une  ombre  de  raison  et  d*équité.  Je 
suis  bien  malheureux  de  n'avoir  pas  pu  venir  faire  un 
petit  tour  à  P^ues  vers  mon  héros.  Tout  indigne  que 
je  suis  de  paraître  devant  lui ,  je  me  serais  cru  trop  heu- 
reux; mais  je  mourrai  fidèle  envers  lui  à  mon  culte  de 
latrie. 

CCCLXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A  Femey,  3o  man. 

Monseigneur,  dans  l'état  un  peu  fâcheux  où  la  na- 
ture vient  de  me  réduire,  c'est  une  grande  consolation 
pour  mol  d'être  au  moins  capable  de  regarder  le  mo- 
nument que  vous  venez  d'ériger  à  la  gloire  de  feu  mon* 

\ 
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sieur  le  maréchal  votre  père  et  à  la  votre.  Votre  maison 
est  chère  à  la  nation  ;  je  lui  ai  été  bien  respectueusement 
attaché.  Un  petit  avertissement  que  j  ai  reçu  ces  jours-ci, 
de  venir  faire  ftia  cour  à  vos  ancêtres,  m*a  laissé  assez 
de  force  pour  lire  le  livre  le  plus  intéressant,  le  plus 
vrai  et  le  plus  plein  qu'on  ait  écrit  sur  les  règnes  de 
-^Louis  XrV  et  de  Louis  XY.  Ce  qui  ma  fait  le  plus  de 
plaisir,  c'est  que  j'ai  cru  y  découvrir  beaucoup  de  traits 
qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet  ouvrage  doit  în- 
suruire  les  citoyens  et  les  rois. 

Je  ne  puis,  monseigneur,  vous  exprimer  les  remer- 
ciemens  que  je  vous  dois.  Je  me  suis  mêlé  autrefois  de 
célébrer  des  héros  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  n'appartient 
qu'aux  maîtres  de  parler  de  leur  profession.  Après  avoir 
lu  vos  Mémoires ,  je  n'ai  autre  chose  à  faire  qu'à  les  re- 
lire. Ils  feront  mon  occupation  pour  le  peu  de  temps 
que  j'ai  encore  à  vivre.  Je  vous  souhaite,  du  fond  de 
mon  cœur,  une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand 
homme  dont  vous  avez  les  dignités  et  le  mérite.  A  peine 
ai-je  eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour;  c'est  une 
consolation  à  laquelle  il  faut  que  je  renonce  ;  mais  je 
serai  pénétré  jusqu'à  mon  dernier  moment  de  l'honneur 
et  du  plaisir  que  vous  daignez  me  faire. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  une  juste  recon- 
naissance, monseigneur,  votre,  etc. 

CCCLXV. 

A  M.  AUDIBERT.  (A  Marwiilc.) 


Mars. 


Envoyer  de  beanx  vers  et  de  Vargent  comptant , 
Ce  n^eftt  pas  au  Parnasse  une  chose  ordinaire. 
'Vous  pensez  bien  solidement , 
Et  TOUS  possédez  Tart  de  plaire. 
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Cest  VuiUe  dulai  que  dani  Rome  autrefois 
Enaeignait  le  galant  Horace , 
Et  dont  TOUS  donnez  avec  grâce 
Des  leçons  chez  les  Marseillois. 

Je  Youft  remercie  tendrement,  mon  cher  confirère: 
j  aurais  bien  voulu  passer  mon  hiver  entre  vous  et 
M.  Guys. 

Tai  abusé  plus  d'une  fois  de  vos  bontés,  monsieur; 
je  les  implore  aujourdliui  en  faveur  de  ma  nièce,  qui 
est  toujours  ou  qui  se  croit  toujours  malade  de  la  poi- 
trine. Elle  slmagine  que  des  branches  de  palmier  d*A- 
frique,  chargées  de  quelques  dattes  nouvelles,  pour- 
raient lui  faire  du  bien.  Je  ne  crois  pas  qu*un  fruit 
d'Afrique  rende  la  santé  en  Suisse  ;  mais  je  vous  de- 
mande cette  grâce  pour  ma  pauvre  nièce,  qui  pense 
que  Maroc  lui  fera  plus  de  bien  que  la  nouvelle  ville 
de  Versoy. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé ,  monsieur,  que  cette 
ville  de  Versoy,  si  long-temps  abandonnée,  se  construit 
à  la  fin.  Ferney  lui  a  donné  tant  d  émulation  qu'elle  s'é- 
lève à  nos  dépens,  et  même  un  peu,  dit-on,  à  ceux  de 
Berne ,  qui  commence  à  en  être  effarouchée.  On  bâtit 
les  portes  de  la  ville  avec  les  pierres  qui  étaient  déjà 
taillées  pour  achever  le  port 

m  Dirait ,  adificat ,  matât  qnadrata  rotundis  » 
«  Insanire  potes.  »  (  Hor.  »  1.  i  »  ep.  i.  ) 

CCCLXVI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  avril. 

Je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  protectrice  et  à  mon  pa- 
pillon-philosophe que  j'ai  reçu  de  la  nature  un  décret 
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d*ajoumement  personnel ,  qui  me  forcera  de  paraître 
bientôt  devant  elle  en  assez  mauvaise  posture.  Pardon- 
nez-moi cette  figure  de  rhétorique  tirée  du  barreau.  Il 
fiiut  bien  que  je  parle  cette  langue  ^  puisque  j'ai  un  pro- 
cès dans  Totre  commandement  de  Dijon.  Je  sais  qu'on 
s'adresse  .à  notre  protectrice  pour  toutes  les  mauvaises 
affaires  qu'on  a  dans  la  province.  Tantôt  c'est  pour  du 
sel  gris  y  tantôt  pour  du  sel  blanc;  c*est  M.  Racle  qui 
demande  à  être  payé  de  ce  que  le  roi  lui  doit;  c'est  M.  de 
Florian  qui  vous  demande  des  recommandations  pour 
sa  femme ,  laquelle  est  poursuivie  par  le  procureur  du 
roi  de  Sémur,  auprès  du  procureur  du  roi  de  Dijon , 
pour  une  tracasserie  qui  ne  peut  faire  de  sensation  que 
dans  une  petite  ville  de  province;  enfin  c'est  madame 
Denis  et  moi  qui  nous  adressons  à  la  protectrice. 

L'affaire  de  madame  de  Florian  n'est  rien ,  et  la  notre 
est  considérable.  On  nous  den^ande  quinze  mille  francs, 
et  les  frais  iront  au  delà. 

Vous  nous  avez  déjà  favorisés,  madame,  auprès  de 
M.  de  Richelieu  ;  voyez  si  vous  pouvez  nous  protéger 
encore  auprès  de  M.  Quirot  de  Poligny ,  conseiller  au 
pariement,  notre  rapporteur  r  c'est*  à -dire,  souvenez- 
vous  si  vous  avez  à  Dijon  quelque  commissionnaire , 
quelque  homme  qui  exécute  vos  ordres,  et  qui  puisse^ 
'  dire  à  M.  de  Poligny  que  vous  daignez  vous  intéresser 
à  notre  bon  droit. 

n  y  a  des  temps  malheureux  où  l'on  est  forcé  dlm* 
portuner  de  ses  misères  les  papillons  -  philosophes  qui 
6nt  un  cœur  compatissant  et  généreux.  Je  me  suis  trouvé 
à  la  fois  assailli  ou  abandonné  de  tous  côtés.  La  ville  de 
Ferney  ne  s'en  trouve  pas  mieux.  Il  a  fallu  renoncer  aux 
maisons  qu'on  avait  commencées  ;  et  je  tombe  moi- 
même  en  ruine ,  quand  je  suis  entouré  de  celles  de  ma 
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colonie.  Il  me  semble  que  je  sim  rëlormé  à  la  suite  de 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Femey  est  dans  un  état  bien  plus 
déplorable  ifue  Yersoy. 

Je  ne  vous  cache  point ,  ma  protectrice,  que  je  pense 
toujours  au  jour  fatal  où  Ton  m'annonça  qa  on  allait 
ne  s'occuper  plus  que  de  Chanteloup.  J'étais  si  mal  in- 
formé alors  de  tout  ce  qui  se  passait,  que  j  avais  cru 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  diminuer  le  ressort  du  parle* 
ment  de  Paris,  et  de  ne  plus  obliger  les  pauvres  pro« 
vinciaux  de  courir  deux  cents  lieues  pour  aller  se  ruiner 
et  se  morfondre  dans  l'antichambre  d'un  conseiller  au 
parlement. 

Je  me  flattais  encore  qu'on  ne  persécuterait  plus  les 
malheureux  philosophes,  et  qu'on  ne  mettrait  plus  en 
prison  douze  mille  volumes  de  \ Encyclopédie  ,  qu'on . 
respirerait  enfin  sous  des  lois  plus  tolérables.  Je  vis  bieo- 
tdt  à  quel  point  je  m'étais  trompé.  Je  fus  au  désespoir , 
j'y  suis  encore,  j'y  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  C'est  là  ce  qui  dévore  mon  cœur  du  soir  au  matin  ; 
c'est  ce  qui  m'a  valu  enfin  l'espèce  d'apoplexie,  ou  quelque 
chose  de  pis,  qui  va  bientôt  finir  ma  ridicule  carrière. 

Je  vous  demanderai  à  genoux  une  très  grande  grâce 
en  prenant  mon  congé ,  c'est  d'assurer  le  grand  homme 
vis-à-vis  lequel  vous  demeurez,  que  je  pars  de  ce  monde 
en  n'y  connaissant  point  de  plus  belle  ame  que  la  sienne  : 
j'entends  les  âmes  des  hommes,  car  pour  celle  des  dames, 
je  n'en  connais  point  de  plus  noble  et  de  plus  charmante 
que  la  vôtre. 

Voilà  mes  dernières  volontés,  et  je  vous  supplierai 
très  instamment,  dès  que  je  serai  inhumé  dans  un  petit 
coin  de  la  Suisse,  de  me  mettre  aux  pieds  du  seigneur 
de  Chanteloup  comme  aux  vôtres. 

P.  «9.  Le  procès  que  nous  avons  à  Dijon  est  au  nom 
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de  maidame  Denis ,  e%  non  pa^  au  mien.  Il  sufiBrait  que 
votre  niandaUÂre,  si  vous  en  ave»  un,  recommandât  à 
M.  de  PoUgny  l'affaire  de  nadavati  Denif  en  général. 

CCCLXVII, 

A  M.  LE  COMTE  lyARGENTAL. 

7  avriL 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  que  vous  à  qui  j'ose  écrire , 
dans  l'état  assez  désagréable  où  je  suis.  Tai  reçu ,  comme 
vous  savez,  un  petit  avertissement  de  la  nature,  qui  m'a 
fait  souvenir  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans,  et  que  ce 
prêtait  pas  le  temps  de  faire  Ij'aroour  à  Melpomène.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  du  petit  souper  à  trois  services 
que  je  préparais  pour  elle ,  pour  vous  et  pour  M.  de  Thi- 
bouviUe,  La  nouvelle  de  cette  petite  fête  que  je  vous 
préparais  avait  transpiré  chez  quelques  cuisiniers  qui 
préparaient  de  pareils  repas  de  plus  haut  goût  que  le 
mien«  Cette  concurrence  m'avait  intimidé ,  et  je  vous 
destinais  un  autre  souper  à  cinq  services.  Peut-être  les 
fourneaux  ont  trop  échauffé  ma  tête ,  et  je  serai  obligé 
de  renoncer  à  mon  métier  de  Martialo. 

Si  vous  étiezvoisin  deseaux  deBourbonne,  au  lieud'être 
près  des  Tuileries,  je  vous  demanderais  la  permission 
de  porter  mon  souper  chez  vous ,  ou  plutôt  mes  deux 
soupers  :  celui  qui  est  à  cinq  services  me  parait  assez 
honnête»  si  j'ose  le  dire.  C'est  un  repas  de  santé;  mais 
cela  ne  suffit  pas.  On  dit  qu'il  faut  actuellement  des  en- 
trées recherchées,  et  des  nouveautés  dont  on  n'aurait 
pas  mangé  autrefois.  Il  semble  que  je  suis  du  bon  vieux 
temps  y  et  que  la  nouvelle  cuisine  n'est  point  laite  pour 
raoL 

J'ai  bien  la  mine  d'être  obligé  de  prendre  congé  de 

33. 
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la  compagnie  avant  d'être  en  état  de  yoas  consulter. 
Cependant  tous  ni*ayouerez  que  ce  serait  une  chose  assez 
plaisante  y  si  ma  petite  fête  pouvait  un  jour  réussir ,  et 
si  même  j  étais  assez  heureux  pour  venir  quelque  jour, 
dans  un  petit  coin ,  vous  faire  toutes  mes  confidences. 
C'est  une  idée  que  je  roule  souvent  dans  ma  tête  et 
qui  me  console  : 

Et  cette  illusioa  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N*a  pas  accordés  aux  humains. 

Il  fiaut  que  je  me  confie  mes  scrupules  sur  les  Incas 
que  mon  confrère  de  TAcadémie  et  en  historiographerie 
ma  fait  parvenir.  J*espérais  que  ces  Incas  m'amuseraient 
beaucoup  dans  ma  convalescence  ;  je  vous  avoue  que 
'j*ai  été  bien  trompé.  Il  y  a  des  sujets  auxquels  il  ne  faut 
rien  changer.  Le  grand  intérêt  est  dans  le  simple  récit. 
Celui  qui  ajouterait  des  fictions  aux  batailles  d'Ârbelles 
et  de  Pharsale  glacerait  le  lecteur  au  lieu  de  l'échauffer. 
Personne  ne  m'a  parlé  des  Incas  y  excepté  l'auteur.  J'ai 
été  étonné  de  ce  silence ,  après  le  bruit  qu'avait  fait  l'ou- 
vrage. Serait -il  arrivé  la  même  chose  aux  Mânes  de 
Louis  XV?  Ce  titre  un  peu  fastueux  ne  promet-il  pas 
trop?  et  ne  peut-il  pas  se  faire  que  l'encens  qu'il  pro- 
digue à  tout  le  monde  n'ait  plu  à  personne?  Cependant  le 
style  en  est  noble,  et  ne  ressemble  point  au  style  insup- 
portable qui  règne  aujourd'hui.  L'auteur  paraît  réunir 
l'éloquence  à  la  philosophie  et  à  beaucoup  de  connais- 
sances. Je  vous  aurai  bien  de  l'obligation ,  mon  divin 
ange,  si  vous  voulez  bien  m'apprendre  comment  ces 
deux  ouvrages  réussissent  à  Paris.  Il  me  paraît  que  ce 
sont  deux  pièces  dont  la  scène  est  l'univers  entier.  Pour 
moi,  qui  suis  obligé  de  quitter  le  théâtre,  je  vous  de- 
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mande  votre  avis  du  fond  dune  loge  grillée.  Que  ne 
puisse  en  effet,  avant  de  mourir,  me  cacher  derrière 
vouf ,  dan»  quelque  loge,  et  entendre  notre  ami  Lekain ! 
Faut-il  que  je  sois  séparé  de  vous  pour  jamais!  cest  une 
privation  que  je  ne  puis  supporter.  J*ai  bien  des  cha* 
giins,  mais  celui  d*étre  si  loin  de  vous  m'est  assurément 
le  plus  sensible.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  de  ma 
bouche  pâle  et  mourante. 

CCCLXVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

SayriL 

Le  petit  avertissement  que  j'ai  reçu  de  la  nature 
d'aller  trouver  Horace,  au  nom  de  qui  vous  m'écrivîtes 
une  si  jolie  lettre,  m*a  empêché,  mon  très  .cher  con- 
frère, de  répondre  plus  tôt  à  celle  que  j'ai  reçue  de 
vous  il  y  a  trois  semaines.  Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a 
personne,  dans  la  littérature,  d'assez  vil  et  d'assez  in- 
sensé pour  vous  attribuer  jamais  ces  anecdotes  sur  feu 
Zoïle  Fréron.  Il  n'y  a  qu'un  colporteur  qui  peut  les 
avoir  écrites,  et  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  JFoiwick  et 
de  Mêlante  qu'on  pourra  jamais  attribuer  de  pareilles 
misères.  Thiériot  disait  que  c'était  des  vérités  très  con« 
nues,  mais  tirées  de  la  fuige. 

Soyez  encore  bien  persuadé  que  je  voulais  m'amuser 
à  Femey,  msûs  que  je  n'étais  pas  assez  insensé  pour 
faire  passer  mes  amusemens  jusqu'à  Paris.  Ce  n'est  pas 
à  mon  âge  qu'on  a  la  témérité  de  faire  de  pareilles  ten- 
tatives. Phryné  et  Ninon  n'allaient  pas  au  bal  à  quatre- 
vingt-trois  ans.  Hélas!  j'ai  même  renoncé  à  voir  les 
opéras  comiques  qu'on  joue  sur  le  théâtre  de  la  colonie 
de  Femey.  La  surdité  s'est  jointe  à  mes  autres  privations. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  mander  à  Jean  Racine, 
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U  ajouta  quil  était  très  malade;  je  lui  répliquai  que 
j'étais  tombé  en  apojAexie  il  y  a  près  de  deux  mois , 
comme  cela  n*est  que  trop  vrai.  Il  m'aroua,  en  soupi* 
rant,  qu'il  était  cassé  de  vieillesse;  je  lui  fis  confidence 
que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans.  Enfin,  il  me  conjura 
d'obtenir  de  vous  que  vous  daignassiez  l'admettre  panni 
les  invalides  de  votre  Hôtel,  Il  me  protesta  qu'il  vou- 
lait avoir  la  consolation  de  mourir  sous  vos  lois  et  sous 
vos  yeux.  Je  vous  demanderais  la  même  grâce  pour 
moi;  mais  il  faut  donner  la  préférence  à  un  vieux  soldai 
qui  a  essuyé  plus  de  coups  de  fusil  que  je  n'en  ai  ja- 
mais tiré  à  des  lapins. 

Permettez  dose  que  je  vous  présente  ma  requête  pour 
la  Flamme,  qui  me  parait  en  effet  un  peu  éteinte.  Ajoutez 
cette  grâce  à  toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré ,  et 
soyez  persuadé  du  respect,  de  l'attachement  et  de  la 
profonde  estime  avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'être,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

CCCLXXVII. 

A  M.  DECROIX, 
tscniTAxmx  du  rot,  akctsit  TRéaoaisK  ds  nuLircK^  a  liixb. 

A  Fempy,  xa  mai. 

On  n'a  rendu ,  monsieur ,  que  depuis  très  peu  de  jours 
au  vieillard  moribond ,  dont  vous  embrassez  généreu- 
sement la  défense,  la  lettre  et  l'ouvrage  que  vous  avez 
daigné  lui  faire  tenir  '.  U  les  a  lus  avec  une  extrême 
sensibilité  ;  mais  le  déplorable  état  où  il  se  voit  réduit 
le  prive  du  plaisir  de  vous  remercier  de  sa  main.  Il  fut 
atteint,  le  8  de  mars  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans ,  d'un  coup  d  apoplexie  qui  augmente  prodigieuse- 

*  L'Ami  ddi  arts. 
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ment  la  somme  de  ses  soufirances ,  et  qui  sans  doute  ne 
tardera  guère  à  la  réduire  à  zéro.  Dans  l'impossibilité  où 
il  est  d  écrire,  il  tous  prie  d'agréer  ses  excuses ,  et  de  ne 
pas  douter  de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance. 

CCCLXXVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

Z7  mai. 

Le  Tieillard ,  très  malade  des  suites  de  son  apoplexie , 
se  console  de  quitter  bientôt  le  monde  où  il  n  entend 
parler  que  des  extravagances  barbares  des  fanatiques  ; 
mais.il  mourra  bien  plus  consolé  d'avoir  appris,  de 
science  certaine,  que  les  détestables  coquins  de  convul- 
sionnaires  qui  ont  persécuté  M.  Delisle,  n'auront  pas 
grand  crédit  au  parlement,  où  ils  sont  prisés  ce  qu'ils 
valent.  On  ne  dira  même  rien  de  désagréable  à  un  homme 
aussi  estimable  que  M.  Delisle.  On  lui  recommandera 
seulement  de  se  conformer  plus  exactement  aux  règle- 
mens  de  la  librairie. 

Je  présente  mes  très  humbles  remerciemens  à  M.  l'abbé 
Duvernet ,  et  je  le  prie  d'embrasser  pour  moi  son  prison- 
nier qui,  je  crois ,  est  actuellement  délivré. 

CCCLXXIX. 

A  M.  SÉLIS, 

PROFESSEUR  AU  COLLEGE  d'haJLCOURT. 

A  Femey«M  mai 

Monsieur,  un  peintre  des  Gobelins  est  venu  dans 
ma  solitude  le  28  de  mai ,  et  m'a  apporté  une  lettre  dont 
vous  m'honorez,  du  17  d'avril ,  accompagnée  d'une  tra- 
duction des  Satires  de  Perse  et  de  très  jolis  vers  français. 
M.  d-Argental  m'avait- déjà  prévenu  de  toutes  vos  bontés 
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pour  moî;  ^^  je  ne  Ie«  ay«ift  pas  encore  veçneft.  Mon 
grand  âge  et  ma  déplovable  tante  ne  m'oiil  point  eaa- 
pèché  de  Ure  déjà  votre  très  judicieuae  Préfiioe  et  U  tm- 
duction  de  la  première  Satire^  Je  toU  que  Yoa  notes 
éclaircissent  beaucoup  le  texte ,  et  que  ceux  qui  veulent 
foire  quelque  progrès  dans  la  langue  latine  doivent  vous 
lire  et  vous  étudier.  J*éproQve  par  nioi*même  qu'on  peut 
apprendre  &  tout  âge ,  et  c'est  avec  reconnaissance  que 
j'ai  llioniieijar  d'être,  monsieur,  yo|re,  eta 

CdCLXXX. 

A  H.  LE  COMTE  ITÀRGENTAL. 

A  Feniey,  a  juin. 

Je  suis  indigné  contre  moi-ménie,  mon  cher  ange, 
de  n'avoir  pas  depuis  si  long-temps  tendu  les  bras  à  vos 
ailes,  qui  mont  toujours  couvert  de  leur  ombre^  Hélas l 
ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  n'ai  eu  ni  bras ,  ni  pie^s ,  ni  téta 
depuis  quelques  mois.  Je  vous  écris  aujourd'hui  d'ume 
main  qui  n'est  pas  celle  dont  je  me  sers  ordinairement; 
mais  c'est  toujours  le  même  co^ur  qui  dicte.  Je  vous  par* 
lerai  d'abord  de  1  ambigu  à  cinq  services,  qui  probsJlle- 
ment  sera  servi  bien  froid,  ou  plutôt,  qu'on  n'osera  ja- 
mais servir.  Ce  n'est  pas  que  le  repas  ne  soit  régulier,  et 
qu'il  n'y  ait  des  plats  assez  extraordinaires  qui  pourraient 
être  de  haut  goût;  mais  malheureusement  madame  de 
Saint-Julien  avait  parlé,  il  y  a  plusieurs  mois,  de  notre 
souper;  le  bruit  s'en  était  répandu  dans  Paris.  Je  crois 
fermement  que  ce  souper  ne  valait  rien  du  tout,  et  que 
le  cuisinier  a  très  bien  6iit  de  le  supprimer;  l'autre  est 
meilleur!  mais  il  faudrait  que  le  cuisinier  (tkt  à  Paris, 
qu'il  jouât  le  rôle  de  maître  d'hôtel ,  et  que  les  gourmets 
n'eussent  pas  le  goût  aussi  égaré  qu'ils  l'ont  depuis  quel- 
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que»  années.  Tai  vu  le  menu  d  un  nouyeau  traiteur  de 
rAméiique,  qui  a  été  serr?.  vingt  fois  sur  table,  et  dont 
en  vérité  je  n'aurais  jamais  voulu  manger  un  morceau. 
Si  quelque  jour  la  fantaisie  pouvait  vous  prendre  de 
tâter  du  vieux  cuisinier  que  vous  savez,  quand  ce  ne 
sersÂI  ^e  pour  k  rareté  du  lait,  og  vieux  cuittuier  se- 
rait capable  de  faire  le  voyage  auprès  de  vous,  et  de 
se  loger  dans  quelque  gargote  bien  obscure  et  bien 
ignorée.  Qui  sait  mâme  sî  celte  aventure  ne  pourrait 
paa  arriver  l'anuée  mil  sept  eent  soixante-dix-huit?  le 
me  berce  de  celle  chimère,  parce  qu'elle  mentrelieut 
de  vous.  Le  préalsJde  serait  qu'alors  M.  le  duc  de  Duras 
vous  done&t  sa  parole  d'honneur  de  se  mettre  avec  vous 
À  taUe,  et  même  de  manger  aveo  appétit;  mais  il  est  plaî* 
tant,  entre  nous ,  qu'on  ait  tant  ma^gé  de  Zuma,  et  qu'on 
n'ait  pas  seulement  essayé  de  tâier  du  Don  Pèdre  :  le 
hasard  gouverne  ce  monde. 

Mon  cher  ange,  le  hasard  m'a  bien  maltraité  depuis 
quelques  mois.  Ce  hasard  est  composé  de  la  nature  et 
de  la  fortune  ;  des  chances  horribles  sont  sorties  du  cor- 
net contre  moi.  Ma  colonie  est  aussi  délabrée  que  l'ont 
été  Pondichéri  et  Québec.  Je  me  suis  trouvé  ruiné  tout 
d'un  coup,  sans  savoir  comment,  et  je  me  suis  enfin 
aperçu  qu'il  n'appartenait  qu'à  Thésée,  Romulus  et 
M.  Dupleix,  de  bâtir  une  yille« 

Portezrvous  bien,  mon  cher  ange;  aimez-moi  encore, 
tout  chimérique  et  tout  infortuné  que  je  suis.  Ma  tendre 
amitié  n'est  pas  du  moins  une  chimère;  elle  est  la  con- 
solation très  réelle  du  reste  de  mes  jours. 
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CCCLXXXL 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  a  join. 

Ma  protectrice,  je  ne  me  sers  point  de  la  main  de 
l'ami  Wagnière,  qui  est  absent;  je  ne  me  sers  point  de 
la  mienne ,  qui  ne  peut  plus  écrire.  Je  tous  demande 
pardon  de  vous  avoir  remercié  si  tard  de  m  avoir  appris 
laventure  du  nazillonneur  Debrosses,  que  je  suivrai 
bientôt.  Tous  les  malheurs  se  sont  accumulés  sur  notre 
colonie  dejiuis  qu'elle  a  été  privée  de  Thonneur  de  votre 
présence.  Monsieur  l'intendant  fait  b&tir  une  ville  char- 
mante à  Versoy.  Là,  tandis  que  la  notre,  à  peine  com- 
mencée, tombe  en  ruine,  on  construit  actuellement 
quatre  portes  magnifiques  à  la  nouvelle  ville  de  Versoy, 
avec  des  pierres  aussi  belles  que  le  marbre,  qui  avaient 
été  destinées  pour  le  port  par  M.  le  duc  de  Choiseul.  On 
donne  à  cette  ville  des  privilèges  immenses  :  ce  sera  un 
lieu  de  franchise  et  un  lieu  d  agrément ,  tandis  qu  on  ne 
nous  a  pas  accordé  la  moindre  concession  ni  le  moindre 
privilège.  Je  me  trouve  ruiné  de  fond  en  comble,  pour 
avoir  donné  de  nouveaux  sujets  au  roi.  Que  deviendra 
mon  obélisque  de  marbre  que  j'avais  déjà  commandé  au 
marbrier  de  Vevey?  le  nom  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
ne  sera  donc  que* sur  des' débris,  et  ne  sera  vu  que  par 
des  gueux! 

Je.  me  crois  aussi  malheureux  dans  la  petite  entreprise 
que  j*avais  faite  sous  vos  yeux  avant  que  vous  partissiez. 
Je  n  étais  pas  plus  propre  i  faire  le  métier  de  Pradon  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  qu'à  faire  le  métier  de 
Mansard.  Je  vous  demande  en  grâce,  pour  que  je  meure 
moins  désespéré,  de  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  de 
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Choiseul  ce  pauvre  sot  qui,  entre  le  mont  Jura  et  Les 
grandes  Alpes,  ne  sut  jamais  de  quoi  il  s'agissait  à  Paris 
et  à  Versailles,  et  qui  ne  connut  pas  mieux  la  France 
que  Tancienne  Grèce.  Il  a  été  cruellement  puni  de  son 
ignorance;  mais  il  compte  toujours  sur  vos  bontés.  Il 
vous  sera  attaché  avec  un  bien  tendre  respect  pour  le 
peu  de  temps  qu'il  a  encore  à  vivre  sur  les  frontières  de 
la  Suisse.  Et  dites  bien,  je  vous  en  prie,  à  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  qu'il  mourra  en  le  regardant  comme  celui  qui 
iait  toujours  l'honneur  de  la  France. 
A  vos  genoux,  votre  fidèle  sujet. 

CCCLXXXII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

4  juin. 

Mon  cher  confrère,  j'ai  reçu  presque  à  la  fois  deux 
lettres  de  vous  et  la  Religieuse,  Cette  très  attendrissante 
Religieuse  était  bien ,  et  elle  est  beaucoup  mieux.  Je  re- 
garde cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  que  nous 
ayons  dans  notre  langue. 

Pour  votre  journal,  il  est  le  seul  que  je  puisse  lire,  et 
nous  en  avons  citiquante.  Tavais  cédé  aux  instances  de 
l'ami  Panckoucke,  qui  voulait  absolument  que  je  com- 
battisse quelquefois  sous  vos  étendards,  et  qui  m'assu- 
rait que  vous  le  trouveriez  fort  bon  ;  mais  aussi  il  ni'avait 
promis  le  plus  inviolable  secret.  Il  ne  me  Ta  point  gardé  ; 
il  m'a  décelé  très  mal  à  propos ,  et  ni'a  beaucoup  plus  ex- 
posé qu'il  ne  pense. 

Je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  de  lui  dire  bien  ré- 
solument qu'il  ne  mette  jamais  rien  sous  mon  nom  :  je 
ne  suis  pas  en  état  de  faire  la  guerre.  Ce  n'est  pas  que  je 
manque  de  courage  ni  de  bonnes  raisons  pour  la  faire  ; 
mais  il  faut  de  la  santé ,  même  pour  la  guerre  de  plume.  ' 
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J'ai  besoin  de  repos,  après  mon  accident  que  vous  ap- 
pellerez comme  il  vous  plaira ,  mais  dont  les  suites  sont 
bien  désagréables.  L'indiscrétion  de  PanckoucLe  ayec 

son  V me  fait  une  peine  mortelle.  Il  accoutume  le 

public  à  croire  que  non  seulement  je  me  porté  bien,  mais 
que  j'abuse  de  ma  santé  jusqu'à  écrire  des  lettres  un 
peu  impudentes. 

On  m'accuse,  dit-on,  d'avoir  écrit  à  messieurs  les 
juges  du  Chàtelet  une  philippique  un  peu  forte  sur  le 
procès  ridicule  qu'ils  ont  fait  à  ce  pauvre  Delisle,  et  sur 
le  jugement  atroce  qu'ils  ont  rendu.  Vous  devez  bien 
savoir  comme  je  pense  sur  le  livre  et  sur  la  sentence  ; 
mais  assurément  je  serais  plus  fanatique  que  ces  mes- 
sieurs ,  et  cent  fois  plus  répréhensible  qu'eux,  si  je  leur 
avais  écrit  sur  cette  affaire.  Je  ne  connais  point  cette 
prétendue  lettre ,  et  je  veux  croire  qu'elle  n'existe  pas. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  d'Alembert.  Pour 
la  mienne ,  elle  est  bien  déplorable  ;  mais  il  y  a  environ 
quatre-vingt-trois  ans  que  je  suis  accoutumé  à  souffrir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

CCCLXXXIII. 

A  M.  DEVAINES. 

4  juin. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  la  bonté  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  souvenu  de  moi;  car  je  pense  souvent  à 
vous,  et  à  l'homme  unique  avec  lequel  vous  avez  tra- 
vaillé, et  dont  vous  serez  toujours  Tami.  Mon  âge  et  mes 
maladies  me  forcent  de  renoncer  un  peu  au  monde;  mais 
je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu  vivre  avec  un  honmie 
de  votre  mérite ,  et  je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  vous  embrasser. 

Des  gens  qui  se  croient  bien  instruits,  et  qui  peut-être 
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ne  le  tout  point  du  tout ,  me  disent  qu'un  homme  chez 
qui  TOUS  avez^té  à  la  campagne,  il  y  a  quelque  temps, 
sera  bientôt  aussi  puissant  dans  la  ville  qu'il  y  est  aimé 
et  respecté.  Je  souhaite  passionnément  que  cette  pré- 
diction soit  Téritable;  mais  c'est  à  condition  qu'il  en 
arrive  autant  à  votre  autre  ami.  Je  crois  que  la  France 
ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal  si  ces  deux  hommes-là 
étaient  à  leur  véritable  place. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  \  Eloge  de  Pascal  y  avec  ses 
Pensées  mises  en  meilleur  ordre ,  et  relevées  par  des 
notes  qui  valent  bien  le  texte.  L'éditeur  est ,  ce  me  semble , 
un  homme  égal  à  Pascal  pour  le  génie ,  et  supérieur  par 
la  raison.  Il  est  triste ,  à  mon  gré ,  pour  le  genre  humain , 
qu'un  homme  comme  Pascal  ait  été  un  fanatique  ;  ce 
qui  me  console,  c^st  que  saint  Augustin  l'était  tout 
autant. 

Je  m'aperçpis  que  mon  petit  billet  est  un  peu  indis- 
cret, mais  je  n'écris  pas  à  un  docteur  de  Sorbonne. 

CCCLXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DÉ  RICHELIEU. 

A  Femey,  6  jain. 

Eh!  mon  Dieu,  monseigneur,  vous  accusez  un  mou- 
rant de  ne  s'être  pas  bauja^ans  votre  armée.  Il  y  a  plus 
d'un  an  que  madame  ;Uenis  et  moi  nous  soutenons  à 
Dijon,  presque  sans  sortir  de  notre  lit,  le  procès  le  plus 
désagréable  et  le  plus  ruineux.  Malgré  ce  fardeau  qui 
nous  accable ,  je  me  suis  souvent  plus  occupé  de  l'in^* 
justice  qu'on  vous  fesait,  que  de  toutes  celles  que  j'essuie. 
Je  vous  ai  supplié  vingt  fois  de  daigner  m'envoyer  tout 
ce  qui  paraissait  dans  votre  affaire;  vous  n'avez  jamais 
voulu  me  répondre  sur  cet  article.  Quand  j'eus  le  bon- 

34. 
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heur  de  servir  M*  de  Morangiés ,  quand  j'affrontai  k 
canaille  des  petits  patriciens  de  Paris ,  qui  se  croient  des 
Cicéron ,  M.  de  Morangiés  m  avait  envoyé  tous  ses  pa- 
piers, sans  en  excepter  un  seul. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  si  une  petite  anecdote  de  MM.  Clé- 
ment, conseillers  au  parlement,  serait  parvenue  jusqu'à 
vous.  Ces  messieurs  voulaient  m*impliquer  dans  la  plate 
et  chétive  mais  dangereuse  affaire  d'un  jeune  homme 
sorti  de  l'Oratoire,  nommé  DeUsle,  lequel  e  été  jugé 
immédiatement  après  vous.  Ces  chiens  de  Saint-Médard , 
ces  restes  de  convulsionnaires,  aboyaient  d'une  gueule  si 
fanatique,  que  je  pris  le  parti,  à  Fâge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  de  me  ménager  une  petite  retraite  sur  un 
coteau  méridional  de  la  Suisse,  à  quatre  lieues  de  chez 
moi. 

Vous  voyez  que  la  gréle  tombe  sur  les  plus  misérables 
arbrisseaux  comme  sur  les  plus  hauts  chênes.Tout  souffre 
dans  ce  monde;  mais  dans  la  foule  des  affligés ,  peu  de 
personnes  ont  vos  ressources.  Quelques  envieux  que 
vous  ayez,  vous  êtes  à  l'abri  de  tout,  parce  que  vous 
êtes  au  dessus  de  tout.  Il  est  certain  que  dans  cette  mau- 
dite affaire,  suscitée  par  la  plus  insigne  friponnerie,  et 
reconnue  pour  telle  par  tous  les  gens  sensés  de  TEurope, 
vous  n'avez  pu  perdre  que  de  l'argent.  Vos  services,  vos 
dignités,  votre  considération ,  votre  gloire,  ne  sont  point 
effleurés.  Vous  serez  bientôt  dans  la  première  place  de 
l'eut  qui  représente  le  connétable. 

Que  n'avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pendant  quel- 
ques mois,  cette  belle  retraite  de  Richelieu ,  où  je  vous 
ai  fait  ma  cour  il  y  a  tant  d'années  !  que  n'ai-je  pu  vous  y 
suivre  encore  une  fois  !  J'envisage  avec  la  douleur  de 
l'impuissance  les  montagnes  des  Alpes  et  du  Jura  qui 
me  séparent  de  vous.  Job  sur  son  funâer,  près  du  lac  de 
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Genève,  vous  crie  :  Conservez  yôs  anciennes  bontés  pour 
un  ancien  malheureux.  Buvez  encore  avec  plaisir  les 
derniers  verres  du  vin  trop  mélangé  de  cette  vie.  Soyez 
heureux,  si  on  peut  letre,  vous  aurez  toujours  de  belles 
heures ,  et  il  ne  me  faut  que  de  la  pitié. 

Agréez ,  je' vous  en  conjure ,  mon  très  tendre  respect. 

GCCLXXXV. 

A  M.  LE.  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX- 

7  jnin. 

J'ai  trop  tardé,  monsieur ,  à  vous  remercier  de  vos  re- 
merciemens.  Si  le  triste  état  où  j'ai  été  peut  me  laisser 
encore  de  la  force  et  du  loisir ,  je  crois  qu'avant  de  mou- 
rir je  ferai  une  campagne  sous  vos  drapeaux.  Je  ne  vous 
sers  pas  comme  font  les  Suisses,  à  qui  il  est  très  indif- 
férent de  se  battre  pour  l'Allemagne  ou  pour  la  France , 
pourvu  qu'ils  aient  une  bonne  capitulation  ;  je  ne  suis 
pas  même  un  volontaire  qui  fait  une  campagne  pour 
son  plaisir;  je  suis  une  espèce  d'enthousiaste  qui  prend 
les  armes  pour  la  bonne  cause. 

Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  quel  est  le  chevalier  de 
la  Poste  du  soir  <  qui  croit  m'avoir  abattu  de  sa  lance 
enchantée.  Il  serait  bon  de  savoir  à  qui  on  a  affaire  ; 
mais  quel  qu'il  soit ,  si  nous  étions  aux  prises ,  je  lui  fe- 
rais bien  voir  que  son  héros  est  un  charlatan  qui  en  a 
imposé  au  public.  Je  lui  démontrerais  que  ce  charlatan , 
devenu  si  fameux,  n'a  pas  mis  une  citation  dans  son  ou- 
vrage qui  ne  soit  fausse  ou  qui  ne  dise  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  avance. 

Je  prouverais  à  tous  les  gens  raisonnables  que  ses  rai- 
sonnemens  et  ses  systèmes  sont  aussi  faux  que  ses  cita- 

*  Le  Journal  de  Paris, 
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tions  ;  que  des  plaitanteries  et  des  peintures  brillantes 
ne  sont  pas  des  raisons,  et  qu  un  homme  qui  n*a  regardé 
la  nature  humaine  que  d'un  côte  ridicule  ne  vaut  pas 
celui  qui  lui  fait  sentir  sa  dignité  et  son  bonheur. 

Voilà  ce  qui  m'occupe  à  présent ,  monsieur  ;  mais , 
pour  remplir  mon  projet,  j*ai  besoin  d'un  long  trayail 
qui  me  mette  à  portée  de  citer  plus  juste  que  lauteur 
de  V Esprit  îles  lois;  kl  surtout  je  voudrais  savoir  quel 
est  le  bel  esprit  de  la  Poste  du  soîr  contre  lequelje  veui. 
me  battre. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés  de  vous  demander  des 
nouvelles  de  la  noble  entreprise  du  jeune  comte  de  Lally 
de  faire  rendre  justice  à  la  mémoire  de  son  père  ? 

Conservez  vos  bontés^  monsieur,  pour  votre  très 
attaché  et  très  respectueux  serviteur. 

CCCLXXXVL 
A  M.  DEVAINES. 

XI  juin. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  envoyée  de  cet  homme  illustre  avec  lequel  vous 
avez  travaillé  trop  peu  de  temps,  et  qui  sera  toujours 
cher  aux  bons  citoyens  amateurs  de  la  vertu  et  des  grands 
talens. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuellement  quelque 
loisir,  j'en  abuse  peut-être  en  vous  priant  de  jetsr  les 
yeux  sur  le  manuscrit  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer. Il  s'agit  d'un  grand  nombre  de  vérités  qui  com- 
battent l'opinion  publique  si  souvent  hasardée,  et  reçue 
sans  examen.  Si  les  nombreuses  erreurs  qu'on  me  force 
de  relever  dans  l'Esprit  des  lois  vous  font  la  même  im- 
pression qu'elles  m'ont  faite ,  je  vous  supplie,  monsieur, 
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de  vouloir  bien  envoyer  au  sieur  Panckoucke  le  manu- 
scrit cacheté,  avec  la  lettre  pour  lui  ci-jointe. 

Je  sais  bien  que  ma  hardiesse  augmentera  le  nombre 
des  mes  ennemis;  mais  je  suis,  comme  M.  de  La  Harpe, 
né  pour  combattre ,  et  j*ai  raison ,  papiers  sur  table. 
Pour  peu  que  vous  soyez  de  mon  avis,  je  croirai  avoir 
remporté  la  victoire. 

Jje  Pascal  de  M.  de  Condorcet  m*a  donné  un  peu 
d'humeur  contre  les  réputations  usurpées.  C'est  bien 
dommage  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Il  faudrait  que  chacun  eût  dans  sa 
poche  ce  préservatif  contre  le  fanatisme. 

Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  conserver  un 
peu  de  bonté  pour  le  vieux  malade. 

CCCLXXXVIL 

A  M.  DEVAINES. 

A  Feroey,  95  juin. 

Vous  pourriez  donc ,  monsieur ,  humiles  habitare  ca- 
sas ^  nonjigere  cervos;  vous  pourriez  venir  avec  M.  Suard 
et  M.  de  Garville  dans  ce  coin  de  Tunivers  où  j'achève 
ma  vie  loin  du  monde!  Venez,  vous  prolongerez  ma 
chétive  carrière,  ou  vous  en  rendrez  la  fin  heureuse. 
Venez,  monsieur,  me  rendre,  s*il  est  possible,  aux 
beaux  arts  et  à  la  société.  J  ai  perdu  causas  vwendi  y  la 
santé ,  le  sommeil ,  Tappétit ,  tout  ce  qui  attache  à  la  vie.  ^ 
Si  quelque  chose  peut  me  ressusciter ,  ce  sera  assurément 
le  plaisir  de  m  entretenir  avec  vous. 

Je  suppose  que  vous  allez  voir  le  pays  dont  M.  de 
Laborde  fait  la  description ,  et  les  singulières  montagnes 
qu*il  met  en  taille-douce.  La  Suisse  devient  tous  les  jours 
digne  de  la  curiosité  des  gens  qui  pensent.  Je  rendrai 
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de  grandes  grâces  à  la  destinée  de  me  trouver  sur  la 
roule,  et  je  commence  par  vous  les  rendre  d  avoir  bien 
voulu  penser  à  moi.  Je  dois  vous  faire  des  excuses  d*un 
fatras  dont  je  vous  ai  importuné,  et  que  je  vous  ai  sup- 
plié  de  faire  passer  à  lami  PanckoucLe.  Biais,  selon  ce 
qu'il  me  mande,  il  doit  être  actuellement  en  chemin  pour 
Genève.  Cramer  et  lui  sont  deux  savans  qui  viennent  se 
consulter  de  temps  en  temps. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  êtes  un  savant  du  pre- 
mier ordre,'  mais  je  pense  que  les  savans  auraient  beau- 
coup à  apprendre  avec  vous.  Hélas!  que  me  servirait-il 
d  apprendre  dans  le  triste  état  où  je  suis  réduit?  La  science 
de  digérer  est  assurément  la  première  de  toutes;  mais 
tout  me  manque  :  vous  serez  ma  consolation. 

Votre  projet  du  mois  d'auguste  est  le  fond  de  la  boîte 
de  Pandore  pour  un  homme  qui  est  assiégé  de  tous  les 
maux. 

CCCLXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  27  juin. 

Votre  vieux  cuisinier,  mon  cher  ange,  est  bien  lois 
de  vous  faire  bonne  chère.  Il  est  réduit  aux  apothicaires, 
et  très  étonné  d'être  encore  en  vie  :  cependant  il  ne 
voudrait  pas  mourir  sans  vous  envoyer  les  cinq  pâtés 
qu'il  vous  a  promis,  et  qu'il  n'a  faits  que  pour  vous.  Je 
ne  sais  s'ils  sont  de  l'ancienne  cuisine  ou  de  la  nouvelle. 
Je  ne  peux  manger  d'aucun  des  nouveaux  plats  qu*on 
m'a  envoyés  de  Paris;  nuds  mon  dégoût  ne  prouve  point 
que  j'aie  mieux  réussi  que  les  jeunes  cuisiniers  du  temps 
présent. 

Je  cède  enfin  à  l'envie  extrême  de  vous  montrer  ce 
que  je  sais  encore  faire.  Jurez-moi,  mon  cher  ange,  que 
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personne  au  monde,  hors  M.  de  Thibouville,  ne  verra 
mes  petits  pàtés;  Jurez-moi  de  me  les  renvoyer  dès  que 
vous  en  aurez  mangé  un  petit  morceau.  Vous  verrez , 
après  cet  essai,  si  je  peux  me  mettre  au  rang  des  pâtis- 
siers modernes  qui  empoisonnent  le  public.  Le  point 
principal  est  de  vous  plaire.  Commencez  par  me  faire 
serment  de  ne  point  laisser  sortir  les  pâtés  de  vos  mains, 
et  de  me  les  renvoyer  en  m'apprenant  si  j  y  ai  mis  trop 
ou  trop  peu  de  poivre,  et  si  le  goût  qui  règne  aujour- 
d'hui est  plus  dépravé  que  le  mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n'est  pas  fait  pour  une  mo- 
narchie; mais  vous  m'avez  appris  qu'on  avait  «servi  du 
BrutuSf  il  y  a  quelque  temps,  devant  M.  le  comte  de 
Falkenstein  <,  et  que  les  convives  ne  s'étaient  pourtant 
pas  levés  de  table. 

En  un  mot,  mon  cher  ange,  il  me  paraît  si  comique 
de  faire  encore  la  cuisine  à  mon  âge,  et  je  vous  confie 
tous  mes  ridicules  avec  tant  de  bonne  foi,  que  je  les 
tiens  pour  pardonnes.  Votre  amitié,  mon  cher  ange, 
me  console  de  tout;  mais  je  ne  demande  point  votre 
indulgence  :  je  veux  savoir  si  mes  pâtés  ne  vous  écor- 
cheront  pas  le  gosier. 

CCCLXXXIX, 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENGE  DE  DIRAG. 

27  juin. 

Mon  cher  marquis,  votre  vieux  malade  ne  tâte  point 
du  ridicule  qu'on  lui  veut  donner  dans  Paris  de  recevoir 
une  visite  du  comte  de  Falkenstein.  Il  sait  trop  bien 
que  l'église  de  son  village  n'est  pas  assez  belle  pour  at- 
tirer les  regards  d'un  honune  qui  devrait  avoir  leglise 

"*  LVmperear  Joseph  II,  dans  ton  séjour  i  Paris. 
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de  Samt-Pierre  de  Rome  pour  sa  paroisse,  et  que  de 
misérables  manufactures  de  montres  ne  valent  pas  la 
peine  d*étre  regardées  par  le  protecteur  de  tous  les 
beaux  arts.  Pour  ma  manufacture  de  vers  français ,  il  y 
a  long-temps  qu'elle  est  à  bas.  En  un  mot,  je  puis  tous 
assurer  quun  seigneur  rempli  de  goût,  comme  M.  le 
comte  de  Falkenstein ,  ne  se  détournera  pas  pour  voir 
un  mourant  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'aimer  tendre- 
ment ceux  qui  pensent  comme  vous.  L'état  où  je  suis  ne 
me  permettrait  pas  même  de  me  présenter  devant  lui 
Je  ferais  une  étrange  figure  en  sa  présence,  atec  mes 
quatre-vingt-trois  ans  et  mes  quatre-vingt-trois  maladies. 
Je  ne  dois  songer  qu'à  paraître  devant  Dieu  et  non  de- 
vant les  puissances  de  la  târre. 

Adieu ,  mon  digne  et  respectable  ami. 

CCCXC. 
A  M.  DUTERTRE, 

aOTAIBB  A  PARU. 

16  juillet. 

Ayant  encore,  monsieur,  le  ridicule  de  n'être  point 
mort,  je  vous  envoie,  si  vous  le  trouvez  bon ,  mon  cer- 
tificat de  vie,  qui  servira  de  ce  qu'il  pourra.  Dieu  merci , 
je  n'entends  rien  du  tout  à  mes  affaires;  vous  avez  eu  la 
bonté  de  vous  en  charger,  et  c'est  ma  seule  consolation. 
M.  le  duc  de  Bouillon,  altesse  sérénissime,  a  daigné 
m'écrire  des  lettres  pleines  de  bienveillance;  mais  il  m'a 
déclaré  que  ce  n'était  point  à  lui  à  me  payer  les  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  mille  francs  qui  me  sont  dus  par  son 
altesse  sérénissime  monseigneur  son  père. 

Son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de  Vir- 
temberg,  qui  me  doit  aussi  beaucoup  d'argent,  me  paye 
en  politesses.  Mes  maçons,  mes  charpentiers,  et  mon 
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boucher,  qui  ne  sont  pas  si  polis,  me  feraient  mettre  en 
prison  pour  être  payés,  si  DieH  ne  m'avait  pas  accordé 
le  bénéfice  d'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Je  présume ,  monsieur,  que  dans  ma  détresse  vous 
avez  eu  pitiés  de  moi,  et  que  vous  avez  satisfait  la  suc- 
oession  de  M.  de  Laleu.  C'est  une  chose  bien  étonnante 
qu'il  ait  mieux  aimé  me  prêter  vingt-deux  mille  francs 
de  sa  caisse,  que  de  me  les  faire  payer  par  feu  M.  le  duc 
de  Bouillon.  Il  est  encore  plus  étonnant  que  M.  d'Ailli 
m'ait  fait  perdre  l'hypothèque  privilégiée  que  j'avais  sur 
tous  les  biens  de  ce  prince  :  c'est  un  malheur  irrépa- 
rable. • 

Je  n'ai  d'espérance  et  de  ressource  que  dans  votre  sa- 
gesse, dans  votre  exactitude,  et  dans  l'amitié  dont  vous 
m'avez  déjà  donné  des  marqués.  Je  viendrais  vous  en 
remercier,  si  mon  âge,  ma  santé  et  ma  bourse  me  per- 
mettaient de  faire  le  voyage.  Je  prendrais  quelque  petit 
appartement  dans  votre  voisinage,  pour  apprendre ,  pen- 
dant quelques  jours,  à  connaître  un  peu  cette  ville  que 
je  n'ai  vue  depuis  trente  années. 

CCCXCI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  L'ISLE. 

A  Ferney,  i8  juillet. 

M.  de  Villette,  monsieur,  m'ayant  écrit,  il  y  a  deux 
mois,  que  vous  auriez  la  bonté  de  vous  charger  d'une 
montre  pour  lui,  et  que  je  n'avaûs  qu'à  vous  l'envoyer, 
soufirez  que  j'use  de  la  permission  que  vous  avez  don- 
née. Je  joins  à  cette  boite  le  reçu  de  l'horloger. 

Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  voir  passer  le  grand 
homme  qui  est  venu  dans  nos  quartiers.  Mon  âge,  mes 
maladies  et  ma  discrétion  m'ont  empêché  de  me  trouver 
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sur  sa  route.  Je  vous  confie  que  deux  horlogers  gene- 
vois, habitans  de  Femey,  moins  discrets  et  plus  jeunes 
que  moi,  s'avisèrent ,  après  boire,  d'aller  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Saint^énis,  arrêtèrent  son  carrosse,  lui  deman- 
dèrent où  il  allait,  et  s'il  ne  venait  pas  chez  moi.  L'em- 
pereur, qui  les  prit  pour  des  Français  étourdis,  leur  dit 
qu'il .  n'avait  pas  encore  été  interrogé  sur  la  route  de 
France.  L'un  de  ces  républicains  polis  lui  dit  que  c'était 
une  députation  de  ma  part.  L'empereur  ayant  appris 
depuis  que  ces  messieurs  étaient  des  natift  de  Genève, 
n'a  point  voulu  coucher  dans  la  ville,  ni  même  voir  les 
syndics,  qui  se ^ sont  présentés  à  lui.  Il  a  refusé  des  che- 
vaux que  les  Bernois  lui  avaient  préparés,' et  n'a  pas 
même  voulu  passer  par  Berne. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  peut  vous  mander  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  vieux  malade. 

CCCXCIL 

A  M.  DE  MESSANGE, 

RBCSYBUR  DBS  TAILLBS  BB  POBBZ  , 

QUI  LUI  AVAIT  KfTVOTB  SU  CALCULS  SUR  LBS  rROBABCUrés  DB  LA  DURES 
DS  LA  TIE. 

^  A  Ferney. 

J'ai  reçu,  monsieur,  ma  condamnation  par  livres, 
sous  et  deniers,  que  vous  avez  eu  la  patience  de  faire , 
et  la  bonté  de  m'envoyer.  J'admire  votre  sagacité ,  et 
je  me  soumets  à  mon  arrêt  sans  aucun  murmure.  Tout 
le  monde  meurt  au  même  âge,*  car  il  est  absolument 
égal ,  quand  on  en  est  là ,  d'avoir  vécu  vingt  heures  ou 
vingt  mille  siècles.  M.  l'abbé  Terrai  avait  sans  doute 
notre  néant  devant  les  yeux  quand  il  a  établi  ses  rentes 
viagères.  J'ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit  mon 
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compte  final,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obligations^ 
Rien  n'est  plus  propre  à  me  consoler  des  misères  de 
cette  vie  que  de  songer  continuellement  que  tout  est 
zéro.  Ce  qui  est  très  réel,  c'est  l'exactitude  de  votre 
travail,  son  utilité,  et  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois;  ce  sont  les  sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

CCCXCIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VIDAMPIERRE. 

3  auguste. 

Madame,  je  joins  aux  regreu  que  me  laisse  votre 
illustre  ami^,  les  remerciemens  que  je  vous  dois.  Il  a 
été  opprimé,  mais  il  n'a  point  été  malheureux,  puisque 
vous  êtes  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  lui  ont  rendu  justice. 
J'ai  vu  par  un  petit  écrit  combien  de  sortes  de  mérites 
vous  possédez. 

Agréez  mes  faibles  hommages  :  ils  sont  bien  sincères. 
Je  vois  qu'avec  un  esprit  supérieur,  et  avec  les  charmes 
de  votre  sexe,  vous  connaissez  toutes  les  vertus  de 
l'amitié.  Elle  est  la  plus  grande  des  consolations  dans 
les  malheurs  dont  cette  vie  n'est  que  trop  traversée. 
J'ose  vous  dire  que  j'ai  éprouvé  cette  consolation  dans 
le  peu  de  jours  que  j'ai  passés  avec  M.  Deûsle.  Je  me 
sens  véritablement  attaché  à  lui,  et  je  me  flatte,  ma- 
dame, qu'il  voudra  bien  faire  valoir  auprès  de  vous  les 
sentimens  de  l'estime  que  vous  m'inspirez,  et  le  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

•  M.  Delitle  de  Sales. 
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,  CCCXCIV. 
A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


J  ai  jugé,  monsieur,  que  vous  n'aviez  point  reçu  une 
lettre  que  je  vous  avais  écrite  pour  vous  remercier  d*an 
présent  très  précieux  pour  moi,  dont  vous  m*aviez  ho- 
noré. Il  y  a  quelquefois  dans  les  bureaux  des  gens  un  pea 
trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me  confier  qu'au 
confesseur  et  martyr  M.  Delisle,  qui  prend  son  plus  long 
pour  retourner  à  Paris.  Il  est  impossible  de  ne  pas  s  in- 
téresser à  lui,  dès  qu'on  a  le  bonheur  de  le  connaître. 
Si  ceux  qui  l'ont  persécuté  avaient  pu  vivre  quelques 
jours  avecf  lui,  ils  seraient  devenus  ses  plus  ardens  dé- 
fenseurs. 

Je  pense  qu'à  présent  il  n'a  rien  de  mieux  à  fûre 
que  de  tâcher  d'avoir  une  place  auprès  d'un  souverain 
qui  me  paraît  avoir  besoin  d'un  homme  comme  lui. 
M.  d'Alembert  peut  le  servir  très  efficacement,  et  je 
ne  m'y  épargnerai  pas;  car  si  je  suis  rentré  en  grâce 
auprès  de  ce  prince  si  connu  en  Europe  par  ses  armes 
victorieuses,  par  son  coffre-fort,  et  par  sa  manière  de 
penser,  je  dois  faire  usage  de  ce  petit  moment  de  bonne 
fortune  pour  servir  votre  ami,  et,  j'ose  dire ,  à  présent 
le  mien. 

Il  est  vrai  que  les  agrémens  de  sa  société^  sont  plot 
faits  pour  la  France  que  pour  l'Allemagne  ;  mais  je  ne 
vois  à  présent  de  porte  ouverte  pour  lui  que  celle  que 
je  propose.  Il  trouvera  dans  Paris  des  soupers ,  des  plai- 
santeries ,  des  amis  intimes  d'un  quart  d'heure ,  des 
espérances  trompeuses ,  et  du  temps  perdu.  Peu  de  per- 
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sonnes  savent,  comme  vous,  consoler  leurs  amis  par  clés 
services  toujours  constans. 

Si  vous  approuvez  mon  idée ,  vous  l'appuierez  sans 
doute  auprès  de  M.  d*Alembert ,  et  nous  parviendrons 
à  la  faire  réussir. 

Que  puis-je  à  présent  vous  souhaiter  de  mieux,  mon- 
sieur, après  que  vous  avez  fait  du  bien  ?  Jouissez  de 
vous-même,  de  votre  repos,  de  vos  amis,  de  votre  ré- 
putation et  de  tous  les  amusemens  qui  rendent  la  vie 
tolérable.  Mes  montagnes  chargées  de  neiges  éternelles 
saluent  de  loin  votre  belle  vallée  de  Montmorenci ,  et 
ma  décrépite  vieillesse  s'incline  profondément  devant 
vous  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

CCCXCV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

4  angnste. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  vous 
voulez  bien  m'aimer  un  peu.  Il  faut  que  je  fasse  à  mon 
ange  un  petit  croquis  de  ma  situation,  quoiqu'il  soit 
défendu  de  parler  de  soi-même ,  et  quoiqu'on  ait  joué 
l'égolsme  bien  ou  mal  dans  votre  tripot  de  Paris. 

J'ai  quatre-vingt-trois  ans ,  comme  vous  savez ,  et  il 
y  en  a  environ  soixante-six  que  je  travaille.  Tous  les  gens 
de  lettres  en  France,  hors  moi,  jouissent  des  faveurs  de 
la  cour^  et  on  m'a  ôté,  je  ne  sais  comment,  du  moins 
on  ne  me  paye  plus  une  pension  de  deux  mille  livres 
que  j'avais  avant  que  Louis  XV  fût  sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur  la  fron- 
tière de  la  Suisse.  Je  n'avais  qu'un  protecteur  en  France , 
c'était  M.  Tutgot,  on  me  la  oté;  il  me  restait  M.  de 
Trudaine,  on  me  l'ôte  encore. 
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J  avais  eu  Timpudence  de.  bâtir  une  ville;  cette  noble 
sottise  m*a  ruiné. 

J  avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuisine  pour  me 
consoler;  je  ne  sens  que  trop,  toute  réflexion  fcdte,  que 
je  n'entends  rien  à  la  nouvelle  cuisine,  et  que  l'ancienne^ 
est  hors  de  mode. 

•  Le  chagrin  s'est  emparé  de  moi ,  et  m'a  fait  perdre 
la  tête.  Je  suis  devenu  imbécille,  au  point  que  j'ai  pris 
pour  une  chose  sérieuse  la  plaisanterie  de  M.  de  Thi- 
bouville  qui  me  demandait  des  pastilles  d'épine-vinette. 
J'ai  eu  la  bêtise  de  ne  pas  entendre  ce  logogryphe;  j'ai 
cru  me  ressouvenir  qu'on  fesait  autrefois  des  pastilles 
d'épine-vinette  à  Dijon ,  et  j'en  ai  fait  tenir  une  petite 
boîte  à  votre  voisin ,  au  lieu  de  vous  envoyer  le  mauvais 
pâté  que  je  vous  avais  promis. 

Ce  pâté  est  bien  froid  ;  cependant  il  partira  à  l'adresse 
que  vous  m'avez  donnée,  à  condition  que  vous  n'en 
mangerez  qu'avec  M.  de  Thibouville,  et  que  vous  me  le 
renverrez,  tel  qu'il  est,  partagé  en  cinq  morceaux. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  tous  les  pâtés  qu'on 
m'a  envoyés  de  votre  nouvelle  cuisine  m'ont  paru  dé* 
goùtans;  mon  extrême  aversion  pour  ce  mauvais  goi\t 
ne  rendra  pas  mon  pâté  meilleur.  Peut-être  qu'en  le  fe- 
sant  réchauffer,  on  pourrait  le  servir  sur  table  dans 
deux  ou  trois  ans  ;  mais  il  faudrait  surtout  qu'il  fût  servi 
par  les  mains  d'une  jeune  personne  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  qui  sût  faire  les  honneurs  d'un  pâté,  comme  ma- 
demoiselle Adrienne  les  fesait  à  trente  ans  passés.  U 
nous  faudrait  aussi  un  maltre-d'hôtel  tel  que  celui  qui 
est  le  chef  de  la  cuisine  ancienne,  et  qui  vous  fait  sa 
cour  quelquefois  ;  et  avec  toutes  ces  précautions ,  je  ' 
doute  encore  que  ce  pâté,  qui  n'est  pas  assez  épicé,fî^t 
bien  reçu.  Quoi  qu'il  en  soit,  goAtez-en  un  petit  mo- 
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ment ,  mon  cher  ange ,  et  renvoyez-le-moi  subita,  subito. 

Je  ne  vous  parle  point  du  voyageur  <  que  vous  pré- 
tendiez devoir  passer  chez  moi.  Je  ne  sais  si  vous  savez 
qu'il  a  été  assez  mécontent  de  la  ville  *  qui  a  été  repré- 
sentée quelques  années  par  un  grand  homme  de  finances , 
et  que  cette  ville  a  été  encore  plus  mécontente  de  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  Vai  point  vu,  et  je  ne  compte 
point  cette  disgrâce  parmi  les  mille  et  une  infortunes 
que  je  vous  ai  étalées  au  commencement  de  mon  épitre 
chagrine. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardage,  c'est  que  j'aimerai 
mon  cher  ange,  et  que  je  me  mettrai  à  Fombre  de  ses 
ailes  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  ridicule  vie. 

CCCXCVI. 

A  M.  DEVAINES. 

5  auguste. 

n  VOUS  est  échappé,  monsieur,  une  fois  de  me  flatter 
de  l'espérance  d'une  certaine  apparition  dans  le  mois 
d'auguste,  vulgairement  août  dans  la  langue  des  Wel- 
ches.  Plus  je  me  sens  indigne  d'une  telle  visite ,  et  plus 
je  la  désire.  Je  sais  bien  qu'un  pauvre  vieillard  n'est 
point  fait  pour  les  sociétés  les  plus  aimables;  mais  il  ne 
les  aime  pas  moins.  Tignore  encore  si  les  affaires  pu- 
bliques vous  permettront  de  vous  écarter  de  Paris.  J'i- 
gnore ce  que  font  vos  anciens  amis  ;  jlgnore  tout  dans 
ma  solitude  profonde.  Je  suis  dans  une  espèce  de  tom- 
beau, entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes ,  livré  aux 
souffrances,  compagnes  de  la  vieillesse,  et  me  repen- 
tant, comme  tant  d'autres,  d'avoir  très  mal  employé  ma 

'    *  li'empcreor  Joseph  H. 

*  Génère,  et  H.  Necker.  Voyex  ci-4eMôtis,  page  54S. 
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jeunesse.  Si  vous  voulez  Tenir  me  ressusciter,  vous  ferez 

une  très  ^onne  action. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  adresse  ce  petit  pa- 
quet pour  M.  d'Argental  ;  il  est  assez  bon  pour  m'abner 
depuis  soixante-dix  ans,  et  c'est  le  seul  ami  qui  me  reste 
dans  Paris.  Vous  me  Cuites  sentir  combien  il  serait  doux 
d*en  avoii*  deux.  Je  ne  crois  pas  commettre  une  indis- 
crétion en  TOUS  adressant  un  si  gros  paquet  ;  tous  aTez 
bien  voulu  depuis  long-temps  m'accoutumer  à  prendre 
avec  vous  ces  libertés. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentîmens  qui  m'attachent 
à  vous.  Tout  le  monde  m'assure  qu'ils  seraient  bien  plus 
forts  ji  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  comme  j'ai  eu 
celui  de  recevoir  de  vos  lettres. 

CCCXCVII. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGÈRE. 

A  Pcni«y,  10  aogocte. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt  de  vos 
bontés  et  des  nouvelles  instructions  que  vous  voulez 
bien  me  donner  sur  les  phénomènes  singuliers  qui  se 
manifestent  dans  votre  terre.  J'ai  été  long-temps  sur  le 
point  de  passer  du  règne  animal  au  règne  végétal.  Mon 
vieux  et  faible  corps  a  été  sur  le  point  de  faire  pousser 
les  herbes  de  mon  cimetière  ;  sans  cela ,  je  vous  aurais 
remercié  plus  tôt. 

Un  jour  viendra,  monsieur ,  que  vos  découvertes  dé- 
truiront toutes  les  ridicules  charlataneries  dont  on  nous 
berce.  On  rougira  d'avoir  dit  que  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées ont  été  formées  par  les  mers,  comme  on  rougit 
aujourd'hui  de  la  matière  subtile ,  rameuse  et  cannelée  de 
René  Descartes.  Notre  siècle  se  vante  d'étudier  l'histoire 
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naturelle.  Hélas  !  il  n  étudie  que  des  fWbles  contre  nature. 
Je  TOUS  invite,  monsieur,  à  fidre  des  protestations  dans 
quelque  journal  sage  et  digne  de  tous.  Mon  peu  d'éru- 
dition ,  mon  âge  et  les  maladies  qui  me  persécutent  ne 
me  permettent  pas  de  vous  seconder,  et  ne  m'empêchent 
pas  d*étre  infiniment  sensible  à  votre  mérite ,  à  votre 
amour  de  la  vérité  et  aux  services  que  vous  êtes  à  portée  * 
de  lui  rendre. 

CCCXCVIII. 

A  M.  DEVAINES. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine,  monsieur,  comblé  mon 
désespoir  et  achève  ma  vie.  Jai  vécu,  c'est-à-dire  souf- 
fert trop  long*temps.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir  à 
Femey,  je  mourrai  moins  malheureux;  il  est  vrai  que 
vous  ne  verrez  à  Ferney  qu  un  hôpital  dans  une  solitude. 
Votre  voyage  sera  une  belle  action  de  charité  ;  vous  ser^^ 
entre  une  malade  et  un  mourant.  Si  je  ne  savais  que 
M.  de  Trudaine  était  malade  depuis  long-temps ,  je  croi- 
rais que  le  chagrin  a  avancé  ses  jours.  On  m*a  dit  que 
M.  de  Condorcet  a  remis  la  place  qu'il  avait  acceptée 
de  M.  Targot.  Je  vous  i»ie  de  présenter  mes  tendres 
respecu  à  ces  deux  grands  hommes ,  et  de  recevoir  les 
miens ,  puisque  vous  pensez  comme  eux. 

CCCXCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

x5  xaguMU, 

Les  voilà  enfin  ces  cinq  pâtés  trop  froids  et  trop  in- 
sipides ,  qui  ne  sont  point  du  tout  faits  pour  votre  pays, 
et  que  je  ne  vous  envoie ,  mon  divin  ange ,  que  par  pure 
obéissance.  Je  vous  demande  bien  pardon  d'obéir.  Ren- 
voyez-moi par  la  même  voie  cet  cinq  pièces  de  four , 

35. 
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qui  ne  doivent  être  sefries  sur  aucune  table.  Ne  les 
montrez  à  personne.  Ayez  pitié  de  votre  ancienne  créa- 
ture qui  a  perdu  la  tête  y  et  à  qui  il  ne  reste  que  son 
cœur. 

ccca 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  tS  angiitcaw 

Si  Charles  IX  ^  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  était 
allé  près  de  la  maison  de  Ronsard ,  et  s'il  eût  trouvé  un 
petit  officier  étranger  qui  neût  point  désemparé  de  la 
portière  de  son  carrosse,  et  qui  1  eût  regardé  sous  le  nez; 
si  le  moment  d'après  deux  Genevois ,  habitués  dans  le 
village  de  Ronsard,  se  jFussent  présentés  à  Charles  IX, 
étant  ivres,  et  lui  eussent  demandé  familièrement  où  il 
allait,  Charles  DL,  à  mon  avis,  eût  très  bien  fait  de  se 
ftcher,  et  de  ne  point  aller  chez  Ronsard. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  au  grand  voyageur  dont  vous 
me  parlez,  sur  la  route  de  Genève.  Il  trouva  ces  jeunes 
gens  un  peu  trop  familiers,  et  il  eut  raison.  Il  ne  soupa 
et  ne  coucha  ni  à  Genève  ni  chez  Ronsard.  Il  ne  vit  per- 
sonne. Le  résident  de  France  se  présenta  devant  lui,  et 
il  ne  lui  parla  point.  H  fut  de  très  mauvaise  humeur  tur 
toute  la  route ,  depuis  Lyon. 

Je  conçois  que  le  héros  de  Chantilli  est  plus  affable, 
et  que  la  vie  est  plus  agréable  dans  ce  beau  séjour.  Si 
vous  êtes  actuellement  dans  le  Palais-Bourbon,  vous 
avez  passé  d'un  ciel  dans  un  autre. 

Vraiment ,  je  crierai  à  M.  le  prince  de  Condé,  du  fond 
de  mon  purgatoiqe ,  si  on  persécute  ma  colonie ,  et  je 
vous  adresserai  mes  plaintes;  mais  actuellement  je  ne 
puis  crier  que  des  maux  que  la  nature  me  fait  souffrir. 
Je  suis  assurément  votre  supérieur  en  fait  de  tourmens. 
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comme  je  suis  votre  doyen.  Je  ^nis  à  vos  pieds  en  tout  le 
reste,  pénétré  de  vos  bontés  et  de  vos  grâces,  me  re- 
commandant d'ailleurs  à  Dieu  dans  ma  misère,  et  rempli 
pour  vous  du  plus  respectueux  attachement. 

LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Aa  Palaii-BoarboD ,  6  angmta. 

On  notu  dit,  monsieur,  qu'Auguste  et  Mécène  ont  quelquefois  été 
hoire  du  vin  de  Faleme  chez  Horace  ;  cet  honneur  ne  l'aurait  pas 
immortalisé ,  si  ses  talens  ne  Payaient  seuls  rendu  digne  des  hom- 
mages de  la  postérité.  En  reculant  les  époques  de  ces  royales  fami- 
liarités que  donne  et  reçoit  souvent  l'orgueil,  j'ose  croire,  monsieur, 
que  feu  monsieur  Jupiter, qui  était  plus  grand  seigneur  qu'Auguste, 
donna  plus  d'embarras  que  de  vanité  à  Baucis  et  à  Philémon ,  quand 
pour  s'amuser  il  fut,  selon  Qiaulieu,  manger  un  plat  d'asperges 
dans  leur  pauvre  taudis. 

Charles  IX,  voulant  combler  de  joie  son  bon  ami  Ronsard ,  avait 
formé  le  dessein  de  l'aller  voir  Jans  sa  maison  dès  champs.  «  Cette 
«  marque  de  protection  me  serait  glorieuse ,  dit  le  pécte ,  mais  ne 
■  rendrait  pas  mes  vers  meilleurs.  » 

D'après  cela ,  monsieur,  doit-on  s'affliger  de  n'avoir  pas  vu  l'em- 
pereur >  dans  sa  maison  ?  Je  ne  finis  d'ailleurs  que  vous  rendre  les 
opinions  des  gens  sensés  de  ce  pays-ci,  qui  s'intéressent  à  votre  satis- 
faction ,  sans  avoir  assurément  la  moindre  idée  de  manquer  de  res- 
pect aux  dieux  et  aux  souverains. 

M.  le  prince  de  Condé ,  monsieur,  sera  toujours  disposé  à  secon- 
der votre  amour  paternel  en  faveur  de  votre  colonie ,  et  vous  pou- 
vez, de  votre  côté^  conpter  sur  l'assidu  bienfaiteur  des  Bourgui- 
gnons. Il  en  est, comme  vous  le  dites,  le  Titus  adoré. 

Je  quitte  les  superbes  fÂtes  de  ChantiUi  pour  wntrer  sans  regret 
dans  ma  quiète  solitude  du  Palais-Bourbon ,  où  j'ignore  assez  sou- 
vent s'il  y  a  dans  le  monde  des  gens  plus  riches  et  plus  heureux  que 
moi.  Je  suis  un  peu  comme  ce  paysan  du  mont  Saint-Gotbard  k  qui 
on  vantait  les  richesses  du  roi  de  France  :  «  Je  parie,  dit-îl ,  qu'il  n'a 
•  pas  de  si  belles  vaches  que  les  miennes.  • 

Recevez ,  monsieur,  l'hommage  de  ma  sincère  e^  consun^  véné- 
ration. 

^  A  la  ftoUicication  des  prêtres ,  il  avait  promît  A,  ta  mèca  d«  ne  point 
voir  M.  da  Voltaire  dans  son  voyage. 
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dccci. 

A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Un  peu  volé,  dans  de  semblables  occasions,  signifie 
beaucoup  Tolé.  C'est  la  figure  que  les  Grecs  appelaient 
euphémiCf  ce  qui  signifie  adoucissement,  ménagement. 
Un  doyen  d académie  sait  ces  choses^là  mieux  que  moi, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  extrêmement  pédant.  Or,  extrême- 
ment pédant  veut  dire  qull  n'est  point  pédant  du  tout. 

Après  cette  discussion  académique ,  je  viens ,  mon- 
seigneur, à  la  morale.  Je  conçois  très  bien  qu'un  esprit 
comme  le  vôtre  est  au  dessus  de  toutes  les  petites  mi- 
sères, de  toutes  les  tracasseries  inévitables  dans  le  pays 
où  TOUS  vivez,  et  de  tous  les  accidens  de  la  vie.  Quand 
on  a  été  élevé  dans  son  berceau  par  madame  de  Main- 
tenon,  quand  on  a  vu  Louis  XIV  et  la  régence,  on  est 
sans  doute  accoutume  à  tout;  et  le  maréchal  de  France, 
possesseur  du  palais  de  Richelieu ,  peut  jouir  du  soir 
serein  d'un  jour  mêlé  d'orages ,  et  de  très  belles  heures. 
Je  ne  suis  pas  au  dessus  de  Saint-Évremond  comme 
vous  êtes  au  dessus  du  comte  de  Grammont ,  mais  je 
voudrais  repayer  avec  vous  toute  votre  brillante  et  nn- 
gulière  vie.  Il  me  paraît  que  la  Providence  m'avait  ré- 
servé pour  cette  dernière  besogne.  Cette  Providence  a 
changé  d'avis;  elle  me  jette  à  cent  trente  lieues  de  vous, 
et  j'achève  mes  derniers  jours  dans  mon  lit  de  deux  pieds 
et  demi  de  large,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonté  avec 
laquelle  vous  voulez  bien  me  parler  de  mon  chétif  sque- 
lette qui  n'a  jamais  été  bien  étoffe ,  et  qui  est  actuelle- 
ment réduit  à  rien ,  mais  dans  lequel  il  y  a  encore  je  ne 
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sais  quel  être  sentant  et  pensant,  et  tout-à-fait  attaché 
à  votre  grand  être.  Il  est  vrai  que  dans  l'antre  où  je  vé- 
gète, j*ai  mis  des  pierres  à  coté  les  unes  des  autres; 
mais  ces  pierres-là  me  retombent  sur  le  nez  et  mëcra- 
sent.  J'ai  des  procès  tout  comme  un  grand  seigneur,  et 
je  ne  sais  pas  les  soutenir  aussi  gaiement  que  mon  héros 
a  soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin ,  mon  ver  rongeur,  est  d'être  si 
loin  de  vous,  et  de  me  voir  dans  Vimpuissance  de  venir 
encore  vous  faire  ma  cour,  de  vous  renouveler  mon 
très  tendre  et  très  vieux  respect ,  et  de  jouir  de  vos 
bontés. 

CCCCIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  ançnsle. 

Mon  cher  ange,  il  n*y  a  plus  moyen  de  vous  parler 
en  figure ,  depuis'  que  vous  êtes  un  peu  content  de  ce 
que  je  vous  ai  envoyé.  Vous  m'avez  rendu  le  courage  et 
l'espérance;  mais  comment  vous  ferai-je  tenir  l'ouvrage 
que  vous  prenez  sous  votre  protection  '  ?  vous  savez 
que  M.  Devaines  ne  peut  venir  dans  mon  hôpital  soli- 
taire. J'ignore  encore  si  on  lui  conservera  sa  place.  Je 
n'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  le  duc  de  Villequier  qu'un 
moment;  c'était  un  de  mes  plus  mauvais  jours  ;  je  me 
trouvai  mal  devant  lui ,  et  il  prit  le  parti  de  s'en  aller 
au  lieu  de  dîner.  Les  contre-temps  les  plus  funestes  ont 
suivi  ce  désagrément.  M.  de  Villequier  avait  oublié  une 
lettre  de  M.  de  Malesherbes,  écrite  de  Montlgny,  au 
mois  de  juillet;  il  ne  me  l'a  renvoyée  qu'hier,  du  fond 
de  la  Suisse. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine,  chez  qui  M.  de  Males- 

'  Agathocle, 
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herbes  m'écrivait,  a  mis  le  comble  à  toutes  les  contra* 
dictions  que  j'éprouve.  Figurez -vous  quau  milieu  des 
embarras  et  de  la  ruine  de  ma  colonie,  entouré  de 
créanciers  pressans  et  de  débiteurs  insolvables,  j'ai  en- 
trepris deux  ouvrages  d'un  genre  bien  différent  de  la 
tragédie,  et  peut-être  beaucoup  plus  intéressans  et  plus 
utiles.  Tant  de  fardeaux  à  mon  âge  ne  sont  pas  aisÀ  à 
supporter  avec  les  maladies  qui  me  désolent  et  qui  me 
privent  de  la  consolation  de  venir  vous  embrasser.  Il 
faut  combattre  jusqu'au  dernier  moment  la  nature  et 
la  fortune,  et  ne»  jamais  désespérer  de  rien  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  bien  mort.  Commençons  par  mes  Syracusains; 
voyons  conunent  je  pourrai  vous  les  envoyer;  tout  le 
reste  sera  mon  affaire.  La  vôtre,  mon  cher  ange,  sera 
d'être  le  plénipotentiaire  de  Syracuse  aussi  bien  que  de 
0  Parme. 

Madame  de  Saint-Juhen  m'avait  obligé  de  me  réfu- 
gier en  Sicile,  en  disant  mon  secret  de  Gonstantinople. 
Seraiis-je  assez  heureux  pour  que  vous  engageassiez 
M.  le  duc  d'Aumont  à  faire  son  affaire  de  cette  SicUe 
que  vous  semblez  aimer,  et  de  la  faire  paraître  à  Paris 
sous  sa  protection  ? 

Je  suis  persuadé  que  vos  conseils  et  ceux  de  M.  de 
Thibouville  suffiraient  pour  faire  représenter  l'ouvrage 
de  manière  à  lui  assurer  quelque  succès,  et  que  peut- 
être  même  la  singularité  d'une  pareille  entreprise  à 
mon  âge  désarmerait  la  cabale ,  et  contribuerait  à  me 
faire  mourir  en  paix.  J'ose  dire  que  c'est  à  vous  et  à 
M.  de  Thibouville,  l'élève  de  Baron,  à  ramener  le  bon 
goût  dans  Paris.  Mes  derniers  jours  seraient  trop  heu- 
reux, si  j'avais  quelque  part  à  une.  telle  victoire.  U  me 
semble  qu'il  serait  digne  de  M.  le  duc  d'Aumont  de  se 
joindre  à  vous.  Vous  êtes  tous  trois  très  capables  d'à- 
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jouter  le  plaisir  du  secret  à  celui  de  conduire  cette  afr 
faire,  dont  le  succès  serait  pour  moi  de  la  plus  grande 
importance.  Cette  importance  tient  à  des  choses  que 
TOUS  devinez  bien,  et  dont  je  tous  parlerais  si  j*aTais 
assez  de  force  pour  faire  un  tour  à  Paris.  Et  je  l'aurai , 
cette  force,  mon  cher  ange,  si  tous  aTez  celle  de  réus- 
sir dans  la  négociation  que  je  tous  propose.  Oui,  tous  y 
réussirez  ;  car  tous  êtes  et  tous  serez  mon  ange  gardien 
jusqu'au  moment  où  j'irai,  comme  de  raison,  à  tous  les 
diables. 

CCCCIII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  GHASTELLUX. 

4  8q>tembre. 

Je  réponds  d'abord,  monsieur,  à  la  fin  de  la  lettre 
dont  TOUS  m'honorez,  du  19  auguste,  ou  peut-être  du 
29  ;  car  je  perds  les  yeux  comme  tout  le  reste.  Je  pleure 
bien  amèrement  la  mort  de  M.  de  Trudaine ,  et  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'il  était  le  seul  homme  en  place 
qui  me  fût  resté  de  tous  ceux  qui  pouTaient  fstToriser 
ma  colonie  et  adoucir  la  fin  de  mes  jours ,  c'est  parce 
que  sa  Tertu  aimable  et  son  goût  pour  les  belles-lettres 
me  le  rendaient  infiniment  cher.  Je  passerai  le  peu  de 
temps  qui  me  reste  à  regretter  monsieur  et  madame  de 
Trudaine.  J'ose  me  flatter  que  tous  daignerez  faire  sou- 
Tenir  de  moi  monsieur  de  Fourqueux  et  madame  d'In- 
Tau.  Je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  dans  son  temps  une  lettre 
dans  laquelle  je  pris  la  liberté  de  mêler  ma  douleur  à  la 
sienne. 

Je  n'aurai  pasila  consolation  de  Toir  monsieur  et  ma- 
dame DeTaines  dans  mon  malheureux  désert.  Le  chan- 
gement qu'on  fait  dans  les  postes  les  retient  à  Paris.  Ils 
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amenaient  probablement  avez  eux  M.  Barthe*,  dont  vous 
me  parlez.  Je  me  fesais  un  grand  plaisir  de  Toir  son 
ouvrage,  qui  doit  être  plein  d'esprit  et,  de  raison,  car 
tout  ce  que  je  connais  de  lui  est  dans  ce  goût. 

Je  ne  puis  jamais  avoir  i*honneur  de  vous  écrire , 
monsieur,  sans  vous  parler  de  cette  Félicité  publique  qui 
a  fait  la  mienne.  Je  pense  et  je  dis  hautement  que  ce 
livre  est  rempli  de  plus  de  vérités  utiles  que  V Esprit  des 
Lois  y  et  je  ne  veux  point  mourir  sans  le  prouver. 

Conservez -moi,  monsieur,  les  bontés  consolantes 
dont  j  ai  besoin ,  et  agréez  mon  respect. 

CCCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

5  sepiembcc. 

Messieurs  du  comité  de  Syracuse,  vous  me  prenez 
trop  à  votre  avantage.  Je  ne  suis  guère  en  état,  dans  le 
chaos  de  mes  affaires ,  dans  la  multiplicité  de  mes  an- 
nées et  de  mes  maladies ,  et  dans  TafFaiblissement  total 
de  mes  fibres  pensantes ,  de  remplir  si  tôt  la  tâche  très 
difficile  que  vous  me  donnez.  Vous  avez  le  conmiande- 
ment  beau;  mais  pour  que  j'exécute  vos  ordres,  il  faut 
que  vous  ayez  la  bonté  dem'ôter  une  trentaine  d'années, 
et  de  me  donner  de  nouveaux  talens.  Vous  devez  sentir 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  bien  dire  ce  qu'on  ne  voulait  pas 
dire,  et  de  changer  tout  d'un  coup  la  figure  et  l'attitude 
d'une  statue  qu'on  a  jetée  en  moule.  J'avais  voulu  peindre 
un  stoïcien ,  et  vous  me  proposez  de  le  changer  contre 
un  sybarite ,  ou  du  moins  contre  un  Grec  élevé  à  la 
française,  et  accoutumé ,  sur  le  théâtre  de  Paris ,  à  parler 

*  Aaleur  des  Famsa  L^fidéUtèi^  et  d'un  Art  d'ûimtts  ioédit. 
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de  soD  amour  à  son  inutile  confident,  et  à  lui  marquer 
la  tendre  crainte  qu'il  a  de  déplaire  à  sa  chère  maîtresse, 
en  lui  fesant  sa  déclaration  amoureuse.  Ces  fadeurs  n'ont 
pu  jamais  être  embellies  que  par  Racine.  11  est  le  seul 
qui  ait  pu  foire  passer  des  églogues  sur  le  théâtre,  à  la 
faveur  de  son  style  enchanteur;  mais  j*ai  bien  peur  que 
ce  qui  devient  chez  lui  une  beauté ,  ne  fût  insuppor- 
table chez  quiconque  n'aurait  pas  l'avantage  de  s'expri- 
mer comme  lui. 

Voudriez -vous  qu'un  héros  sauvage  et  philosophe 
combattît  son  amour ,  comme  Titus  combat  le  sien  ?  vou- 
driez-vous  même  qu'il  songeât  s'il  est  amoureux  ?  ou 
bien  voudriez-vous  que  ce  philosophe ,  fils  d'un  potier 
devenu  roi,  craignît  de  déroger  en  aimant  la  fille  d'un 
vieux  capitaine  de  dragons?  ou  bien  craindrait -il  de 
donner  un  mauvais  exemple  à  son  frère?  Quels  scru- 
pules aurait41  à  combattre  ?  H  est  beau  de  voir  un  homme 
lutter  contre  sa  passion,  quand  cette  passion  est  crimi- 
nelle et  Aineste;  mais  hors  de  là  le  combat  est  ridicule, 
il  est  d'un  froid  insoutenable. 

Quand  on  a  jeté  sa  statue  en  moule,  il  faut  l'embellir, 
la  polir  avec  le  burin;  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  faire 
d'un  satyre  un  Apollon.  Chaque  chose  doit  rester  dans 
son  caractère,  sans  quoi  tout  est  perdu.  De  plus,  soyez 
très  persuadé  qu'on  écrit  toujours  très  mal  ce  qu'on  écrit 
à  contre-cœur. 

L'ouvrage  n'a  pas  sans  doute  le  mérite  continu  dont 
il  a  besoin  pour  obtenir  un  jour  un  succès  véritable, 
succès  si  rare,  et  qui  dépend  de  mille  circonstances 
étrangères.  Il  faut  beaucoup  de  travail  et  de  loisir  ;  il 
faut  surtout  de  la  santé  et  des  raomens  heureux  j  mais , 
dans  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  que  l'envie  de  vous  plaire. 

En  vérité,  je  nie  meurs.  J'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir 
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pas  achever  cette  petite  besogne  que  tous  commenciez 

à  £iToriser. 

Je  me  meurs ,  mon  cher  ange. 

CCCCV. 

A  H  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  teptembre. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit,  mon  cher  ange,  quelle 
est  la  dame,  ou  la  demoiselle  aimable  ou  respectable, 
ou  Tune  et  lautre,  qui  vous  prête  sa  main  quand  voua 
avez  la  bonté  de  m*écrire*. 

Vous  ne  m*aTez  jamais  appris  le  secret  du  gouyeme- 
ment  de  votre  maison.  Les  ministres  des  princet^  sont 
discrets,  et  un  vieux  malade,  entre  le  mont  Jura  et  les 
Grandes-Âlpes,  n*a  pas  le  don  de  deviner.  Je  ne  puis 
que  remercier  au  hasard  la  jolie  main  qui  veut  bien 
m  avertir  quelquefois  que  vous  êtes  encore  mon  ange 
gardien,  quoique  j*aie  la  mine  d'être  bientôt  damné. 

S'il  y  a  encore  dans  Paris  quelques  honnêtes  gens 
qui  n'aient  pas  abjuré  le  bon  goût  introduit  en  France 
pour  quelque  temps  par  nos  maîtres;  si  on  pouvait  retrou- 
ver quelque  étincelle  de  ce  goût  dans  1  ouvrage  dont 
le  fond  ne  vous  a  pas  déplu  ;  si  cet  ouvrage  retravaillé 
avec  soin  pouvait  trouver  place  au  milieu  des  enchan- 
temens  des  boulevarts  et  des  soupers  où  l'on  mange  des 
cœurs  avec  une  sauce  de  sang  ;  alors  peut-être  une  pièce 
honnête,  approuvée  par  vous,  ferait  ressouvenir  les 
Français  qu'ils  ont  eu  autrefois  un  bon  siècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pièce  mériterait 
de  l'indulgence.  La  singularité  d'un  tel  ouvrage,  donné 

*  Madame  de  Vimeux ,  qui,  en  xSai ,  n*est  pas  moins  aimable  et  res- 
paetable  qu'elle  l'était  en  1777. 
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à  quatre-yingt-quatre  ans,  pourrait  adoucir  la  criticjue 
des  ennemis  irréconciliables,  et  inspirer  même  de  Fin- 
térét  au  petit  nombre  qui  regrette  le  temps  passé.  J'ai- 
merais mieux  même  hasarder  la  chose  à  quatre-vingt-dix 
ans  qu*à  quatre-vingt^juatre ,  pourvu  que  j^  la  visse 
jouer  auprès  de  vous,  dans  une  loge,  assisté  de  quel- 
ques Mathusalems. 

Cette  idée  me  paraît  assez  plaisante;  mais  malheureu-^ 
sèment  le  temps  coule,  la  dernière  heure  sonne.  M.  de 
Thibouville  dit  qu'il  est  malade.  Je  tâcherai  de  profiter 
de  vos  réflexions  et  des  siennes  ;  mais  songez  que  des  ré- 
flexions qui  peuvent  faire  corriger  des  fautes  ne  donnent 
jamais  de  génie.  Ayez  pitié  de  ma  décadence,  et  rendez 
justice  à  un  cœur  qui  vous  chérira  jusqu'à  son  dernier 
moment. 

Je  n'écris  point  aujourd'hui  à  M.  de  Thibouville.  Je 
m'intéresse  vivement  à  sa  santé;  je  compte  que  ma  lettre 
est  pour  vous  deux. 

N.  B.  Je  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  mon  divin 
ange;  je  crois  y  avoir  répondu.  J'y  répondrai  mieux  en 
travaillant  selon  vos  vues,  si  Dieu  m'en  donne  la  force. 

CCCCVL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

ft»  septembre. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis 
que  vous  m'avez  flatté  que  je  vous  ferais  ma  cour  à  cent 
cinquante  ans,  et  que  je  serais  témoin  de  vos  amours 
avec  l'abbesse  de  Rennes;  mais  j'ai  été  tout  près  d'aller 
demander  là-bas  un  congé  à  Lucifer.  Il  m'envoie  quel« 
quefois  de  ses  gardes  pour  me  faire  comparaître  de* 


558  CORRESPONDANCE.  —  1777. 

▼ant  lui ,  et  me  feit  sentir  qu'il  n  appartient  pas  à  un 
pauvre  homme  comme  moi  d'oser  marcher  sur  yos  pas. 
Tai  YU  dans  ma  retraite*im  homme  qui  a  été,  je  crois, 
autrefois  votre  neveu;  c'est  M.  le  prince  de  Beauvau 
qui  ma  fait  cet  honneur-là.  J'aurais  bien  voulu  que  son 
oncle  m'en  eût  fait  autant,  quand  même  il  ne  m'aurait 
pas  amené  madame  l'abbesse  de  Rennes.  Vous  croyez 
bien  que  j'ai  été  tenté  cent  fois  daller  à  Paris;  mais 
comme  mes  jambes,  ma  tête  et  mon  estomac  m'ont  re^ 
fusé  le  service,  j'ai  pris  le  parti  d'attendre  tout  douce- 
ment ma  destinée.  Je  crois  que  vous  gouvernez  très 
bien  la  vôtre ,  et  que  vous  vous  êtes  mis  absolument 
au  dessus  d'elle.  La  plupart  des  autres  hommes  sont 
au  dessons.  Vous  avez  été  grand  acteur  sur  le  théâtre 
de  ce  monde  ;  vous  êtes  le  spectateur  le  plus  clairvoyant. 
Les  décorations  sont  changées  :  le  nouveau  spectacle  at- 
tire tous  les  regards.  Je  n'entrevois  tout  cela,  du  fond 
de  ma  caverne,  qu'avec  de  bien  mauvaises  lunettes.  Je 
suis  un  pauvre  Suisse  mort  et  oublié  en  France  ;  mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que,  par  un  effet 
singulier  de  la  sympathie,  le  roi  de  Prusse  est  la  seule 
correspondance  qui  me  soit  restée.  Ce  mot  de  sympathie 
doit  vous  paraître  bien  impertinent.  Je  ne  crois  pas  que 
j'aie  rien  de  commun  avec  le  vainqueur  de  Rosbach,  pas 
plus  qu'avec  le  vainqueur  de  Minorque  :  cependant  il  y 
a  une  certaine  façon  de  penser  qui  a  rapproché  de  moi 
chéiif  ce  héros  du  Nord ,  comme  il  y  a  eu  dans  vous  une 
certaine  bonté,  une  certaine  indulgence  qui  vous  a  tou- 
jours empêché  de  m'oublier  totalement.  Je  vous  dirai 
même  que  depuis  peu  le  roi  de  Prusse  m'a  donné  des 
marques  solides  de  sa  protection ,  dans  un  temps  où  nies 
affaires  étaient  horriblement  délabrées.  Je  ne  me  serais 
pas  attendu  à  cette  générosité,  lorsque  je  me  brouiliaisi 
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impudemment'  avec  lui,  il  y  a  trente  ans.  Cela  ne  dé* 
montre-t-il  pas  qu'il  ne  £aiut  fÉunais  désespérer  de  rien  P 
Je  me  souviens  que  je  tous  écrivis  plusieurs  fois  sur 
la  catastrophe  de  cet  infortuné  Lally.  Je  vous  demandai 
votre  avis;  vous  eûtes  la  discrétion  de  ne  me  jamais 
répondre;  mais  enfin  Lally  trouve  un  vengeur  dans  son 
fils,  qui  me  parait  avoir  le  courage  et  le  caractère  de 
son  père.  Il  poursuit  la  révision  du  procès  avec  une 
chaleur  et  une  fermeté  qui  paraissent  mériter  l'applau- 
dissement universel.  Il  a  beaucoup  d'esprit ,  son  style 
est  vigoureux  comme  son  ame;  le  parlement  ne  lui  met 
pas  un  bâillon  dans  la  bouche.  Je  me  flatte  que  vous 
n'en  mettrez  pas  un  dans  la  vôtre,  et  que  vous  daigne* 
rez  me  dire  s'il  est  vrai  que  la  requête  en  cassation  soit 
admise.  Je  suis  bien  persuadé  qu'elle  doit  l'être.  L'hor- 
rible aventure  du  chevalier  de  La  Barre  et  de  d'Étallonde 
méritait  bien  aussi  qu'on  se  pourvût  en  cassation.  L'un 
de  ces  deux  martyrs  est  vivant ,  et  est  un  très  bon  et  très 
brave  officier.  J'ai  obtenu  pour  lui  une  place  auprès  du 
roi  de  Prusse  ;  il  est  son  ingénieur.  Qui  sait  s'il  ne  viendra  t 
pas  un  jour  assiéger  Abbeville,  quand  vous  comman- 
derez une  année  en  Picardie?  J'attends  cet  événement 
dans  cinquante  ans.  En  attendant,  je  me  meurs,  malgré 
toutes  vos  plaisanteries.  Je  ne  sors  point  de  mon  lit,  et 
je  vous  demande  un  Requiem. 

CCCCVIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  23  septembre. 

M.  Pindare-Théocritesait  sans  doute  que  M.  Devaines 
et  M.  Suard  n'ont  point  paru  dans  le  petit  coin  du 
monde  que  vous  avez,  monsieur,  embelli  quelque  temps 
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par  les  agr^mens  de  votre  aociétë  et  par  le  charme  dé 
VO8  talen8  aimables.  Moil^  qui  suis  actuellement  con- 
damné à  la  solitude  et  aux  souffrances  que  la  vieillesse 
traîne  après  elle,  j'y  ajoute  encore* loubli  du  monde.  Je 
ne  sais  plus  ce  qu  on  fait  dans  la  compagnie  à  laqpelle 
vous  fesiez  tant  dlionneur.  On  ne  m'instruit  plus  de 
rien  ;  on  me  regarde  comme  mort ,  et  on  ne  se  trompe 
pas  de  beaucoup.  Les  personnes  que  j'aurais  pu  faire 
souvenir  de  mon  existence,  et  qui  devaient  passer  par 
chez  moi ,  n'y  sont  pas  plus  venues  que  M.  Devaines  et 
M.  Suard.  On  ne  me  consulte  pas  plus  sur  la  place  qui 
vous  est  ii  bien  due,  que  s'il  s'agissait  de  nommer  un 
chef  d'escadron  ou  un  maréchal  de  camp.  Je  vous  avoue 
toute  ma  décadence  :  il  ne  faut  pas  faire  le  fier.  Mais , 
quoique  je  n'espère  rien  de  mon  crédit,  j'espère  tout 
de  votre  mérite.  On  a  deux  mois  encore  pour  se  déci- 
der. Il  m'est  revenu  qu'on  emploie  le  clergé,  les  dames 
et  les  plus  grandes  princesses.  En  vérité,  c'est  Jeannot 
Lapin  qui  implore  les  dieux  et  les  déesses  pour  être  en 
possession  de  son  terrier.  Je  m'imagine  que  vous  entre- 
rez de  plein  saut  sans  tant  de  cérémonie.  Tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  que  je  voudrais  bien  que  vous  pussiez,  pour 
ma  consolation,  faire  encore  quelque  apparition  dans 
nos  retraites.  Notre  hameau  commence  à  être  changé  en 
une  jolie  ville.  Il  y  a  un  spectacle  qui  n'est  pas  mauvais^ 
la  salle  est  très  jolie  et  de  fort  bon  goût;  je  ne  la  fré- 
quente guère  2  car  je  ne  sors  pas  de  mon  lit.  J'attends 
la  fin  de  ma  carrière ,  et  c'est  en  vous  aimant  de  tout 
mon  cœur. 
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CGCCVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

34  septembre. 

Quand  labbé  de  ChauUeu  et  le  marquis  de  La  Fare 
s'écrivaient  des  billets  en  vers ,  soit  pour  aller  souper  au 
Temple  ou  à  Saint-Maur,  on  n'imprimait  point  leurs 
billets  dans  le  Mercure  galant;  les  cafés  de  Paris  ne  de- 
venaient point  les  confidens  et  les  juges  de  leurs  amuse- 
mens ,-  enfin  on  ne  les  exposait  point  aux  împertinens 
discours  de  la  canaille  de  la  littérature ,  plus  insolente  et 
plus  dangereuse  que  la  canaille  des  balles.  Il  eût  été  à 
souhaiter  que  M.  le  marquis  deVilIette ,  qui  écrit  comme 
les  Ghaulieu  et  les  La  Fare  dans  leur  bon  temps ,  n  eiit 
pas  prodigué  sa  charmante  facilité  à  un  public  toujours 
très  malin ,  très  injuste ,  et  dont  il  faut  se  garder  comme 
de  la  morsure  des  singes. 

Un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  alité 
depuis  deux  mois,  mourant,  et  ne  devant  écrire  que 
son  testament,  ayant  eu  la  faiblesse  et  la  hardiesse  de 
répondre  aux  vers  charmans  de  M,  le  marquis  de  Villette 
sur  les  mêmes  rimes  *y  et  non  pas  avec  le  même  agrément, 
ne  devait  pas  être  puni,  et  être  condamné  au  Mercure. 

Ce  Mercure  y  tout  Metvure  qu'il  est ,  est  feuilleté  par 
les  dames  de  la  cour  comme  par  les  dames  de  la  rue 
Saint-Denis.  Le  petit  mot  ^  Je  ne  crains  point  qiHune  co- 
quincy  est  relevé  dans  les  deux  tripots  avec  toute  la  cha- 
rité qu'on  y  connaît.  Il  y  a  des  conjonctures  où  ces  petites 
méchancetés  sont  très  à  craindre ,  et  malheureusement 
ce  vieux  malade  est  dans  le  cas. 

La  chose  est  faite  ;  il  n'y  a  plus  de  remède.  La  seule 

*  f^oyez  le  vol.  des  ÊpùreSf  page  33o. 
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pénitence  est  de  venir  chez  le  bon  homme  avec  le  mar- 
quis de  Villevieille,  d'assister  à  son  extrême  -  onction , 
et  de  lui  dire  un  DeprofundU  en  ine  aussi  joli  que  la 
charmante  lettre. 

CCCCIX. 

A  M.  PETRINI, 

AUTEUR  VOIfS  NOUVBIXI TRADUCHON ITALIENIIB  DB  VjIRT  POÉTJÇUS  D'HORACE. 

Do  chàteaa  de  Ferney,'  ^5  septemlire. 

Pai  toujours  rensé  que  les  barbares  avaient  tout  bou- 
leversé dans  Vjért  poétique  d'Horace^  comme  ils  ont 
fait  dans  Rome;  et  voilà  pourquoi  je  tenais  Boileau 
pour  supérieur  à  Flaccus,  parce  qu'il  est  plus  régulier. 
Aujourd'hui  je  préfère  Fauteur  de  Y  Art  poétique  en  ter- 
zetti*  :  vous  avez  fait  la  même  chose  que  les  souverains 
pontifes ,  vous  avez  rebâti  Rome.  Je  vous  remercie , 
monsieur,  et  je  suis  très  sincèrement  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur ,  Voltaire. 

CCCCX. 

A  M.  SAURIN. 

a6  septembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  confrère,  me  console  de  tous 
les  maux  que  mes  quatre-vingt-trois  ans  me  font  souffrir. 

Je  commence  par  répondre  à  l'article  qui  vous  re- 
garde, parce  que  c'est  celui  qui  m'intéresse  le  plus.  Je  ne 
sais  pas  quel  est  l'homme,  ou  très  méchant,  ou  très  mal 
avisé ,  qui  a  pu  consigner  un  si  tôt  mensonge  dans  un 
livre  qui  est  regardé  comme  une  partie  des  archives  de 
la  nation.  Ce  n'est  7)as  assez  de  lavoir  réfuté  dans  un 
journal  bientôt  effacé  par  les  journaux  suivans  :  il  serait 
juste  et  nécessaire  que  le  coupable  se  rétractât  dans  le 

*  La  tradaction  dont  il  t^agit  est  intitnlée  la  Poetica  di  Q.  Onuio  Fiaeco, 
rettituita  aW  ordine  tuo.  Bornai  1777 ,  ii^S^. 
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livre  même  où  il  a  inséré  cette  calomnie.  Elle  fut  in- 
ventée par  Fréron  major  y  et  sera  répétée  par  Fréron 
minor,  Pai  un  chien  gros  comme  un  mulet  qu'on  appelle 
Fr..... ,  parce  qu'il  aboie  toujours.  Je  ferai  dévorer  F..... 
minor  par  mon  chien,  s*il  ose  jamais  répéter  l'imperti- 
nence imprimée  dans  le  gros  livre  du  père  Lelong. 

Ces  prétendues  anecdotes  sont  la  ressource  de  la  ca- 
naille de  la  littérature,  qui  veut  briller  dans  le  Mercure 
galant.  Il  court  actuellement,  parmi  les  pédans  d'Alle- 
magne, une  calomnie  aussi  affreuse  qu'absurde  sur  M.  de 
La  Harpe,  que  ses  ennemis  ont  envoyée  à  tous  les  princes 
qu'ils  fournissent  de  nouvelles.  Il  y  a  dans  Paris  plus  de 
cent  bureaux  de  mensonges  littéraires  et  politiques.  Ils 
seront  recueillis  un  jour  par  quelque  savant  en  us,  qui 
se  croira  dépositaire  de  tous  les  secrets  de  la  cour  de 
Louis  XVI. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  mon  cher  confrère,  de  re- 
gretter M.  de  Trudaine;  c'était  le  seul  homme  d'état  dans 
Paris  sur  qui  je  pouvais  compter.  Nous  avons  fait  tous 
deux  une  grande  perte;  je  me  prépare  à  l'aller  retrou- 
ver. VAgathocle  dont  vous  a  parlé  M.  d'Argental  est 
une  témérité  qui  n'est  pas  faite  pour  être  publique.  J'ai 
un  théâtre  à  Ferney,  et  je  me  suis  amusé  à  faire  jouer 
cette  rapsodie,  uniquement  pour  quelques  amis.  Il  fau- 
drait travailler  deux  ans  pour  mettre  cette  pièce  en  eut 
d'être  sifiQée  à  Paris.  Je  n'en  aurai  assurément  ni  le 
temps  ni  la  force.  Si  je  fesais  encore  des  vers,  je  vou- 
drais en  faire  de  pareils  à 

La  loi  de  l'unÎTen  ett  :  Malheur  anx  Taincns... 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  deux... 
Il  rougit  de  ta  gloire ,  etc.  etc.  etc.  ^ 

Adieu ,  mon  très  cher  confrère. 

'  Vers  de  Spariaeus,  tragédie  de  M.  Saariiu 

36. 
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CCCCXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  P«RMy,  3  octobit; 

Vous  me  plongez,  messieurs,  dans  le  plus  grand  an- 
barras  où  je  paisse  me  trouver.  M.  Saurin  et  M.  de  La 
Harpe  m'écrivent  que  vous  m*avez  vu  en  Sicile;  ils  me 
disent  même  du  bien  à^Agathûcle.  Voilà  mon  secret 
connu,  et  tout  ce  que  j*osais  espérer  de  cet  Agaikwk 
renversé. 

Vous  nlgnorez  plus  le  grand  nombre  Jennemis  im- 
placables qui  me  persécutent,  et  qui  me  poursuivront 
jusqu'à  la  mort.  Peut-être  le  succès  d'un  ouvrage  hon- 
nête, dans  un  âge  si  avancé,  aurait  pu,  non  pas  dé8a^ 
mer  des  ennemis  acharnés,  mais  émousser  un  pea  la 
pointe  du  poignard  qu'ils  aiguisent  depuis  si  long-temps 
contre  moi.  Je  comptais  ne  me  découvrir  qu'après  que 
j'aurais  rendu ,  à  force  de  soins,  cet  ouvrage  un  peu 
digne  de  votre  approbation  et  de  celle  du  public.  Me 
voilà  forcé  par  vous-même  à  m'exposer  à  toute  la  mé- 
chanceté de  mes  ennemis,  à  tout  le  ridicule  d'un  vieil- 
lard qui  veut  faire  le  jeune  homme,  et  à  tous  les  cha- 
grins qui  peuvent  suivre  un  tel  désagrément. 

Je  n'ai  d^autre  parti  à  prendre  sur  le  bord  du  préci- 
pice où  je  suis,  que  de  m'y  jeter  aveuglément,  en  comp 
tant  que  votre  amitié  me  soutiendra  et  m'empêchera 
d'aller  au  fond. 

Je  crois  avoir  fait  le  seul  usage  que  je  pouvab  faire 
de  vos  remarques,  et  je  sens  même  qu'il  m'est  impos- 
sible de  prendre  un  autre  tour;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Je  vous  envoie  donc  mon  Siciiien;etje  vous  demande 
en  grâce,  au  nom  de  votre  ancienne  amitié,  d'inspirer 
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à  M.  le  duc  d*AumoDt  autant  de  bienveillance  pour  moi 
que  TOUS  en  avez. 

Le  temps  n* est  pas  favorable  ;  mais  je  suis  force  à  com- 
battre dans  la  saison  qui  se  présente.  Si  M.  le  duc  d'Au- 
mont  est  content  de  l'ouvrage  *,  et  Vil  vous  promet  de  le 
protéger  d*une  manière  efficace ,  je  lui  écrirai  sans  doute, 
et  de  la  manière  dont  je  dois  lui  écrire;  mais  je  ne  me 
hasarderai  certainement  pas  à  Fimportuner  pour  un  ou- 
vrage qui  ne  lui  plairait  point. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  crise  violente.  Vous 
m'y  avez  mis ,  c'est  à  vous  de  m'en  tirer.  Mon  cher  ange 
ne  voudrait  pas  me  faire  mourir  de  chagrin. 

CCCCXII. 

.    A  M.  DEVAINES. 

A  Femey,  3  octobre; 

Je  vous  crois,  monsieur,  toujours  administrateur  des 
postes ,  et  toujours  ami  de  M.  d'Argental  ;  car  je  sais , 
par  mon  expérience ,  que  quand  on  l'aime  c'est  pour 
la  vie. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adresser  ce  petit 
paquet  pour  lui. 

Je  ne  me  console  point  d'avoir  vu  votre  pèlerinage 
manqué.  Ce  sera  un  gi*and  hasard  si  je  suis  en  état  de 
vous  recevoir  l'année  qui  vient.  Je  voudrais  moi-même 
vous  épargner  le  chemin ,  et  vous  aller  rendre  ma  visite  ; 
mais  à  quoi  servent  les  souhaits  ?  à  sentir  nos  besoins , 
et  non  pas  à  les  soulager.  Pai  réellement  besoin  de  vous 
voir  ;  il  me  semble  que  j'aurais  bien  des  choses  à  vous 
dire  sur  ce  monde-ci,  avant  de  le  quitter.  t 

*  Celle  tragédie  ne  Ait  repréBcntée  qu'en  mai  1779 ,  pour  FanniTertaire 
de  la  mort  de  M.  de  Voltaire. 
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Je  viens  de  lire,  avec  une  extrême  satisfaction,  le 
r Hôpital  de  M.  de  Condorcet.  Tout  ce  qu'il  fait  est  mar- 
qué au  coin  d*un  homme  supérieur.  Que  ne  puis -je 
passer  quelques  jours  entre  tous  et  lui  ! 

Mes  respecte  et  mes  regreto  à  madame  Deraines. 

CCCCXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CUBIÈRES, 

scuTsa  DU  moi,  sro., 

■if  Ripoir«s  k  jnn%  littrb  bv  ▼kbs. 

A  Femey,  !•  5  octobre. 

Un  beau  tîècle  commoice ,  et  toos  me  Taiinoiicez. 

Un  jeane  Titus  le  lait  naître , 

Et  c*est  TOUS  qui  l'embellissez  : 

L'écuyer  est  digne  du  maître. 

Pégase  ayant  su  qu*anjonrd'hui 

Vous  commandez  dans  récnrie , 

Vient  s'ofiBrir  à  tous  «  et  tous  prie 

De  TOUS  serrir  souTent  de  lui  ; 
Il  aime  TOtre  grâce  et  Totre  humeur  légère  ; 
Sous  d*antres  écuyert  il  fit  plus  d'un  iaux  pas  ; 

Sous  TOUS  il  Tole ,  il  sait  nous  plaire , 

Il  ne  TOUS  égarera  pas. 

Je  Tois ,  monsieur,  que  vous  avez  ressaisi  votre  droit 
d'aînesse ,  et  que  vous  faites  d'aussi  jolis  vers  que  mon- 
sieur votre  frère  le  chevalier.  Je  ne  puis  vous  remer- 
cier à  mon  âge  qu'en  mauvaise  prose  rimée ,  et  c  est  à 
moi  qu'il  feudra  dire  :  Sohe  senescerUem ,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 


y 
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CCCCXIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

6  octobre. 

Votre  lettre 9 mon  très  cher  confrère ,  ma  été  rendue 
par  M.  Panckoucke.  Elle  m*apprend  dans  mes  limbes 
ce  qui  se  passe  dans  votre  brillant  paradis  de  Paris. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  de  Marmontel  de  m'avoir 
fouiTë  dans  ses  caquets  d  une  manière  si  agréable,  et  de 
m'honorer  des  sons  les  plus  flatteurs  de  sa  lyre,  quand 
il  donne  à  d'autres  des  coups  d  archet  sur  les  doigts. 

Oui,  sans  doute,  j*ai  lu  ce  que  vous  dites  de  M.  de 
Condorcet  dans  votre  journal;  et  c'est  le  seul  que  je  lise. 
Vous  êtes,  par  ma  foi,  le  législateur  du  goAt  et  de  la 
raison.  C'est  ce  que  M.  le  prince  de  Beauvau  et  M.  de 
Villette ,  qui  ont  passé  l'un  après  l'autre  dans  ma  tanière, 
avouent  hautemefit. 

Continuez ,  ne  vous  lassez  pas.  Nous  avons  un  extrénie 
besoin  de  vous ,  pour  ne  pas  devenir  des  barbares  sub- 
sistant uniquement  de  musiqiie  italienne  H  allemande. 
Voyez  ce  qui  est  arrivé  aux  Italiens  après  le  siècle  des 
Médicis  :  ils  n'ont  eu  que  des  doubles  croches. 

M.  d' Argental  est  un  petit  indiscret  volage ,  qui  a  pris 
sérieusement  un  petit  divertissement  ridicule,  dont  nous 
nous  sonmies  amusés  à  Ferney ,  selon  notre  usage ,  e  est* 
à-dire,  en  vous  regrettant  et  en  ne  vous  remplaçant 
point. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lambert  d'avoir 
soutenu  Racine  et  Boileau  en  pleine  Académie.  Si  vous 
êtes  assez  sages  et  assez  heureux  pour  élire  M.  de  Con- 
dorcet, je  ne  désespère  plus  du  siècle;  mais  si  vous  ne 
frappez  pas  ce  grand  coup ,  je  donne  le  siècle  à  tous  les 
diables. 
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ccccxv. 

A  SL  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

lo  octobre. 

Je  Yout  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  les  cinq  anciens 
petits  pâtés  I  avec  une  lettre  douloureose;  le  tout  sous 
l'enveloppe  de  M.  Devaines ,  le  3  d'octobre  ;  et  comme  la 
vieillesse  est  timide  et  que  tout  me  fait  pleur,  j'ai  grand*- 
peur  en  effet  que  vous  n'ayez  rien  reçu,  attendu  qu'on 
m'a  informé  que  M.  Devaines  n'était  plus  administrateur 
des  postes.  Je  me  souviens  d'une  autre  sottise  que  j'ai 
faite  :  j'ai  mis  dans  ma  lettre  M.  le  duc  d'Aumont  au  lieu 
de  M. le  maréchal  de  Duras.  Ce  n'est  pas  ma  seule  bévue; 
il  y  en  a  bien  d'autres  dans  ce  que  je  vous  ai  envoyé. 
L'impossibilité  de  les  corriger  est  ce  qui  me  désespère. 
Vous  aurez  cinq  autres  pâtés  de  Gonstantinople  <,  ai 
Dieu  me  prête  vie  ;  mais  ceux-là  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à  cuire.  Réchauffez  les  premiers  :  vous  n'aurez 
les  derniers  qu*à  la  fin  de  l'hiver  où  nous  allons  entrer. 
Je  ne  tombe  point  en  jeunesse  ;  je  tombe  réellement  en 
enfance.  Ayez  pitié  de  moi;  mais  êtes»vous  capable  de 
Vous  remuer  bien  vivement  pour  votre  ancienne  créa- 
ture qui  a  tant  besoin  de  vous,  et  qui  se  met  toujours 
à  l'ombre  de  vos  ailes? 

Je  fais  mille  remerciemens  à  votre  aimable  secrétaire  \ 
Je  vois  que  le  caractère  de  son  ame  l'emporte  encore  sur 
celui  de  son  écriture.  Je  lui  demande  sa  protection  au- 
près de  vous. 

'U  tragédie  d'/r«iitf. 

*  Hidame  de  VÛDenx.  ^«^  dl-deMiu ,  page  556. 
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CCCCXVI. 

A  lil  DE  CHABANON. 

▲  Femey,  xo  octobre. 

Mon  cher  ami,  soyez  tûr  que  je  n'écris  point  de  lettre 
qui  ne  soit  pleine  de  la  sensibilité  qui  est  dans  mon 
cœur,  et  de  la  justice  si  bien  méritée  que  je  tous  rends. 
On  ne  me  donne  que  des  espérances,  parce  qu'au  bout 
du  compte  trois  ou  quatre  personnes  avec  qui  je  suis 
un  peu  lié  ne  sont  pas  trente^neuf  personnes ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  une  trentaine  que  je  ne  connais  point 
du  tout.  Je  suis  regardé  comme  un  homme  mort  ;  mais 
vous  êtes  très  vivant.  Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  tous 
appeler  mon  confrère  dans  un  mois,  tous  serez  mon 
successeur  dans  très  peu  de  mois. 

J'apprends  qu'on  se  bat  au  Parnasse  pour  des  croches 
et  des  rondes.  Vous  qui  êtes  un  Trai  msûtre  dans  tous 
les  arts  de  ce  Parnasse ,  c'est  à  tous  à  juger  les  combat- 
tans.  Je  TOUS  demanderai  bientôt  un  Requiem;  mais 
quand  je  lis  quelque  chose  de  tous,  je  lis  des  Laudate. 
Comptez  qu'il  n'y  a  personne  dans  cet  hémisphère  qui 
soit  pénétré  plus  que  moi  de  l'honneur  que  tous  Sûtes 
^ux  deux  mondes ,  et  qui  soit  plus  TOtre  ami. 

CCCCXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

▲  Ferncy,  aa  octobre. 

Messieurs  et  anges,  je  tous  jure,  encore  une  fois, 
qu'aucun  mortel  ne  saTait  de  quoi  il  était  question.  Ma 
folie  est  à  présent  publique.  C'est  à  TOtre  sagesse  et  à  tos 
bontés  i  la  conduire.  J'aurais  touIu  que  cette  folie  eût 
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été  plus  tendre,  et  eût  pu  faire  venver  quelques  larmes  ; 
mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  suis  occupé  actuel- 
lement d'une  nouvelle  extravagance  à  faire  pleurer.  Il 
y  a  je  ne  sais  quoi  de  trop  philosophique  dans  celle  que 
vous  protégez.  Cela  est  attachant,  cela  n*est  pas  mal  écrit; 
mais  élégance  et  raison  ne  suffisent  pas.  Ce  n'est  pas 
assez  d*un  intérêt  de  curiosité ,  il  fa^t  un  intérêt  déchi- 
rant. Je  crois  que  la  pièce  est  sage;  mais  qui  n'est  que 
sage  n'est  pas  grand'chose.  Tirez-vous  de  là  conune  vous 
pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs ,  excepté  Lekain  et  ceux  ou 
celles  que  vous  voudrez  honorer  de  vos  conseils,  sont 
supérieurement  plats.  On  dit  que  la  plupart  de  ces  mes- 
sieurs débitent  des  vers  comme  on  lit  la  gazette. 

Je  vous  prierai  donc,  messieurs,  dans  l'occasion,  d'em- 
pêcher qu'on  ne  m'estropie  et  qu'on  ne  me  barbarise. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  le  maréchal  de.  Duras ,  comme 
vous  me  l'avez  ordonné.  Je  lui  ai  dit,  avec  raison,  que 
la  consolation  de  la  fin  de  mes  jours  dépendait  de  lui. 
Car,  messieurs  mes  anges,  sachez  que  je  ne  puis  avoir 
le  bonheur  de  vous  revoir  qu'en  Sicile.  Sachez  que  si 
je  vivais  assez  pour  aller  jusqu'à  Constandnople,  je  ne 
poun*ais  faire  ce  second  voyage  qu'après  avoir  passé  par 
Syracuse. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi 
il  s'agissait  précisément.  Je  l'ai  seulement  prévenu  que 
vous  lui  montreriez  quelque  chose  qui  avait  un  grand 
besoin  de  sa  protection.  Je  me  suis  bien  donné  de  garde 
de  lui  dire  que  vous  lui  laisseriez  ce  quelque  chose  entre 
les  mains.  Je  suis  bien  sûr  que  ma  Syracuse  ne  sortira 
pas  des  vôtres  ;  tout  serait  perdu  si  elle  en  sortait  :  autant 
vaudrait  jeter  Agathocle  et  Idace  dans  le  goufFre  du  mont 
Etna.  Pour  moi,  j*ai  bien  l'air  de  me  jeter,  la  tête  la  pre- 
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mièré,  dans  le  lac  de  Genève,  si  vous  ne  réussissez  pas 
dans  ce  que  vous  entreprenez.  Nous  avons  eu  deux  filles 
qui  se  sont  noyées  ces  jours  passés  ;  j'irai  les  trouver , 
au  lieu  de  me  venir  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Mais 
je  n'ai  que  fiaire  de  me  tuer;  mon  âge,  mes  travaux  fbi^ 
ces  j  mes  maux  insupportables ,  et  la  Sicile  et  Constantin 
nople  me  tuent  assez;  et  si  je  meurs,  c'est  en  me  re- 
commandant à  messieurs  et  anges. 

CCCCXVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

aSoetobra. 

Moucher  confrère,  vous  avez  toujours  raison,  excepté 
quand  vous  dites  un  peu  trop  de  bien  de  moi,  de  quoi 
je  suis  bien  loin  de  me  Acher. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  de  Merope  et  de  La- 
noue  est  comme  bien  d'autres  anecdotes  :  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai. 

J'ai  quelque  chose  à  vous  envoyer,  et  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre.  Tignore  si  l'on  peut  encore  s'adresser 
à  M.  Devaines.  Tout  change  dans  votre  pap  à  chaque 
quartier  de  lune. 

Il  est  plaisant  que  M.  Luneau  de  Boisjermain  puisse 
envoyer  par  la  poste  tous  les  livres  qu'il  veut,  et  qu'on 
ne  puisse  pas  faire  parvenir  quatre  feuilles  d'impression 
à  son  ami,  sans  courir  le  risque  de  la  confiscation. 

Un  pohsson  qui  fait  des  nouvelles  à  la  main  écrit  que 
l'intention  de  la  cour  est  de  casser  l'Académie  française, 
et  de  la  joindre  avec  l'Académie  des  Inscriptions.  Cela 
est  absurde,  mais  cela  n'est  pas  impossible  :  Fierum  quia 
absurdum;  credo  quia  impossibile.  En  ce  cas-là,  vous 
n'auriez  donc  pas  le  plaisir  de  vous  trouver  confrère  de 
M,  de  Condorcet,  du  rival  de  Pascal,  plus  grand  géo- 
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voètre  atsurément ,  meilleur  philosophe,  et  homme  beau* 
coup  plus  raisonnable.  On  m'avait  mande  qu'il  allait 
être  des  TÔtres;  c  était  une  acquisition  admirable.  Appa- 
remment quelques  saintt  personnages  s'y  sont  opposés. 
On  craint  les  penseurs. 

On  m'assurait  que  tous  ne  les  craigniez  point,  parce 
que  TOUS  pensez  mieux  qu'eux.  Poutcz-tous  me  mander 
s'il  y  a  quelque  apparence  à  tous  ces  contes  que  Ton 
m'a  faits?  je  tous  garderai  le  secret,  et  je  tous  aurai 
grande  obligation. 

Dites,  je  tous  prie,  à  M.  d'Alembert  que  M.  Delisle, 
qui  a  passé  deux  mois  chez  moi ,  et  qui  s'était  chargé  de 
quelques  lettres,  ne  ma  point  écrit  depuis  qu'il  est  de 
retour  à  Paris  :  apparemment  qu'il  est  occupé  à  ajouter 
un  nouTeau  tome  aux  six  Tolumes  quil  nous  a  donnés. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère;  continuez,  ne  crai- 
gnez jamais  rien,  prenez  toujours  le  parti  du  bon  goût. 
Tout  le  monde  à  la  fin  y  reTiendra. 

CCCCXIX. 

A  M.  DEVAINES. 

A.  Fcraey,  ikS  octobre. 

Si  TOUS  n'aTez  pas,  monsieur,  la  place  d'administra* 
teur  des  postes,  il  faut  bien  pourtant  que  tous  admi- 
nistriez quelque  chose,  et  ce  ne  sera  pas  les  sacremens. 
Je  suis  homme  à  en  aToir  bientôt  besoin.  Je  tous  sup- 
plie, en  attendant,  d'aToir  la  bonté  de  faire  rendre  ce 
paquet  à  M.  d*Argental,  Totre  ami;  mais  ayez  surtout 
celle  de  m'instruire  de  ce  qu'on  fait  pour  tous.  Dites- 
moi  quel  poste  tous  occupez;  parlez-moi  de  tos  jouis- 
sances, ou  du  moins  de  tos  espérances.  Je  m'intéresse 
à  TOUS  comme  si  je  tous  aTais  tu  tous  les  jours.  Il  y  a 
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eu  d«$  gens  devenus  amoureux  sur  des  portraits;  je  le 
suis  de  Totre  caractère  et  de  votre  esprit  :  npus  voilà 
bien  éloignés  IW  de  l'autre.  Nous  ne  nous  verrons  pro- 
bablement jamais;  il  ny  a  point  de  plus  malheureuse 
passion  que  la  mienne. 

CCGCXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a5  octobre. 

Messieurs  et  anges ,  laissez  là  votre  Jgathocle;  cela 
n*est  bon  qu'à  être  joué  aux  jeux  olympiques ,  dans 
quelque  école  de  platoniciens.  Je  vous  envoie  quelque 
chose  de  plus  passionné,  de  plus  théâtral  et  de  plus  in- 
téressant. Point  de  salut  au  théâtre  sans  la  fureur  des 
passions.  On  dit  qauélejsis  est  ce  que  j'ai  fait  de  moins 
plat  et  de  moins  indigne  de  vous.  Si  on  ne  me  trompe 
pas  y  si  cela  déchire  lame  d'un  bout  à  Vautre,  comme  on 
me  l'assure,  c'est  donc  pour  Alexis  que  je  vous  implore; 
c'est  ma  dernière  volonté ,  c'est  mon  testament  :  il  est 
plus  vrai  que  celui  qui  m'a  été  imputé  par  l'avocat  Mar- 
chand, le  vous  supplie  donc,  messieurs  et  anges,  d'être 
mes  exécuteurs  testamentaires  et  les  protecteurs  de  mon 
demie*r  enfant  :  tâchez  que  M.  le  maréchal  de  Duras  fasse 
sa  fortune,  jigathocle  pourra  un  jour  paraître  et  être 
souffert  en  faveur  de  son  frère  Alexis;  mais  à  présent, 
mes  chers  anges,  il  n'y  a  qu'Alexis  qui  puisse  me  pro- 
curer le  bonheur  de  venir  passer  quelques  jours  avec 
vous,  de  vous  serrer  dans  mes  bras,  et  de  pouvoir  m'y 
consoler. 

M.  de  Yillette,  votre  voisin,  qui  est  à  Ferney  depuis 
quelques  jours,  et  qui  a  été  témoin  de  la  naissance 
d'Alexis,  prétend  que  le  nom  de  Basile  est  très  dange- 
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reux,  depuis  qu'il  y  a  eu  un  Basile  dans  le  Barbier  d^ 
SépilU.  Il  dit  que  le  parterre  crie  quelquefois  :  Basile, 
allez  vous  coucher,  et  qu*il  ne  faut,  avec  des  Welches^ 
qu'une  pareille  plaisanterie  pour  faire  tomber  la  meil- 
leure pièce  du  monde.  Je  crois  que  M.  deVillette  a  raison. 
Il  n'y  aura  qu'à  faire  mettre  Léonce  au  lieu  de  Basile , 
par  le  copiste  de  la  Comédie,  supposé  que  ce  copiste 
puisse  être  employé.  Heureusement  le  nom  de  Basile  ne 
se  trouve  jamais  à  la  fin  d'un  vers,  et  Léonce  peut  sup- 
pléer partout.  Voilà,  je  crois ,  le  seul  embarras  que  cette 
pièce  pourrait  donner.  U  y  a  peut-être  quelques  vers 
qu'on  pourrait  soupçonner  d'hérésie;  mais  si  quelques 
théologiens  s'en  scandalisent,  je  les  rendrai  orthodoxes 
par  un  tour  de  main.  Je  me  jette  entre  tos  bras  comme 
un  homme  qui  revient  d'un  voyage  de  long  cours,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  pre- 
nez pas  cette  affaire  avec  vivacité,  avec  emportement, 
avec  rage,  je  suis  perdu. 

Je  me  mets,  mon  cher  ange,  bien  sérieusement  à 
l'ombre  de  vos  ailes.  J'envoie  le  manuscrit  de  Constan- 
tinople  au  quai  d'Orsay,  par  M.  Devaines.  On  m'a  dit 
qu'il  était  encore  en  place  jusqu'au  mois  de  janvier. 
Faites-vous  rendre  le  paquet,  et  ayez  pitié  de  Y. 

OCCCXXL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC 

A  Ferney,  3o  octobre. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  voir  monsieur  votre 
fils,  qui  est  digne  de  son  père.  J'aurab  bien  voulu  le 
mieux  recevoir,  mais  il  a  bien  voulu  pardonner  à  un 
vieillard  qui  n'a  plus  que  la  cendre  du  feu  que  vous  allu- 
miez autrefois  par  votre  conversation  toujours  brillante 
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et  toujours  intéressante.  Madame  Denis  lui  a  fait  mieux 
que  moi  les  honneurs  de  la  maison,  mais  non  pas  de 
meilleur  cœur.  Ce  cœur  est  tout  ce  qui  me  reste.  J*ai 
perdu  l'imagination  et  la  pensée,  comme  j*ai  perdu  les 
cheveux  et  les  dents.  Il  faut  que  tout  déloge  pièce'  à 
pièce,  jusqu'à  ce  qu'on  retombe  dans  l'état  où  Ion  était 
ayant  de  naître.  Les  arbres  qu'on  a  plantés  demeurent, 
et  nous  nous  en  allons.  Tout  ce  que  je  demanderais  à  la 
nature,  c'est  de  partir  sans  douleur;  mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  me  fasse  cette  grâce,  après  m'avoir 
fait  souffrir  pendant  près  de  quatre-vingt-quatre  ans.  En- 
core fauMl  que  je  la  remercie  de  m'avoir  donné  l'exis- 
tence, et  de  m'avoir  procuré  la  consolation  de  vous  voir 
dans  ma  chaumière.  Mon  seul  bonheur  à  présent  est  de 
me  flatter  que  vous  vous  souvenez  de  moi. 

CCCCXXII. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

A  Ferney,  a  noyembre. 

Soyez  le  bienvenu  dans  Babylone,  monsieur.  Vous 

croyez  bien  que  je  n'ai  pu  ni  vous  lire  ni  vous  entendre 

sans  m'intéresser  tendrement  à  vous.  Je  vois  qu'il  est 

temps  que  vous  preniez  un  parti,  et  que  vous  songiez  à 

vivre  heureux  autant  qu'à  être  célèbre.  Le  roi  de  Prusse 

me  paraît  favorablement  disposé  pour  vous.  Voyez  si 

vous  avez  quelque  chose  de  meilleur  à  espérer  à  Paris. 

S'il  ne  se  présente  rien  qui  vous  convienne  dans  cette 

Babylone,  nous  allons  travailler  à  vous  feire  un  sort  en 

Prusse  :  M.  d'Alembert  et  moi  nous  tâcherons  de  vous  y 

introduire. 

«  Si  qiiid  novîsti  recûus  ûtU , 
>  Candidos ,  îniperti ,  si  non  hit  utere  prudens,  » 
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Quelque  chose  qui  arrire,  il  ne  me  parait  guère  pos- 
sible qu'un  homme  de  votre  mérite  demeure  ^andonné. 
Je  souhaite  passionnément  que  tous  ayez  à  choisir  entre 
Babylone  et  Sans-Souci. 

M.  de  Yillette  est  chez  moi.  Il  est  kuurément  plas 
puissant  que  moi;  il  peut  tous  servir  mieux ^  mais  non 
avec  plus  de  zèle.  Madame  Denis  pense  comme  nous,  et 
TOUS  est  très  attachée. 

J'ajoute  à  ma  lettre  que  M.  de  Yillette  épouse  cette 
demoiselle  de  Varicour  que  tous  aTez  Tue  chez  nous.  Il 
la  préfère  aux  partis  les  plus  briUans  et  les  plus  riches 
qu'on  lui  a  proposés;  et  quoiqu'elle  n'ait  précisément 
rien,  elle  mérite  cette  préférence.  M.  de  Yillette  fait  un 
très  bon  marché  en  épousant  une  fille  qui  a  autant  de 
bon  sens  que  d'innocence,  qui  est  née  Tcrtueuse  et  pru* 
dente  comme  elle  est  née  belle ,  qui  le  sauTera  de  tous 
les  pièges  de  Babylone,  et  de  la  ruine  qui  en  est  la  suite. 
Nous  jouissons,  madame  Denis  et  moi,  du  bonheur  de 
faire  deux  heureux. 

CCCCXXIII. 

A  MADAME  DUBOCCAGE. 

A  Ferncy,  a  noTcmbre. 

Génie  Tous-méme,  madame;  je  suis  un  pauTre  vieil* 
lard,  moitié  poète,  moitié  philosophe,  et  qui  n'est  pas 
à  moitié  persécuté,  quoiqu'il  ne  dût  être  qu'un  objet  de 
pitié,  étant  surchargé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  de 
quatre-Ting  t-quatre  maladies ,  et  étant  très  près  par  consé- 
quent d'aller  Toir  mes  anciens  inaîtres  que  j'ai  bien  mal 
imités,  les  Socrate  et  les  Sophocle.  Quand  je  verrai  Co- 
rinne, je  lui  soutiendrai  hardiment  qu'elle  ne  vous  valait 
pas,  soit  qu'elle  voulût  briller  dans  la  société ,  soit  qu'elle 
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voulût  remporter  sur  les  homtnes  dans  Tait  d'écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  qàAlzire  m'ait  valu  votre 
lettre,  qui  m'a  infiniment  touché.  Vous  tous  êtes  retrou* 
vée  dans  le  pays  que  tqus  aviez  embelli.  Vous,  madame, 
et  les  insurgens,  me  rendes  FAmérique  précieuse. 

Madame  Denis  est  aus^  sensible  à  votre  souvenir 
qu  elle  est  loin  de  jouer  encore  Alûre.  Elle  a  été  pres- 
que aussi  malade  que  moi,  et  c'est  beaucoup  dire.  S'il 
me  restait  la  force  de  désirer,  je  désirerais  d'être  à  Paris 
pour  jouir  de  llionneur  de  Votre  société  Mssi  sowent 
que  vous  me  le  permettriez ,  pour  aimer  ce  naturel  char« 
mant,  cette  égalité  et  cette  simplicité  qui  relèvent  vos  ta-» 
lens ,  et  pour  vous  dire  avec  la  même  simplicité  que 
je  serai  du  fond  de  mon  cœur,  avec  le  plus  sincère  res- 
pect, madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur ,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 

Le.vmtx  malade  de  Fern^. 

CCCCXXIV.  * 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A.  Ferncy,  a  novembre. 

Monsieur,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  j'ai  reçu  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré  de  Strasbourg,  du  i3 
de  septembre,  sept  ou  huit  jour»  après  que  vous  eûtes , 
à  notre  grand  regret,  quitté  Femey. 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  de  celle  du  19  d'octobre. 
Elle  a  été  d'une  grande  consolation  pour  moi  dans  les^ 
souffrances  continuelles  qui  persécutent  la  fin  de  ma 
vie.  Je  n'ai  quelquefois  qu'un  peu  de  gaieté  naturelle  à 
opposer  à  ces  tribulations ,  ainsi  qu'aux  six  juifs  qui 
m'ont  traité  comme  un  Amalécite,  et  aux  chrétiens  qui 
me  traitent  comme  un  juif.  Je  suis  un  peu  aguerri  au  mal 
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J*aTai8  contre  moi  tous  les  musulmans  dans  la  dernière 
guerre  de  la  Russie  contre  les  Turcs. 

Je  suis  bien  de  Totre  ayis,  monsieur,  sur  le  ministre 
dont  vous  me  parlez  <  ;  il  est  gai,  donc  le  fond  du  cœur 
est  bon.  Il  ne  m'aime  pas ,  parce  qu'il  m'a  cru  ame  dam- 
née de  M.  de  Richelieu.  Il  est  bien  vrai  que  je  serai  damné 
et  lui  aussi;  mais  il  se  trompait  très  fort  en  croyant  dans 
ce  temps-là  que  je  me  mêlais  d'autre  chose  que  de  mon 
plaisir.  Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  de  s*étre 
trompé  ;  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  s'il  veut  un  peu  de 
mal  à  notre  Académie ,  parce  qu'elle  est  libre.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  l'a  créée  avec  cette  liberté,  comme 
Dieu  créa  l'homme.  Il  faut  lui  laisser  son  libre  arbitre 
dont  elle  n*a  jamais  abusé.  C'est  un  corps  plus  utile  qu'on 
ne  pense,  en  ne  fesant  rien,  parce  qu'il  sera  toujours 
le  dépôt  du  bon  goût  qui  se  perd  totalement  en  France. 
Il  faut  le  laisser  subsister  comme  ces  anciens  monumens 
qui  ne  servaient  qu'à  montrer  le  chemin. 

Je  m'attendais  à  voir  chez  moi  le  chevalier  ou  la  che- 
valière Déon  dont  vous  me  parlez.  Un  gentilhomme  an- 
glais, qui  était  à  Londres  son  intime  ami,  et  qui  n'avait 
vu  en  lui  que  mademoiselle  Déon ,  m'avait  leurré  de  cette 
espérance.  J'ai  été  privé  de  cette  amphibie.  Quand  on  a 
eu  l'honneur  de  faire  ^a  cour  à  madame  de  Biot  et  à 
madame  d'Ennery ,  on  ne  désire  point  de  voir  des  êtres 
chimériques.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  vae^ 
mettre  à  leurs  pieds,  comme  je  leur  demanderai  leur  pro- 
tection auprès  de  vous.  Je  suis  pénétré  de  l'honneur 
qu'elles  me  font  de  se  souvenir  de  moi. 

Je  ne  croyais  pas  que  M.  de  Foncemagne  fût  mon 
aîné.  Je  le  respectais  assez  déjà  sans  y  joindre  encore  ce 
droit  d'aînesse.  Je  lui  recommande  l'Académie,  si  sa  santé 

*  M.  de  Manrepafu 
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lui  permet  d*aller  encore  aux  assemblées.  C'est  un  des 
meilleurs  esprits  que  j'aie  jamais  connus ,  quoiqu'il  ait 
hit  semblant  de  croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
au  moins  quelque  part  à  son  malheureux  testament.  Il 
voulut  plaire  à  feu  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  et 
cela  est  bien  pardonnable. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  monsieur ,  si  vous  voulez 
fidre  passer  quelques  momens  heureux  au  vieux  malade 
de.  Femey,  qui  vous  est  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect. 

CCCCXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  importune  de  mes  petits 
chiffons.  Voici  un  Errata  pour  la  Sicile  et  pour  Con- 
stantinople  '.  Je  sens  bien  que  vous  me  direz  :  Y  Errata 
devait  être  cent  fois  plus  long  ;  et  moi  je  vous  répondrai 
qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  des  fautes  que  de 
les  corriger,  et  qu'il  faut  souffrir  ses  amis  avec  leurs 
défauts ,  surtout  quand  ils  sont  accablés  de  vieillesse  et 
de  maladies  :  alors  le  temps  de  s'amender  est  passé  ;  on 
peut  se  repentir,  mais  non  pas  se  corriger.  Qu'en  pense 
M.  de  Thibouville?N'a-t*il  pas  pitié  de  moi? 

Nous  aurons  grand  soin ,  madame  Denis  et  moi ,  au- 
tant qu  il  sera  en  nous ,  de  lui  conserver  l'appartement 
de  l'hôtel  des  Fées-Villette.  Notre  chaumière  de  Ferney 
n'est  pas  faite  pour  garder  des  filles.  En  voilà  trois  que 
nous  avons  mariées,  mademoiselle  Corneille,  sa  belle- 
sœur  mademoiselle  Dupuits,  et  mademoiselle  de  Yari- 
cour,  que  M.  de  Villette  nous  enlève.  Elle  n'a  pas  un 
denier,  et  son  mari  fait  un  excellent  marché.  Il  épouse 

'  AffUhoele  et  Irène. 

3:. 
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de  Tinnooence,  de  la  yetto,  de  la  prudence,  da  goftt 
pour  tout  ce  qui  est  bon ,  une  égalité  d'ame  inakéraJ>le, 
avec  de  la  sensibilité;  le  tout  orné  de  Féclat  de  la  jeuneste 
et  de  la  beauté. 

Je  nie  mets  à  Tombre  de  tos  ailes. 

La  vieux  malade  de  Femey. 

CCCCXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

lo  noTembre. 

De  mes  deux  anges  il  yen  a  donc  un  qui  est  devenu 
r<inge  exterminateur.  H  extermine  en  effet  ma  pauTre 
Irène  :  il  prétend  qu'elle  sera  traînée  à  la  morgue  »  et 
pendue  par  les  pieds,  parce  quelle  s*est  tuée  étant 
chrétienne.  L'ange  exterminateur  aurait  raison,  si  Tim- 
pératrice  de  Constantinople  prétendait  avoir  bien  fait 
en  se  tuant;  mais  elle  en  demande  pardon  à  Dieu,  elle 
lui  dit: 

Diea  !  prends  soin  d'Alexis ,  et  pardoone  ma  mort. 
Elle  ajoute  même,  en  fesant  un  dernier  effort  : 

PaHonne  »  fai  yaîncn  ma  pattîon  cmetle  ; 

Je  meurs  pour  t*obéir  :  moorrab-je  crimineile  ? 

Son  dernier  mot  étant  un  acte  de  contrition ,  il  est  clair 
qu'elle  est  sauvée. 

Vous  jugez  bien  que,  pendant  qu  elle  prononce  ces 
dernières  paroles  avec  des  soupirs  entrecoupés ,  son  père 
et  son  amant  sont  à  genoux  à  ses  côtés ,  et  mouillent  ses 
mains  mourantes  de  leurs  larmes.  Je  crois  fermement 
que  tous  les  gens  de  bien  pleureront  aussi. 

J'ai  adressé,  je  crois ,  à  l'ange  exterminateur  quelques 
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peiit«f  oorrectiaiM  qui  m'ont  paru  nécetsaires  ;  mais 
elles  ne  tout  pot  en  astes  grand  nombre.  Je  me  sois  dé- 
péché, craignant  que  M.  le  maréchal  de  Duras  né  fAt 
revenu.  On  ne  fait  rien  de  bien  quand  on  se  presse. 

Nous  allons  essayer  Irène  pour  les  noces  de  madame 
de  Villetie;  on  la  jouera  derrière  des  paravens,  au 
coin  du  feu  :  et  nous  verrons  Teffet  tout  aussi  bien  que 
si  nou^  étions  dans  une  aalle  de  spectacle. 

J'avoue  à  M*  Baron  que  je  pense  comme  lui.  Je  crois 
cette  tragédie  vraiment  tragique ,  et  peut-être  la  plus 
favorable  aux  acteurs  qui  ait  jamais  paru.  Je  pense  que 
les  passages  fréquens  de  la  passion  aux  remords,  et  de 
l'espérance  au  désespoir,  fournissent  à  la  déclamation 
toutes  les  ressources  possibles.  J'oserais  même  dire  que 
le  théâtre  a  besoin  de  ce  nouveau  genre,  si  on  veut  le 
tirer  de  l'avilissement  où  il  commence  à  être  plongé,  et 
de  la  barbarie  dans  laquelle  on  voudrait  le  jeter. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi 
il  s'agissait.  Je  ne  veux  point  non  plus  essuyer,  à  mon 
âge,  les  caprices  et  les  impertinences  de  quelques  co- 
médiens. 

Si  je  vous  ai  un  peu  amusés,  messieurs,  je  me  tiens 
payé  de  mes  peines.  H  est  vrai  que  je  n'aurais  pas  été 
fâché  d*être  un  peu  bien  reçu  à  Paris  à  la  suite  à! Irène; 
mais  je  crains  bien  de  mourir  sans  avoir  tâté  de  cette 
consolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  sur  Irène  :  c'est  que 
M.  Baron  a  la  plus  grande  raison  du  monde  de  dire  qu'il 
n'y  aura  pas  un  homme  dans  le  parterre  qui  examinera 
si  le  suicide  est  chrétien  ou  non.  De  plus,  il  est  bon  de 
dire  à  l'ange  extenninateur  que  le  suicide  n'est  défendu 
dans  aucun  endroit  de  l'ancien  ni  du  nouveau  Testament. 
Il  y  a  une  loi  de  Marc-Aurèle  qui  ordonne  de  ne  point 
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confisquer  les  biens  de  ceux  qui  se  sont  tués.  Je  me  flatte 
que  si  nous  sommes  barbares  au  Chàtelet^  nous  ne  le 
sommes  point  au  théâtre. 

CCCCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A.  Vctnejf  i5  nOTombre. 

Monsieur,  pendant  que  M.  de  Villette  se  masie  chez 
moi  à  la  fille  d  un  officier,  dont  l'unique  dot  est  de  la 
bonté  et  de  la  vertu;  pendant  qu'on  prépare  la  noce, 
je  suis  assez  près  d'aller  habiter  mon  cimetière,  pour 
mettre  un  peu  de  variété  dans  la  scène  de  ce  monde. 

J  ai  lu,  pendant  ma  maladie,  le  monument  attendris- 
sant que  vous  élevez  à  la  mémoire  de  votre  ami  :  j'ai  vu 
partout  l'éloquence  du  cœur  et  de  la  vérité.  Si  j'étais 
dans  un  âge  où  l'on  peut  travailler  encore,  je  me  gar- 
derais bien  d'oser  toucher  à  votre  ouvrage.  11  est  plein 
d'intérêt,  il  est  écrit  avec  sagesse,  on  y  devine  des  vérités 
que  vous  avez  l'art  de  laisser  entrevoir.  Il  y  a  d'autres 
vérités  que  vous  développez  en  homme  qui  connaît  les 
nations,  et  qui  sait  les  peindre;  entre  autres  le  portrait 
des  Français  et  des  Anglais  est  de  main  de  maître.  Si 
vous  avez  montré  cet  écrit  à  M.  de  Foncemagne,  il 
vous  aura  sans  doute  conseillé  de  le  faire  imprimer  :  ce 
sera  une  consolation  pour  madame  de  Blot  et  pour  ma- 
dame d'Ennery.  Cette  espèce  d'oraison  funèbre,  faite 
par  l'amitié,  sera  éternellement  chère  aux  îles  de  l'Amé- 
rique où  elle  parviendra  bientôt.  L'accablement  où  je 
suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage.  II  me 
serait  difficile  de  vous  bien  exprimer  le  plaisir  que  j'ai 
eu  en  lisant  ce  beau  morceau ,  et  l'estime  respectueuse 
que  je  conserverai  pour  l'auteur  jusqu'au  moment  où 
j'achèverai  ma  languissante  vie. 
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CCCCXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  novembre. 

Ne  «oyez  point  Tange  exterminateur;  soyez  l'ange 
sauveur.  Secourez-moi,  vous  qui  daignez m*aimer depuis 
environ  soixante-dix  ans ,  et  empéchez-mai  de  mourir 
de  douleur  à  quatre-vingt-quatre. 

Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  M.  le  maréchaîde 
Duras  puisse  lire  Irène  mise  dans  son  cadre. 

Souffrez  que  je  vous  envoie  des  emplâtres  pour  mettre 
à  toutes  les  blessures  sirène.  J'ose  supplier  instamment 
la  secrétaire  aimable  que  vous  avez  élevée  de  vouloir 
bien  placer  ces  petits  papiers  que  j'envoie.  Il  n'y  a  qi^'à 
lire  l'indication  de  chacun;  ensuite  on  coupe  avec  des 
ciseaux  cette  indication,  et  on  met  la  correction  avec 
quatre  petits  pains  à  cacheter  à  la  place  convenable. 

Par  exemple,  à  l'acte  second  on  coupe  le  petit  aver- 
tissement qui  finit  par  mettez  ainsi;  et  on  colle  propre- 
ment les  vers  ajoutés  qui  commencent  par  ces  mots  :  au 
premier  coup  porté  y  et  qui  finissent  par  ces  mots  :  de  mes 
scrupules  vains.  Quand  on  a  pris  ce  petit  soin ,  la  pièce 
est  en  état  d'être  lue  sans  peine;  les  yeux  du  lecteur 
sont  contens;  il  faut  qu'ils  le  soient,  pour  qu'on  puisse 
bien  juger. 

Je  ne  me  suis  pressé  de  rien  ;  je  veux  seulement  vous 
plaire  et  à  M.  le  maréchal  de  Duras.  Après  avoir  goûté 
cette  satisfaction ,  je  mourrai  consolé,  si  cette  pièce  peut . 
servir  un  jour  à  rétablir  le  seul  spectacle  qui  fasse  un 
véritable  honneur  à  la  France.  C'est  un  malheur  qu'il  n'y 
ait  aucun  acteur  qui  s'y  connaisse ,  et  qu'aucun  d'eux , 
excepté  Lekain ,  ne  sache  mettre  les  nuances  nécessaires 
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dans  ses  rôles.  Nous  les  avons  fait  sentir  dans  Femey, 

ces  nuances  y  sans  lesquelles  tout  est  perdu. 

Adieu  y  mon  cher  ange;  c*est  moi  qui  suis  perdu,  si 
vous  ne  me  soutenez  pas. 

'  N.  B.  Voyez  comme  à  la  fin  Irène  demande  pardon  à 
Dieu  de  son  suicide ,  et  devinez  qud  effet  prodigieux  un 
père  respectable  et  tendre,  et  un  amant  désespéré,  ont 
fait  par  leurs  cris  douloureux  en  arrosant  de  leurs 
larmes  Irène ,  tandis  qu'Irène  demande  deux  fois  pardoo 
à  Dieu  d'une  voix  mourante.Tout  est  fix>id  à  votre  théâtre 
à  coté  de  cette  catastrophe. 

CCCCXXIX, 
A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUPCHATEAU, 

QUI   I.UI  ATAIT    ftNTOri  UNE   COPIE    DE  SOIT   DISCX>UR8    SUR    LES  DÉGOUT^ 

DB  LA  urrrikATURB ,  et  qui  i/atait  oommvri  sue  i.b  pbojkt  d*u2Ik 
iDrf  lOX  DE  SBS  obotbbs. 

1$  novembre. 

Je  n'ai  reçu ,  monsieur,  que  le  18  de  novembre  votre 
paquet  du  12  d'octobre.  JTai  fait  lire  à  M.  le  marquis  de 
Villette,  et  i  quelques  amis  qui  passent  le  reste  dé  lau- 
tomne  dans  ma  chaumière,  l'ouvrage  plein  d'esprit,  de 
beaux  vers  et  de  vérités  dont  vous  m'avez  gratifiée.  Je  ne 
compte  point  pour  des  vérités  les  politesses  que  vous 
me  faites  dans  cet  écrit  si  agréable  %  et  je  ne  suis  point 
surpris  qu'on  vous  ai  refusé  la  permission  d'imprimer 
l'éloge  que  vous  faites  d'un  homme  peu  agréable  au  mi- 
nistère et  à  l'ordre  des  avocats  :  vous  sentez  que  des  en- 
nemis se  tiennent  pour  insultés  quand  on  loue  leurs 
ennemis. 

*  Cet  cinq  lignes  qoi  concernent  Tavocst  Lingael  a vaienl  ctc  ^opprimées 
rédition  de  KebL 
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Vous  ne  trouyerez  pas,  mofirieur,  beaucoup  de  se- 
oours  pour  votre  édition  patmi  les  libraires  de  Suisse  et 
de  Gendre  :  il  y  en  a  de  ridies  qui  n'impriment  que  de 
gros  livres  de  bibliotbjèque;  il  y  en  a  de  pauvres  qui  ne 
débitent  que  des  almanachs,  mais  aucun  qui  sache  en- 
€X>urager  le  mérite  d  un  homme  de  lettres.  Vous  ne 
trouverez  nulle  ressource  pour  vos  OSuvres  dans  toute 
la  librairie  de  ce  pays-là*  D  y  a  bientôt  trente  ans  que  j*y 
suis;  vous  pourrez  dire  de  moi  : 

«  In  qua  scribebat  barbara  terra  fait.  >      (  Otid.  ) 

Vous  jouissez  d'un  sort  contraire,  quand  vous  avez 
le  bonheur  d'être  chez  M.  Dupaty.  Il  daigna  autrefois 
honorer  ma  retraite  de  sa  présence,  lorsqu'il  était  un 
peu  victime  de  son  éloquence  et  de  son  courage  :  c'est 
un  homme  d*un  rare  mérite,  et  qui  est  fait  pour  sentir 
le  vôtre.  Je  vous  supphe,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui 
dire  combien  nous  sommes  flattés ,  ma  nièce  et  moi ,  de 
son  souvenir.  Je  lui  envie  le  plaisir  qu*il  a  de  vous  pos- 
séder chez  lui.  Je  voudrais  pouvoir  partager  vos  peines , 
et  goûter  avec  vous  tous  les  plaisirs  de  l'esprit;  mais  j*ai 
quatre-vingt-quatre  ans,  je  suis  accablé  de  souffrances 
de  toute  espèce,  et  je  n  ai  plus  qu'à  mourir. 

Ls  vieux  malade  de  Femey* 

CCCCXXX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

19  noTembre. 

Votre  lettre  du  i s  de  novembre,  mon  très  cher  con- 
frère, m'apprend  les  petites  persécutions  que  notre 
compagnie  essuie.  J*ai  d'ailleurs  été  informé  des  petites 
tracasseries  qu on  ma  faites  auprès  de  M.  de  Chabanon. 
On  a  voulu  le  rendre  mon  ennemi  en  le  rendant  mon 
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confrère ,  lui  que  j  ai  toujours  reçu  chez  moi  avec  la 
plus  tendre  amidë  :  cela  est  bien  injuste;  mais  peot-oa 
'  attendre  des  hommes  autre  chose  que  des  injustices? 

Songez  à  vous,  mon  cher  confrère  :  mettez  les  der- 
niers fleurons  à  tos  couronnes  par  les  Barmécides  et  les 
Menzicof*  Pour  moi,  j'ai  la  folie  de  faire  jouer  à  Femey 
des  tragédies  de  province ,  faites  par  un  vieillard  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Gela  nous  amuse  un  moment 
par  la  rareté  du  fait  :  Dulce  est  desipere  in  loco.  C'est  le 
mariage  de  M.  de  Yillette ,  très  connu  de  vous ,  qui  nous 
vaut  ces  bouffonneries.  U  est  venu  nous  voir,  et  nous 
Tavons  marié ,  pour  lui  faire  les  honneurs  de  la  maison, 
n  épouse  une  jeune  et  belle  demoiselle,  fille  d  un  officier 
des  gardes  que  nous  avions  chez  nous.  Cette  demoiselle 
n'a  d  autre  dot  que  sa  beauté  et  sa  sagesse.  M.  de  Yillette, 
qui  possède  cinquante  mille  écus  de  rente ,  fait  un  très 
bon  marché.  Pour  moi,  je  reste  seul  dans  mon  lit,  et  j  y 
radote  en  vers  et  en  prose. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  plus  sérieux  '  que  nos 
drames  de  Femey.  Vous  devez  vous  y  intéresser,  mon 
cher  confrère,  non  pas  en  qualité  d'académicien,  mais 
en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud  ;  car  enfin  vous  êtes 
mon  compatriote.  Je  suis  membre  d  une  société  de  Berne. 
Un  des  membres  de  la  société  a  donné  cinquante  louis, 
et  moi  cinquante  autres  pour  un  prix  qui  sera  adjugé  à 
celui  qui  aura  fourni  la  meilleure  méthode  de  corriger 
Tabominable  loi  criminelle  reçue  en  France  et  dans  plu- 
sieurs états  de  TAlIemagne.  Nous  venons  au  secours  de 
rhumanité  et  de  la  raison ,  bien  cruellement  traitées. 

Si  vous  connaissez  quelque  jeune  candidat  de  la  chi- 
cane à  qui  vous  vous  intéressiez ,  et  à  qui  vous  vouliez 
faire  gagner  cent  louis  d  or,  donnez-lui  ce  programme 

'  />  Piix  de  la  justice  et  de  Vhumanitc,  Voyci  PoUtique  rt  Ijèçisfatîon. 
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à  lire,  et  faites-lui  gagner  le  prix ,  à  moins  que  vous  ne 
vouliez  nous  faire  l'honneur  de  le  gagner  vous-même. 
Vous  verrez,  dans  ce  programme,  des  choses  que  vous 
connaissez,  et  qui  doivent  faire  dresser  les  cheveux  à  la 
tête  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  voudrais  que  les  grands  juges  de  toutes  choses,  les 
d*Alembert  et  les  Gondorcet ,  eussent  le  temps  de  lire 
notre  programme  bernois. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  combattez,  tiiomphez  et 
prospérez. 

CCCCXXXI. 

A  M.  DELISLE  DE  SALES. 

A  Femey,  a4  novembre. 

Je  n*ai  autre  chose  à  vous  mander,  monsieur ,  «inon 
que  j  écris  aujourd'hui  au  même  homme  qui  recevra  la 
lettre  de  M.  d'AIembert. 

Le  gros  paquet  qui  contiendra  vos  ouvrages  ne  pourra 
lui  parvenir  que  dans  deux  ou  trois  mois,  par  les  voi- 
tures de  Suisse  et  parles  chariots  d'Allemagne.  Ma  lettre 
lui  sera  rendue  dans  quinze  jours.  Je  compte  beaucoup 
plus  sur  la  recommandation  de  M.  d'Alembert  que  sur 
la  mienne;  mais  je  mets  à  cette  négociation  autant  dm- 
térêt  que  lui.  Il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  lui  dédier 
un  ouvrage  de  philosophie  qu'à  Palmire.  La  galanterie 
française  n'a  que  faire  ici  :  non  erai  fus  locus. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  fait  bâtir  une  magnifique 
bibliothèque  à  BerUn.  C'est  à  vous  à  lui  fournir  des  ou- 
vrages dignes  de  FApollon  palatin.  Le  vieux  malade  vous 
embrasse  sans  cérémonie. 
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CGGCXXXII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

96  ooYcnbre. 

Je  dois  autant  de  reeonnaissance  que  d*estîme  aurrai 
Baron  plus  connaisseur  que  Baron.  Nous  sommes  encore 
bien  loin  de  livrer  Irène  aux  bétes  féroces  du  parterre 
de  Paris  ;  mais  j*ai  eu  le  temps  de  remédier  aux  très 
grands  défauts  que  vous  aviez  trouvés  au  second  acte , 
quand  on  vient  annoncer  au  prince  Alexis  Comnène,  en 
présence  d'Irène,  qa*il  est  mandé  par  l'empereur.  C'est 
assurément  un  coup  de  théâtre  qui  méritait  qu'Alexis  en 
parlât  avec  plus  d'étendue.  Je  n'ai  pas  manqué  d'en- 
voyer cette  addition  à  l'ange  exterminateiur  redevenu 
l'ange  sauveur. 

Permettez-moi  de  résister  obstinément  aux  autres  cri- 
tiques qui  sont  trop  contraires  à  l'esprit  dans  lequel'fai 
fait  Irène.  Tavais  tenté  d'abord  de  rendre  son  mari  tout- 
à-fait  odieux,  afin  de  la  justifier.  Je  m'aperçus  bien  vite 
qu'alors  elle  devenait  ridicule  de  s'obstiner  à  être  fidèle, 
et  de  se  tuer  très  sottement  pour  ne  pas  manquer  à  la 
mémoire  d'un  méchant  homme.  J'ai  vu  évidemment  qu'il 
ftiut  avoir  quelques  reproches  à  se  faire ,  pour  qu'on  soit 
bien  reçu  à  se  tuer  entre  son  père  et  son  amant. 

A  regard  de  la  catastrophe ,  il  faut  bien  se  donner  de 

garde  de  l'allonger.  Le  parterre  s'en  va  dès  que  l'héroïne 

est  morte.  U  ne  feut  que  le  spectacle  attendrissant  de 

l'amant  et  du  père  qui  disent  chacun  deux  mots  aux  ge- 

Voux  de  la  mourante. 

«  Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat.  • 
L'ascendant  d'un  vieillard  fanatique  sur  une  enfant , 
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c*est-à-dire  sur  une  fille  et  non  pas  sur  un  garçon ,  ne 
peut  fournir  aucune  allusion.  Vous  savez^  bien  qu'il  n'y 
a,  dans  Totre  pays^  aucun  fanatique  qui  gouverne  sa 
fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  est  d'ailleurs  aux  ordres 
de  Yotre  eritique  judicieuse,  et  mou  oosur  est  encore 
plus  aux  ordres  de  votre  ceeur.  Tous  vous  èlet  heureu- 
sement corrigé  de  l'habitude  affreuse  de  m'écrire,  deux 
fois  par  an ,  quatre  mots  indéchiffrables,  qui  ne  signi- 
fiaient rien.  Cela  est  bon  pour  la  petite  poste  de  Paris, 
pour  avertir  un  homme  oisif  qu'il  est  prié  à  souper  chei 
une  femme  oisive,  avec  des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire 
ni  à  dire.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  dans  la  journée  : 
je  suis  accablé  de  travaux  incroyables ,  de  maladies  et 
d'années;  et  cependant  je  trouve  encore  des  momens 
pour  raisonner  avec  vous,  pour  vous  dire  que  je  vous 
aime  tendrement,  surtout  quand  vous  secouez  avez  moi 
votre  paresse,  et  que  je  viendrai  vous  voir,  si  je  puis 
jamais  supporter  le  voyage ,  et  si  je  ne  meurs  point  eh 
chemin  ;  mais  la  destinée  m'a  toujours  contredit.  Nous 
formons  des  projets  avec  madame  Denis,  avec  monsieur  et 
madame  de  Yillette;  nous  arrangeons  ces  projets  à  midi, 
et  nous  en  découvrons  toutes  les  impossibilités  à  deux 
heures.  Cette  madame  Denis  vous  écrit  à  la  fin  ^  vous 
voyez  bien  qu'on  n'est  pas  incorrigible.  Pour  moi,  je 
tâche  de  me  corriger,  moi  et  mes  ouvrages ,  dans  un  &ge 
où'  l'on  prétend  qu'on  est  incapable  de  tout. 

Je  n'en  crois  rien.  Si  j'avais  fait  une  faute  à  cent  ans, 
je  voudrais  la  réparer  à  cent  et  un. 

Adieu;  si  j'avais  tort  de  vous  aimer,  je  ne  m'en  cor- 
rigerais pas. 
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CCCCXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  6  décembre. 

Je  ne  tous  parlerai  pas  aujourd'hui,  mon  cher  ange, 
des  deux  enfens  que  j'ai  faits  dans  ma  quatre -yingt- 
quatrième  année.  Vous  les  nourrirez,  s'ils  vous  plaisent; 
TOUS  les  laisserez  mourir  s'ils  sont  contrefiaits.  Mais  je 
veux  absolument  vous  parler  d'un  autre  monstre  :  c'est 
de  cet  animal  amphibie  qui  n'est  ni  fille  ni  garçon;  qui 
est,  dit-on,  habillé  actuellement  en  fille,  qui  porte  la 
croix  de  Saint-Louis  sur  son  corset,  et  qui  a,  comme 
vous,  douze  mille  francs  de  pension.  Tout  cela  est-il 
bien  vrai?  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ses  amis, 
s*il  est  de  votre  sexe  ;  ni  de  ses  amans  s'il  est  de  Vautre. 
Vous  êtes  a  portée,  plus  que  personne,  de  m'expliquer 
ce  mystère.  Il  ^ou  elle  m'avait  fait  dire,  par  un  Anglais 
de  mes  amis,  qu'il  ou  elle  viendrait  à  Femej,  et  j'en 
suis  très  embarrassé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  le  mot  de  cette 
énigme. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelle  de  la  santé  de  M.  de  Thi- 
bouville  ;  vous  croyez  bien  que  je  m'y  intéresse.  La  mienne 
est  bien  déplorable  ;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  besoin 
d'un  fort  hiver. 

Je  remercie  de  loin  votre  très  aimable  secrétaire ,  qui 
a  bien  voulu  raccommoder  les  langes  de  mon  dernier 
«nfant.  Savez-vous  bien  que  je  vous  en  enverrais  encore 
un  autre,  si  celui-là  ne  mourait  pas  en  nourrice?  Il  est 
plaisant  que  je  sois  si  prolifique ,  en  étant  continuelle- 
ment à  la  mort. 

Avcz-vous  mis  en  nourrice  mon  Constantinopolitain 
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chez  M.  le  maréchal  de  Duras?  Je  ne  vous  fais  cette 
question,  mon  cher  ange,  que  pour  vous  remercier  de 
vos  bontés,  car  je  ne  suis  pressé  de  rien.  Si  j'avais  des 
passions  vives,  ce  serait  de  venir  me  mettre  à  Paris 
sous  les  ailes  de  mon  ange.  Je  me  recommande  à  M.  de 
Thibouville. 

CCCCXXXIV. 


A  M.  DELAUNAY, 

X ÂITBB  DBS  BBQUÊTB8. 


8  décembre. 


Le  vieux  malade  très  mortel  y  au  brillant  et  solide  auteur 
du  Panégyrique  de  la  Pitié. 

Oui ,  la  pitié  est  un  don  de  Dieu  ;  oui ,  son  panégyriste 
a  raison,  et  d'autant  plus  qu'il  est  très  éloquent;  car  s'il 
ne  rétait  pas,  à  quoi  servirait-il  d'avoir  raison  ? 

Oui ,  la'pitié  est  le  contre-poison  de  tous  les  fléaux  de 
ce  monde.  Voilà  pourquoi  Jean  Racine  prit  pour  sa  de- 
vise, dans  l'édition  de  ses  tragédies  çiSûttuùtyttçy  crainte 
et  pitié;  voilà  pourquoi  on  dit  à  notre  messe  latine  le 
Kyrie  eleison  des  Grecs.  Tous  les  prédicateurs  cherchent 
à  inspirer  la  pitié  pour  les  pauvres  et  pour  les  malheu- 
reux, et  la  plupart  de  ces  orateurs  même  font  pitié. 

L'illustre  maître  de  l'assemblée  littéraire  et  fraternelle 
fera  toujours  plutôt  envie  que  pitié. 

Si  je  pouvais  dans  mon  triste  état  faire  un  voyage  à 
Paris,  mon  plus  grand  désir  serait  que  le  panégyriste  de 
la  pitié  en  eût  un  peu  pour  moi. 

Pour  M.  de  Villette,  il  est  sans  pitié  pour  sa  nouvelle 
conquête,  et  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  respirer. 


59^  CORRBSPOlTDAIfCC.  —  1777- 

ccccxxxv. 

A  IL  FABRY, 
inrnic  dbs  àr^n  du  p4Tb  dk  gbz. 

Il  déeenkce. 

Monsieur,  on  me  demande  de  Ptrit  une  copie  drcn- 
laire  imprimée  que  nous  reçûmes  de  la  part  du  minis- 
tère, dans  tout  le  pays  de  Gex,  il  y  a  plusieurs  années; 
c'était  dans  le  temps  que  M.  le  duc  de  Praslin  avait  le 
département  de  la  marine ,  et  que  la  France  envoya  une 
petite  flotte  contre  Tempereur  de  Maroc.  La  flotte  fat 
prise;  les  soldats  et  les  officiers  qui  la  montaient  furent 
mis  aux  fers.  La  lettre  circulaire  dont  je  vous  parle  nous 
exhortait  à  une  contribution  volontaire  que  nous  fîmes: 
j'ai  perdu  l'exemplaire  qui  m*était  adressé. 

Comme  vous  êtes  plus  exact  que  moi,  et  que  tous 
êtes  un  homme  d'ordre,  ce  que  je  suis  bien  loin  d'être, 
j'ai  recours  à  vos  bontés  pour  tâcher  de  retrouver  oett« 
copie  qu'on  me  demande.  Je  présume  qu  elle  pourrait 
être  dans  vos  archives  ou  dans  celles  des  éuu  de  la  pro- 
vince. Je  vous  serai  très  obligé  de  cette  complaisance,  et 
je  vous  demande  bien  pardon  de  mon  importunité. 

Je  vous  souhaite  d'avance,  monsieur,  une  bonne  année 
de  1778 ,  quoique  nous  ne  soyons  encore  qu'au  jour  de 
l'escalade  de  1777  *.  Il  n'y  a  plus  de  bonne  année  pour 
moi ,  qui  suis  accablé  de  quatre-vingt-quatre  ans  et  de 
quatre-vingt-quatre  maladies. 

Je  n'en  suis  pas  moins  avec  un  sincère  atuchement, 
monsieur,  votre,  etc. 

*  Fête  uiBuelk  célébrée  k  Genève,  en  mémoire  de  ce  que  éb  habitai», 
le  xa  décembre  z6oa,  reponieèrent  les  Espagnols,  qui,  tons  le  eomnuuii- 
dement  de  Charles- Emmanuel  de  Savoie,  avaient  liTré  assaut  à  la  lille. 
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CCCCXXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

Messieurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu*une  critique  Trai- 
semblable,  faite  par  un  homme  d'esprit  et  imposant, 
pour  séduire  quelquefois  les  esprits  les  plus  éclairés  et 
les  coeurs  les  plus  sensibles.  Nous  sommes  tous  dans 
notre  retraite  d'un  avis  absolument  contraire  au  votre. 
Soyez  juge  entre  tous  et  nous.  On  pense  ici  unanime- 
ment que  si  Alexis  n  était  pas  coupable,  Irène  ne  serait 
qu'une  dévote  impertinente  qui  se  tuerait  par  piété. 

On  pense,  et  il  est  très  vrai ,  que  l'exemple  de  Massi- 
nisse,  dans  la  Sophoniêbe^  n'a  rien  de  commun  avec 
Alexis.  Autrefois  Sophonishe  réussit  en  Italie  et  en 
France.  Ce  fut  même  notre  première  tragédie  régulière; 
et  la  Sophonishe  de  MaireC  l'emporta  toujours  sur  la 
Sophomsbe  de  Corneille.  Les  esprits  sont  devenus  de- 
puis beaucoup  plus  raffinés  et  moins  naturels.  La  «Sb- 
phonisbe  de  Mairet ,  quoique  corrigée  avec  le  plus  grand 
soin ,  a  déplu  à  une  nation  qui  ne  veut  point  voir  un 
roi  traité  comme  un  esclave  par  un  Romain ,  obligé  par 
ce  Romain  de  quitter  sa  femme,  et  se  déshonorant  par 
la  mort  de  cette  femme  même ,  pour  n'être  point  désho- 
noré en  la  voyant  traîner  en  triomphe  à  la  queue  de 
là  charrette  du  vainqueur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie,  messieurs  les 
anges,  de  bien  peser  cette  vérité;  je  vous  prie  de  bien 
sentir  que  toute  la  tragédie  d'Irène  est  d'amour ,  et  d'a- 
mour effréné.  L'amour  de  Nicéphore  n'ei^  est  que  l'oc- 
casion ,  et  n'en  est  point  le  sujet.  Le  cœur  ne  raisonnas 
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point,  et  une  critique  de  réflexion ,  quelque  plausible 
qu'elle  puisse  être,  ne  détruit  jamais  le  sentiment. 

Certainement  l'amour  d'Irène  doit  faire  cent  fois  plut 
d'eiïet  si  ce  rôle  est  joué  par  une  actrice  passionnée, 
que  l'amour  de  ma  petite  Idace,  laquelle,  au  bout  du 
compte,  n'est  qu'une  Agnès  tragique.  Idace  est  très  hon- 
nête; maia  Irène  est  déchirante ,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Y<HCÎ  de»  vers  qui  m'ont  paru  nécessaires  à  cette 
pièce ,  el  qui  semblent  satisfaire,  autant  qu'il  m'est  pos- 
sible ^  à  la  critique  qui  s'est  élevée  chea  Toua.  Ils  se  res- 
sentent peutrétre  de  ma  yieillesse  et  des  douleurs  qui  me 
tourmentent.  Je  les  ai  âdta  dans  mon  lit  dont  je  ne  sors 
point;  mais  s'ils  ne  sont  pas  beaux,  ils  sont  jlu  moins 
raisonnablee.  J'aTOUe  qu'ils  ne  détruiront  janaais  la  cen- 
sure. On  dira  toujours  qu'Aie^  a  tort  de  vouloir  épouser 
Irène  inunédiatement  après  avoir  tué  son  mari.  Je  dirai 
comme  les  autres  qu'il  a  grand  tort,  et  que  c'est  ce  tort 
inexcusable  que  j'ai  voulu  mettre  sur  le  théâtre.  Je  dirai 
que  j'ai  voulu  peindre  un  homme  enivré  de  sa  passion, 
et  non  pas  un  homme  raisonnable. 

Il  y  a  dans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien  asseï; 
et  ce  ratsowaeur  fait ,  ce  me  semble ,  un  asseai  beau  con- 
traste avec  le  fougueux ,  l'écervelé  et  le  tendre  Alexis. 
C'est  un  rôle  que  je  voudrais  jouer  sur  mon  petit  théâtre 
de  campagne  si  j'avais  vingt-quatre  ans ,  au  lieu  de  quatre- 
vingt-quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange,  c'est  que  je  vous  aime 
dans  ma  vieillesse  comme  je  vous  aimaia  quand  j'étais 
mineur. 
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CCCCXXXVII, 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

19  décembre.       « 

Mon  cher  ange,  pardon  de  tant  de  vers.  Je  vous  en 
ai  dëpdché  plusieurs,  aussi  bien  qu  à  M.  de  Thibouville. 
Je  vous  afflige  encore  d*un  nouvel  envoi.  Je  demande 
pardon  au  très  aimable  secrétaire ,  de  fatiguer  à  ce  point 
sa  belle  main  que  je  suppose  faite  pour  des  emplois  plus 
agréables;  mais  enfin,  mon  cher  ange,  tous  ces  nou- 
veaux vers  étaient  nécessaires  pour  justifier  pleinement 
Alexis,  et  pour  fermer  la  bouche  aux  détracteurs.  Tout 
ce  que  je  cndns  à  présent,  c*est  qu* Alexis  ne  paraisse 
trop  innocent,  et  qu'Irène  ne  soit  regardée  comme  une 
bégtieule  de  dévote,  qui  aime  mieux  se  tuer  pour  plaire 
à  Dieu  que  de  coucher  avec  son  amant. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  Déon  couchera  avec 
le  sien.  Je  ne  puis  croire  que  ce  ou  cette  Déon ,  ayant 
le  menton  garni  d'une  barbe  noire  très  épaisse  et  très 
piquante,  soit  Une  femme.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il 
a  voulu  pousser  la  singularité  de  ses  aventures  jusqu'à 
prétendre  changer  de  sexe  pour  se  dérober  à  la  ven- 
geance de  la  maison  de  Guerchy ,  comme  Pourceaugnac 
s'hadbillait  en  femme  pour  se  dérober  à  la  justice  et  aux 
apothicaires. 

Toute  cette  aventure  me  confond.  Je  ne  puis  conce- 
Toir  rii  Déon,  ni  le  ministère  de  son  temps,  ni  les  dé- 
marches de  Louis  XV,  ni  celles  qu'on  fait  aujourd'hui. 
Je  ne  connais  rien  à  ce  monde.  Je  mets  sous  vos  ailes 
Byzanœ  et  ses  fculDoarga)  je  n'y  mets  surtout  moi- 
même. 

3S. 
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CCCCXXXVIIL 
A  M.  CHRISTIN. 

Le  vieux  malade  a  écrit  à  M.  le  chevalier  de  Chastel- 
lux;  mais  j'avertis  mon  très  cher  correspondant,  le 
protecteur  des  persécutés ,  que  M.  d'Aguesseau  n*a  ja- 
mais voulu  lire  le  livre  de  la  Félicité  publique  ;  qu'il  n  en 
a  jamais  dit  un  mot  à  l'auteur,  quoique  son  neveu;  et  que 
le  grand-oncle  de  la  Félicité  publique  est  un  homme  un 
peu  difficile  en  affaires. 

Je  souhaite  à  mon  cher  défenseur  des  infortunés  tout 
le  succès  que  sa  constance  mérite.  J'avoue  que  je  crains 
toujours  ces  quatre-vingts  personnages  qui  déclarèrent 
leur  communauté  esclave  par-devant  notaire.  Je  n'ai 
pas  de  peine  à  croire  que  ce  notaire  était  un  étranger, 
un  mal  vivant  et  un  ivrogne.  Je  viens  d'avoir  affaire  à 
un  procureur  qui  est  tout  cela,  et* cependant  j'ai  perdu 
mon  procès.  Que  ne  suis -je  à  portée  d'intéresser 
M.  Necker  dans  cette  affaire!  il  est,  je  crois,  le  seul 
qui  pourrait  engager  M.  de  Maurepas'à  signaler  son 
ministère  par  l'abolition  de  la  servitude,  en  imitant  le 
roi  de  Sardaigne. 

J'embrasse  bien  tendrement  mon  très  cher  ami,  le 
maire  de  Saint-Claude ,  qui  mériterait  d'être  le  maire  de 

Londres. 

CCCCXXXIX. 

A  M.  DËLISLE  DE  SALES. 

A  Fernejy  10  janvier  1778.. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur,  du  refus  qae 
nous  avons  essuyée  Vous  n'avez  perdu  que  ce  que  j'ai 
*  De  la  part  du  toi  de  Pni«e. 
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<juitté.  Je  me  flatte  que  tous  trouverez  dans  votre  patrie 
oe  que  nou»  cherchions  ailleurs  pour  vous.  Je  deviens 
malheureusement  tous  les  jours  plus  inutile.  La  mort 
m'a  enlevé  presque  tous  mes  amis,  et  me  rejoindra  bien- 
tôt à  eux.  Mais  il  est  impossible  que  votre  mérite  ne 
vous  procure  pas  bientôt  quelque  place.  Vous  n'aurez 
jamais  de  recommandation  plus  forte  que  vous-même  ; 
montrez-vous,  et  vous  réussirez.  Il  me  semble  d'ailleurs 
que  du  pain  dans  sa  patrie  vaut  encore  mieux  que  des 
biscuits  en  pays  étrangers. 

lia  manière  dont  on  vous  a  refusé  des  biscuits  est  un 
peu  dure.  J'espère  que  vous  trouverez  plus  de  douceur 
chez  les  Français;  car  tous  ne  sont  pas  Welches,  et  je 
crois  qu'il  y  en  a  beaucoup  dignes  de  vous  connaître 
et  de  vous  accueillir.  Je  vous  eiobrasse  avec  douleur, 
lùais  avec  espérance. 

CCCCXL. 

A  M.  DC  LA  HARPE. 

x4  jaiiTier. 

I  Mon  très  cher  confrère^  je  suis  fitchlé  et  honteux  qu'on 
ait  montré  au  salon  de  la  Comédie  Française  l'esquisse 
dont  j'aurais  pu  faire  un  tableau,  si  j'avais  été  à  portée 
de  vous  consulter.  Mon  dessein  n'était  point  du  tout 
que  ce  pauvre  enfant  de  ma  vieillesse  eût  à  Paris  cette 
célébrité.  Théophraste,  i  cent  ans,  disait  qu'il  appre- 
nait tous  les  jours;  et  moi  je  dis,  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  qu'on  peut  encore  se  corriger. 

La  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  les  noces  de  votre 
ami;  mais  puisqu'il  s'agit  aujourdliui  du  public ,  ceci  de- 
vient une  affaire  séneuse.  Je  ne  veux  point  combattre 
l'hydre  du  parterre,  sans  être  armé  de  pied  en  cap. 

De  plus,  j'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  vouloir  passer 
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mxkt  vouft.  Bien  ne  lerait  plus  injutc*  et  plot  uabdroiL 
Cett  ft  TOUS,  s'il  Toni  pUh,  à  Tout  exposer  mix  bécm 
le  premier,  parce  que  vons  êtes  un  excellent  gladiateur; 
mais  j*ai  peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  vous-même 
de  cette  impertinente  arène  dans  laquelle  on  est  jugé 
par  la  pins  elîfrénée  canaille,  qui  ne  veut  plus  que  des 
pièces  qui  lui  ressemblent. 

Il  me  semble  que  notre  chère  nation  tourne  furieuse- 
ment, depuis  quelques  années,  à  Fopprobre  et  au  ridicule 
en  plus  d'un  genre.  J'ai  vu  la  fin  du  siècle  d*AugusSe,  et 
je  sois  déjà  dans  le  Bas-Empire.  Vous  qui  êtes  jpef  al- 
tera  Ronue,  faites  revivre  le  bon  goAt;  combattez  har- 
diment en  vers  et  en  prose.  Menez  les  Français  tantôt 
en  Sibérie,  tantôt  dans  Babylone;  ils  trouveront  des 
fleurs  partout  où  vous  les  conduirez. 

Je  vous  parle  très  sérieusement;  je  ne  passerai  p(MDt 
avant  vous,  quoique  je  sois  votre  ancien. 

Qf .  de  Villette  est  très  sensible  à  tout  ce  que  vous  lui 
dites  de  flatteur  dans  votre  lettre»  fespère  bien  qull  sera 
toijyours  fidèle  à  sa  tendresce  pour  sa  femme,  et  k  son 
amitié  pour  vous.  Vous  méritez  bien  lun  et  l'autre  qu'on 
vous  aime  ;  et  je  vous  assure  que  j'en  fois  bien  mon  devoir. 

Tattends  avec  impatience  la  suite  de  votre  réponse 
à  cette  Montagu  la  shakespearienne.  Je  vous  «voue  que 
la  barbarie  de  de  Belloi  et  consorts  m'est  presque  aussi 
insupportable  que  la  barbarie  de  Shakespeare;  de  Belloi 
est  cent  fois  plus  inexcusable,  puisqu'il  avait  des  mo- 
dèles, et  que  le  Gilles  anglais  n'en  avait  pas. 

Je  ne  parlerais  pas  si  librement  à  d'autres  qu'à  vous; 
mais  nous  sommes  tous  deux  de  la  même  religion,  et 
nous  ne  devons  pas  nous  cacher  nos  mystères. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 
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CCGCXLL 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

Mon  cher  ange,  M.  de  La  Harpe  in*a  mandé  qu*on 
avait  lu  Irène  au  tripot  Je  serais  bien  fiché  qu'elle  Mt 
représentée  dans letat  où  elle  est;  c'est  une  es<juisse  qui 
Ti*est  pas  encore  digne  de  vous  et  de  la  partie  éclairée  du 
pidbKc,  sans  laquelle  il  n'y  a  jamsds  de  véritable  succès. 
Je  suis  honteux  d'avoir  donné  tant  de  peine  à  votre  ai- 
mable secrétaire.  Je  vais  foire  transcrire  bientôt  la  pièce 
entière  que  je  soumettrai  en  dernier  ressort  à  votre  juri- 
diction. 

Vous  sentez  combien  il  est  difficile  de  nnanctr  tel- 
lemetit  les  choses  qu'Alex»  soit  intéressant  en  étant 
pourtant  un  peu  coupable,  et  que  Nicéphore  ne  soh 
point  odieux,  afin  qu'ils  servent  l'uii  et  l'autre  à  aug- 
menter la  pitié  qu'on  doit  avoir  pour  Irène.   • 

Ce  mélange  de  couleurs  n'est  pas  aisé  à  saisir  par  ub 
pinceau  de  quatre-vingt-quatre  ans;  mais  j'ai  toujoun 
pensé  qu'on  pouvait  ae  corriger  k  tout  âge,  et  que  si 
Mathusalem  avait  fak  des  vers  médiocres,  il  aurait  dà 
tes  refaire  à  neuf  cents  ans  passés. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'être  mon  ange  gardien  jus- 
qu'à mon  dernier  jour;  de  garder  mon  esquisse  jusqu'à 
ce  que  je  puisse  vous  envoyer  le  tableau.  Je  vous  sup- 
plie de  ne  montrer  la  pièce  à  personne.  Je  me  flatte  que 
les  comédiens  n'en  ont  point  de  copie  ;  j'en  serais  déses^ 
péré,  et  je  conjurerais  M.  deThftouville  de  la  retirer 
de  leurs  mains.  Ce  serait  bien  alors  qu'il  faudrait  em- 
ployer la  protection  et  les  ordres  de  M.  le  marédial  de 
Duras. 
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Soye»  sûr  que  je  n'ai  travaillé  à  cet  ouTrage  et  que 
je  n'y  travaille  encore  que  pour  avoir  une  oc<»sion  de 
venir  à  Paris  jouir,  après  trente  ans  d'absence ,  de  h 
bonté  que  vous  avez  de  m^aimer  URyours  :  c'est  là  le 
véritable  dénouement  de  la  pièce.  D  est  triste  d'être 
pressé  et  de  n't^voîr  pas  long*temps  à  vivre.  Ce  aont  deux 
choses  plus  difficUes  à  concilier  que  les  rôles  de  Nicé- 
phore  et  d'Alexis. 

Sub  umbra  alarum  tuarum  plus  que  jamais.  Ten  dis 
autant  à  M.  de  Thibouville  que  je  meu  dans  Totre  hié- 
rarchie. 

CCCCXLII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

x5  janvier. 

Tandis  que  je  travaillais  jour  et  nuit  pour  M.  Baron, 
que  j'effocais,  corrigeais,  ajoutais,  retranchais,  j'ai  ap- 
pris que  Monvel  a  lu  la  chose  au  tripot  assemblé ,  et  je 
ne  sais  pas  si  le  tripot  a  ri  ou  pleuré  :  je  ne  crois  pas  que 
mes  deux  anges  aient  laissé  le  manuscrit  à  Monvel;  je 
ne  crois  pas  non  plus  que  le  tripot  s'en  soit  emparé.  Ce 
serait.alors  que  je  pleurerais  et  que  je  me  tuerais  comme 
Irène.  Attendez,  messieurs,  attendez;  vous  êtes  des 
jeunes  gens  bien  pressés;  vous  aurez  par  la  poste  une 
Irène  toute  décrassée  et  sortant  de  sa  toilette,  dans 
quinze  jours  ou  trois  semaines.  Vous  avez  pris  des 
esquisses  pour  des  tableaux.  Pour  Dieu  !  attendez  que 
le  peintre  ait  fini. 

Je  conjure  instanunent  l'autre  ange,  M.  d'Argental, 
de  ne  laisser  voir  ces  croquis  à  personne.  Je  me  défie 
de  tous  les  prétendus  connaisseurs  qui  crient  :  Voilà  un 
bras  trop  long,  quand  il  est  trop  court,  et  qui  vont  vi- 
lipender^dans  tout  Paris  un  nez  aquilin  qu'ils  disent  être 
retroussé.  Un  pauvre  peintre  est  déclaré  barbouilleur 
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avant  qae  son  ouvrage  ait  paru  dans  son  jour.  Mandez- 
moi,  je  TOUS  en  supplie,  où  j*en  suis  et  où  vous  en  êtes; 
mais  j'ai  peur  que  votre  santë  ne  vous  le  permette  pas. 

M.  d*Argental  me  manda  il  y  a  près  d'un  mois  que 
vous  n'étiez  pas  très  content  de  votre  vache,  et  que 
vous  étiez  très  enrhumé  :  votre  santé  m'est  plus  chère 
que  celle  d'Alexis*.  Je  me  suis  mis  à  vous  aimer  pas- 
sionnément depuis  que  je  vous  ai  connu  comme  un 
homme  essentiel,  au  lieu  qu'auparavant  je  ne  vous  re- 
gardais que  comme  un  homme  aimable.  Tâchez  donc 
que  je  puisse  venir  vous  voir  cet  été  dans  cette  maison 
que  j'ai  habitée  autrefois;  car  l'hiver  je  ne  peux  sortir 
de  mon  lit.  Je  suis  pénétré  pour  vous  de  tendresse  et  de 
reconnaissance. 

CCCCXLIII. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

17  janvier. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  illustre  et  généreux  baron ,  et 
je  suis  forcé  de  vous  écrire  encore  aujourd'hui ,  parce 
que  je  viens  de  recevoir  tout  à  l'heure  une  lettre  de  vous 
du  3  janvier,  qui  apparemment  a  fait  le  tour  de  la  France 
avant  de  m'étre  rendue. 

Je  suis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  que  m'écrit 
M.  d'Argental.  Je  ne  conçois  rien  à  Lekain  ;  je  n'entends 
rien  à  tout  ce  qui  se  passe  ;  je  vois  seulement  que  je  vous 
ai  une  obligation  extrême  de  la  chaleur  et  de  la  bonté 
que  vous  avez  mise  dans  cette  affaire  qui  m'est  essen- 
tielle. Je  vois  qu'il  faudra  que  je  vienne  à  Pâques  vous 
remei:cier,  si  je  suis  en  vie. 

Je  n'ai  pas  pu  lire  la  ligne  où  vous  me  dites  :  Ma- 
dame   aura  le  manuscrit  ce  matin.  Je  ne  sais  point 

*  Penoimagc  de  la  tragédie  d^  Irène. 
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quelle  est  cette  madame  :  c'est  peut-être  un  monsieur; 
car  il  n'y  a  qu'une  M  fort  msd  faite.  Je  ne  suis  point 
étonné  que,  dans  un  siècle  où  tous  nos  auteurs  écritent 
pour  n'être  point  entendus,  ceux  qui  écrirent  à  leun 
amis  écriyent  pour  n'être  point  lus. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  tous  ai  faite  de  rétif  er 
tous  les  rôles  et  la  pièce ,  et  de  mettre  4e  tout  dam  un 
profond  oubli  et  dans  le  feu,  jusqu'à  oe  que  je  puisse 
Tenir  tous  témoigner  ma  tendre  reconnaissance. 

Je  soupçonne  que  le  nom  que  je  n'ai  pas  pu  lire  est 
Suard;  je  soupçonne  qu'il  en  a  fait  la  critique  aTec  M.  de 
Condorcet^  je.  soupçonne  qu'elle  pourra  être  imprimée 
malgré  moi  dans  peu  de  temps,  et  que  cela  serait  bien 
cruel;  je  soupçonne  qu'il  faut  absolument  que  jY  tra- 
Taille  aTec  la  plus  grande  attention,  et  que  je  préTienne 
toutes  les  tracasseries  que  je  préTois. 

Je  soupçonne  que  je  serai  fort  end^arrassé. 

J'ajoute  à  tous  mes  soupçons  que  je  n'ai  entendu  par- 
ler ni  de  madame  Yestris,  ni  de  mademoiselle  Sainval; 
que  je  ne  connais  personne,  excepté  Lekain,  qui  de- 
Trait,  par  reconnaissance,  aToir  un  peu  plus  d'attention 
pour  moi. 

Je  me  jette  entre  tos  bras;  car,  en  Térité,  tous  êtes 
un  homme  essentieL 
.    Madame  Denis  tous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

CCCCXLIV. 
A  M.  L£KAIN. 

Je  TOUS  aTais  préTcnu ,  monsieur.  FI  est  yrsk  que  j'avais 
euToyé  à  des  amis  que  je  respecte  Fesquisse  d'un  ouTrage 
qui  ne  couTenait guère  à  mon  âge ,  mais  qui,  après  aroiî 
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M  fini,  et  suitout  corrigé  par  an  travail  assidu,  d'après 
les  sagas  critiques  de  ces  mêmes  personnes  dont  l'amitië 
m*est  si  précieuse,  aurait  pu  rendre  les  derniers  jours 
qui  me  restent  un  peu  moins  désagréables. 

Ty  ^travaillais nuit  et  jour  malgré  ma  mauvaise  santé, 
et  j*espérais  qu'à  Pâques  j'aurais  pu ,  par  ma  docilité  et 
ma  déférence  à  leurs  lumières,  rendre  la  pièce  moins 
indigne  de  vous.  Je  me  flattais  même  que  vous  pourriez 
jouer  le  rôle  de  Léonce,  qui  n*est  pas  fatigant,  et  que 
vous  auriez  rendu  très  imposant  par  vos  talens  sublimes. 

Les  amis  respectables  dont  je  vous  parle  n'ont  fait 
lire  à  rassemblée  de  messieurs  vos  camarades  cette  es- 
quisse, encore  informe, vque  pour  avoir  vos  avis  et  les 
leurs,  pour  m'en  instruire,  et  pour  que  tout  fût  prêt  à 
Pâques* 

n  convient  sans  doute  qu'on  remette  la  pièce  et  les 
rôles  entre  les  mains  de  ceut  qui  ont  bien  voulu  m'fao- 
norer  de  leur  bienveillance  dans  cette  occasion ,  et  qui 
ont  daigné  entrer  dans  les  deuils  de  cette  affaire. 

Les  papiers  publics  disent  que  vous  vous  remariez  *.  Je 
vous  en  fais  mon  compliment  très  sincère  ;  je  doute  de  ce 
mariage,  puisque  vous  n'avez  pas  daigné  m'en  instruire. 

Si  la  chose  était  vraie ,  je  pense  que  la  fatigue  de  vos 
noces  ne  vous  mettrait  pas  dans  l'incapacité  déjouer  Ter* 
mite  Léonce,  qui  n'a  pas  de  ces  passions  qui  ruinent  la 
poitrine ,  et  qui  parle  de  la  vertu  d'une  manière  qui 
semble  être  assez  dans  Votre  goût.  Si  vous  aviez  donné 
ce  rôle  â  un  autre,  je  craindrais  de  m'y  opposer,  car  je 
suis  très  sûr  que  vous  auriez  bien  choisi. 

Pai  toujours  compté  sur  votre  anûtié  depuis  le  jour 
où  je  vous  ai  connu  dans  votre  jeunesse.  Le  temps  a  for- 

*  Lekain  monrat  le  8  féynet  de  cette  même  aimée  1778,  âgé  de  qn*- 
rsnt«-ii«tii  ans. 
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tifié  tous  les  tentimens  qui  m'attachent  à  ▼oui.Yous  savei 
trop  combien  madame  Denis  et  moi  nous  tous  sommes 
dévoués  f  pour  que  nous  nous  servions  ici  de  la  formols 
ordinaire  qui  n'a  jamais  été  dictée  par  le  cœur. 

Le  vieux  malade^ 

CCCCXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fecney,  20  janvier. 

Mon  cher  ange,  en  voici  bien  d'une  autre  !  il  &ut, 
pour  le  coup ,  que  je  me  jette  entre  les  braa  de  votre 
providence ,  de  votre  sagesse  et  de  cette  constante  amitié 
qui  fait  la  consolation  de  ma  vie.  Je  suis  trop  jeune,  jo 
ne  sais  pas  me  conduire,  à  moins  que  je  ne  sois  toujours 
à  Tombre  de  vos  ailes. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  envoyer  la 
lettre  que  je  reçois  d'un  de  vos  protégés ,  et  la  réponse 
que  je  lui  fais.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'engagiez  votre 
ami  M.  de  Thibouville  à  mettre  sous  ses  pieds  cet  oubli 
de  toutes  les  bienséances.  Je  lui  mande  qu'autrefois  M.  de 
Fériol,  votre  oncle,  l'ambassadeur  à  Constantinople, 
disait,  s'il  m'en  souvient,  qu'<7  n^  avait  dhonneurmà 
gagner  ni  à  perdre  avec  les  Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponse  à  votre  ancien  prot^ 
convenable  et  mesurée,  puis-je  vous  supplier  de  la  lui 
faire  tenir  aussi  bien  que  celles  que  j'ai  dû  écrire  à 
M.  Suard  et  à  madame  Yestris,  et  à  un  M.  Monvel, 
qu'on  dit  avoir  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  sensibi- 
lité et  beaucoup  de  talens,  avec  très  peu  de  poitrine? 

Une  chose  encore  bien  importante  pour  moi,  c'est 
de  demander  très  humblement  pardon  a  madame  votre 
secrétaire  de  lui  avoir  fait  écrire  des  choses  qui  ce^ 
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tainemeni  ne  subsisteront  pas,  car  tout  ne  sera  fini  que 
vers  Pâques;  et  c'est  vers  ce  saint  temps  que  je  compte 
TOUS  apparaître  comme  Lazare  sortant  de  son  tombeau. 

Je  TOUS  conjure  encore  plus  que  jamais  de  faire  reti- 
rer la  copie  qui  est  peut-être  au  tripot,  et  les  rôles  qui, 
peuvent  être  chez  les  tripoteurs  et  les  tripoteuses.  Je  suis 
réellement  perdu  s'il  reste  dans  le  monde  le  moindre 
lambeau  de  ces  haillons.  Vous  sentez  que  la  publicité  de 
ces  misères  est  très  à  craindre  :  elle  arrêterait  tout  à  coup 
un  jeune  homme  dans  le  commencement  de  sa  carrière  ; 
mais  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin,  il  est  certain 
que  cela  me  ferait  un  tort  irréparable. 

Songez,  mon*  divin  ange,  que  je  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  remplir  la  tâche  très  difficile,  mais  très  néces- 
saire, que  vous  m'avez  donnée.  Songez  que  je  marche 
sur  des  charbons  ardens.  J'ose  espérer  que  je  ne  me 
brûlerai  pas  la  plante  des  pieds ,  parce  que  je  vous  invo- 
querai en  subissant  une  épreuve  qui  surpasse  mes  forces. 

Vous  savez  de  plus  combien  il  y  avait  de  vers  faibles 
à  fortifier,  de  nuances  à  observer,  d'expressions  fami* 
lières  à  supprimer,  de  petites  choses  à  préparer  pour  les 
faire  servir  à  de  plus  grandes  ;  enfin  combien  l'esquisse 
était  indigne  de  vous.  Vous  avez  été  trop  bon  ;  mais  vous 
m'avez  i^endu  difficile  contre  moi-même.  J'ai  deux  mois 
au  moins  par-devant  moi ,  et  je  vais  les  employer  à  vous 
plaire;  mais  suis-je  sûr  de  deux  mois  de  vie.^ 

Sub  umbra  alanun  tuarum» 

CCCCXLVI. 

A  M.  DE  THÎBOUVILLE. 

ao  janvier. 

Tai  dû  ttre  un  peu  étonné,  je  vous  l'avoue,  de  tout 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  mander  sur  un  homme 
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dont  je  deraU  attendre  qudque  rccomiaitsanos  tt  qnd* 

que  amitié*. 

Vos  deux  lettres  da  i3  janvier  nie  parrinrent  hier 
dimancbe,  19  janvier.  Je  reçus  en  niAroe  temps  celle  de 
l'homme  en  question ,  et  je  crois  que  mon  devoir  est  it 
voas  l'envoyer.  Je  vous  la  dépèche  donc  sous  le  oouveit 
de  M.  d'Argental  ;  et  je  vous  répète  que  son  onde,  IL  de 
Fériol  9  ambassadeur  k  Gonstantinople ,  disait  des  Turcs: 
//  n'x  o,  éC honneur  ni  à  gagner  ni  à  perdre  avec  etut. 

Je  pense  en  eflet,  monsieuT  le  marquis,  que  vous  ne 
devez  en  aucune  façon  vous  compromettre.  Pour  moi, 
je  suis  bien  loin  de  ressembler  à  l'homme  dont  vous  aves 
tant  sojet  de  vous  plaindre  :  je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés; je  ne  les  oublierai  de  ma  vie,  et  je  travaillerai  sani 
rel&che,  jusqa'i  Pâques,  à  mériter  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  d'être  mon  chevalier. 

Oubliez,  encore  une  fois,  les  ingrats ^  et  ne  vous  res- 
souvenez que  des  gcbuts  reconnaissans. 

Madame  Denis  et  M.  de  Yillette  sont  tout  aussi  éton- 
nés que  moi,  et  ils  sont  persuadés  qu'il  faut  tout  ou- 
^  bKer  jusqu'à  nouvel  ordre. 

J'écris  à  AL  d'Argental  en  conformité,  et  je  le  supplie 
de  tout  retirer  et  de  tout  abandonner  jusqu'à  ot  saint 
temps  de  Pâques. 

J'écris  à  madame  Yestris  et  à  M.  Monvel,  selon  bi 
avis  que  voua  voulez  bien  me  donner.  Je  ne  manque 
pas  surtout  à  M.  Suard.  Je  les  remerde  tous  des  soins 
qu'ils  ont  bien  voulu  se  donner  pour  une  malheureuse 
esquisse  qui  ne  sera  finie  de  plus  de  deux  mois. 

renvoie  toutes  ces  paperasses  à  M.  d'Argenul,  afin 
que  vous  en  jugiez.  Je  les  adresse  à  M.  Devaines,  pour 
épargner  des  ports  de  lettres  trop  considésaUes.  Ne  sa« 
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chant  point  d'ailleun  la  demeure  d'aucun  de  ces  mes- 
sieurs, je  supplie  M.  d'Ârgenul  de  leur  faire  tenir  te% 
lettres  par  la  petite  poste  ou  par  un  de  ses  gens,  en  cas 
que  TOUS  soyez  contens  Tun  et  Fautre  de  la  manière  dont 
je  conduis  cette  petite  affaire. 

Je  vous  exhorte  à  ne  songer  qu*à  Totre  santé  :  il  n'y  a 
que  cela  de  précieux;  mais  j'y  ajoute  encore  l'amitié. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  complimens. 

Nous  croyons  tous  que  madame  deVillette  est  grosse. 

CCCCXLVII. 
A  M.  DECROIX. 

A  Ferney,  a3  janvier. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  avez  fait  à  ce  grand 
pontife  des  Muses  qui  nous  a  bénis  >,  mais  il  est  entré 
chez  madame  Denis  en  chantant  tos  lolumges.  Je  n'ai 
donc  pas  hésité  de  hii  proposer  la  solution  d'un  pro- 
blème qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  résoudre. 

M.  le  marquis  deVillette,  monsieur,  n'a  point  tu, 
comme  moi,  le  vieux  Baron,  ni  Beaubourg,  ni  même 
Dufresiie.  Ce  Dufresne  n'avait  qu'une  belle  voix  et  un 
beau  Tisage,  Beaubourg  était  un  énergumène;  Baron 
était  plein  de  noblesse,  de  grâce  et  de  finesse;  Lekain 
seul  a  été  TéritaUement  tragique. 

Mais  je  dois  tous  parler  de  choses  plus  intéressantes. 
Je  ne  puis  tous  exprimer  les  obligations  que  nous  tous 
aTons,  madame  Denis  et  moi.  Vous  nous  euToyez  des 
armes  pour  nous  défendre  contre  une  troupe  de  coquins 
qui  sont  venus,  du  bout  de  la  Flandre,  aux  portes  de 

*  Le  pranior  aUaâa  att  4e  M.  le  awic^wa  ée  Valette»  à  ^  l'en  mwwh 
demandé  le  acntiaent  de  M.  de  Voliaîa»  n»  lee  pfat  cttèlitei  acCeon  t»- 
giqnes  français. 
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Genèye  pour  dous  voler  et  pour  nous  faire  un  prodès 
ruineux.  Je  me  flatte  qu'au  moyen  de»  pièces  que  vous 
ayez  la  bonté  de  nous  faire  tenir,  nous  serons  enfin  dé- 
livrés de  la  vexation  de  ces  scélérau  t. 

Tai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois ,  etc. 

CCCCXLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENGE  DE  DIRAC 

a3  janvier. 

Je  VOUS  dois  des  remerciemens ,  monsieur,  pour  votre 
p&té  de  perdrix;  mais  madame  Denis  et  les  dames  qui 
passent  l'hiver  avec  nous  vous  en  doivent  bien  davan- 
tage, car  elles  s'en  sont  crevées  et  il  ne  m'est  pas  permis 
d'en  manger.  Je  suis  réduit,  en  tout  genre,  à  n'être  que 
témoin  du  plaisir  de  mon  prochain. 

Nous  avions,  il  y  a  quelque  temps,  dans  notre  château 
un  monsieur  le  comte  de  Sainte-Aldegonde ,  qui  aurait 
cru  faice  un  grand  crime  s'il  avait  touché  à  une  perdrix 
venue  d'Angouléme  au  lac  de  Genève.  Je  crois  que  c'est 
le  seul  pythagoricien  qui  reste  dans  les  Gaules.  Sa  vie  est 
la  condamnation  de  notre  gourmandise.  Mes  quatre- 
vingt-quatre  ans  et  mon  extrême  faiblesse  me  rendent 
encore  plus  pythagoricien  que  lui;  mais  je  serai  jus- 
qu'au dernier  moment  de  la  secte  des  pyrrhôniens  et 
de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  qui  peut  à  peine  vous 

'  Après  aroir  fait  banqncroote ,  ili  t'éuient  réfagiés  à  Feraey,  oà,  tm 
ToAre  qaMlt  araient  fiiite  â  M.  de  Voltaire  d*y  établir  det  plantatioiis  et 


det  (abri<fiieft  de  lin  et  de  tabac ,  ils  araient  obtenu  det  ( 
Uçeosea.  lU  en  abusèrent  bientôt  en  vexant  toat  leurs  ToiiiDS  et  BL  de 
Voltaire  lui-même.  Mais  se  royant  enfin  connus,  ils  s'enfoirent  du  pays^ 
an  milieu  des  procédures  qu'ils  avaient  intentées. 
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envoyer  quatre  lignes  de  remerciemens  pour  quatre  per* 
drix;  mon  cœur  est  à  tous,  et  mes  faibles  mains  vous 
embrassent. 

CCCCXLIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  a5  janTÎer. 

Monseigneur,  la  dernière  lettre  que  vous  avez  bien 
Toulu  m  écrire  m'a  été  dune  grande  consolation,  et 
en  même  temps  m*a  donne  bien  des  regrets.  Je  vois 
que  TOUS  daignez  m*aimer  encore.  Vous  me  plaignez 
sans  doute  de  mourir  loin  de  tous;  mais  tous  me  plain- 
driez bien  davantage  de  me  Toir  réduit,  par  les  maux 
qu'amène  ma  décrépitude,  à  Vincapacité  de  tous  faire 
ma  cour.  J'ai  gémi  de  ne  pouToir  tous  marquer  tous 
mes  sentimens ,  lorsque  tous  suiTiez  ce  procès  si  étrange 
et  si  étrangement  jugé.  Si  j'aTais  pu  approcher  de  tous 
secrètement,  je  tous  aurais  bien  conTaincu  alors  que 
j'étais  persécuté  à  TOtre  suite.  Vous  auriez  tu  que  si 
j'aTais  élcTé  ma  faible  Toix  comme  j'en  avais  tant  d'en- 
Tie,  je  TOUS  aurais  beaucoup  plus  nui  que  serri.  Vous 
connaissez  assez  les  horreurs  d'un  parti  ridiculement 
acharné;  mais  peut-éire  n'étiez^vous  pas  descendu  jus- 
qu'à connsûtre  la  mauTaise  foi  et  la  scélératesse  de  la 
canaille  de  la  littérature. 

Je  pense  que  tous  Toyez  d'un  œil  de  pitié  la  faiblesse 
que  j'ai  eue  d'enToyer  à  M.  de  ThibouTille  une  tragédie 
à  l'âge  de  quatre-Tingt-quatre  ans,  et  de  m'exposer  k 
Toir  le  cadaTre  de  ma  réputation  déchiré  par  ces  bêtes 
puantes  dont  je  tous  parle.  J'ai  eu  très  grand  tort.  Vous 
êtes  supérieur  à  votre  âge ,  et  moi  je  radote^u  mien  ; 
mais  nous  nous  étions  amusés  dé  cette  pièce  dans  Fer- 
ney  avec  M.  de  Villette  et  sa  jeune  femme.  M.  de  Thi- 

conRupoiTDAircE.  T.  XI.  —  »•  éeiit.  3g 
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bouvilie  demeure  à  Paris ,  dans  la  inaiton  de  M.  de  Vil- 
lette.  n  aime  passionnément  le  théâtre  et  la  déclama- 
tion, il  s'y  connaît  parfaitement,*  il  devait  jouer  dans 
cette  pièce  en  société ,  s'il  ayait  eu  de  la  santé.  Tout  cela 
n'était  qu'un  projet  d'amusement  qui  ne  devait  pas  être 
public. 

Malheureusement  MM.  de  Yillette  et  de  Thibouville 
ont  cru  que  ce  dangereux  public  pourrait  être  aussi  in- 
dulgent qu'eux.  Ils  ont  imaginé  qu'on  pardonnerait  à 
ma  vieillesse  9  leur  amitié  les  a  trompés. 

Je  n'ai  pas  osé  assurément  vous  adresser  ce  radotage 
de  mes  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  n'ai  pas  voulu  re- 
nouveler le  ridicule  de  ce  vieux  fou  de  Grébillon.  Je 
vois  trop  comme  vous  m'auriez  traité,  de  quelles  plai- 
santeries vous  auriez  égayé  mon  agonie^  et  vous  auriez 
eu  raison. 

Pour  goûter  les  vers  ou  la  musique,  il  faut  avoir 
l'esprit  tranquille  et  dû  loisir.  Je  doute  que  vos  affaires 
et  votre  situation  vous  laissent  l'un  et  l'autre.  Si  vous 
aviez  quelques  heures  à  perdre,  et  si  vous  me  comman- 
diez absolument  de  vous  envoyer  la  pauvre  sotte  Ircnef 
je  la  retravaillerais  de  toutes  mes  forces,  je  tâcherais 
de  la  rendre  moins  indigne  d'un  maréchal  de  France, 
yainqueur  des  Anglais;  je  la  mettrais  à  vos  pieds.  Je 
vous  supplierais  de  ne  la  point  montrer,  comme  vous 
avez  montré  la  lettre  où  je  vous  parlais  de  mademoiselle 
Raucourt.  Je  vous  conjurerais  de  m  épargner  les  ridicules 
qui  peuvent  n'être  qu'amusans  dans  la  société,  mais  qui 
sont  mortels  quand  on  est  exposé  à  ce  public  crueL  Je 
suis  si  honteux  de  mon  énorme  sottise,  à  mon  âge ,  que 
je  tremble  en  vous  en  parlant  Je  ne  devrais  avoir  que 
deux  objets,  de  mourir,  ou  d'achever  auprès  de  vous 
quelques  jours  qui  me  resteraient  encore,  et  de  les  pas- 
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ser  à  vous  témoigner  la  très  respectueuse  et  tendre  re- 
connaissance que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 

CCCCL. 

A  M.  COLLINI.  (AManheim.) 

A  Ferney,  a6  janvier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami,  na  pas  été  en  état 
de  vous  répondre  au  commencement  de  cet  hiver.  La 
nature  a  donné  à  mon  ame  un  étui  très  faible  et  très 
mauvais,  qui  ne  peut  guère  soutenir,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  voisinage  des  Alpes  et  les  inonda- 
tions de  neige.  Ma  décrépitude  est  accablée  de  phis 
d'une  manière;  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à  votre 
souvenir  et  à  votre  amitié. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  bonheur  que  vous 
avez  de  servir  un  maître  dont  la  tête  est  actuellement 
ornée  de  deux  belles  couronnes  électorales  '. 

La  nouvelle  des  trente  mille  Autrichiens  campés  à 
Straubingen  alarme  nos  pacifiques  Suisses.  Je  ne  puis 
m'imaginer  que  l'empereur  veuille,  pour  son  coup  d'es- 
sai y  VOUS  faire  la  guerre.  Qn  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
passage^  mais  ne  peut-on  point  passer  sans  avoir  trente 
mille  hommes  à  sa  suite?  Je  ne  suis  pas  politique;  je  me 
borne,  mon  cher  ami,  à  vous  souhaiter  de  la  paix  et  du 
bonheur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

^  L*électenr  palatin  menait  ^hériter  alors  de  Pélectorat  de  BaTÎère. 
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CCCCLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  janvier. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  m'abandonnerez  pas  sans 
doute  dans  le  déplorable  état  où  je  suis.  Vous  devez 
avoir  reçu  le  paquet  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Montsauge, 
administrateur  des  postes,  pour  vous  être  rendu  pr 
M.  Dévalues.  Il  contient  la  lettre  de  Lekain  ,  et  ma  ré- 
ponse ,  avec  d'autres  lettres  que  je  vous  suppliais  de  vou- 
loir bien  faire  tenir  à  leurs  adresses,  en  cas  que  vous 
les  approuvassiez. 

Je  travaille  depuis  près  d'un  mois,  jour  et  nuit,  à 
profiter,  autant  que  le  permet  ma  foiblesse,  de  toutes 
les  sages  critiques  que  voYis  m'avez  faites.  Je  demande, 
encore  une  fois,  pardon  à  votre  aimable  ^secrétaire  de 
toutes  les  peines  inutiles  que  ma  précipitation  lui  a 
données.  Vous  sentez  qu'à  mon  âge  il  faut  du  temps  pour 
rendre  un  pareil  ouvrage  un  peu  moins  indigne  de  vous 
et  du  public.  Je  n'en  ai,  dans  le  moment  présent ,  ni  le 
temps  ni  la  force.  J'ai  cru ,  ces  jours  passés ,  que  j'allais 
mourir  non  seulement  de  vieillesse,  mais  des  efforts  que 
j*ai  faits,  et  du  chagrin  que  tout  cela  me  cause.  Les  cri- 
tiques sont  déjà  publiques;  trente  personnes  ont  vu 
l'ouvrage ,  et  toutes  en  ont  fait  des  censures  contradic- 
toires. Les  uns  ont  dit  que  les  premiers  actes  ne  passe- 
raient point;  les  autres,  que  le  dernier  était  d'une  froi- 
deur insupportable.  Lekain  a  soutenu  que  son  rôle  ne 
pouvait  pas  être  souffert ,  et  que  c'est  par  cette  raison 
qu'il  l'avait  refusé. 

Ce  serait  absolument  vouloir  me  tuer  que  de  me  for- 
cer à  donner  Irène  dans  des  conjonctures  si  humiliantes. 
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n  serait  plus  honnête  de  me  laisser  mourir  de  laa  belle 
mort.  Toutce  que  je  tous  demande  actuellement,  à  tous, 
mon  cher  ange,  et  à  BL  de  ThibouTille,  c'est  qu'il  ne 
soit  plus  question  de  cette  malheureuse  //v/ze  jusqu'à  ce 
que  je  l'aie  finie,  et  que  tous  en  soyez  contens.  Il  faut 
absolument  jeter  dans  le  feu  l'exemplaire  et  tous  les 
rôles ,  parce  que  tous  seront  changés.  Je  tous  demande 
jusqu'à  Pâques.  Peut-être,  malgré  l'état  horrible  où  je 
suis,  aurai-je  pu  alors  trouTer  quelque  moyen  de  me 
rendre  moins  ridicule ,  et  de  tous  faire  moins  de  honte. 
Grébillon  donna  son  Catilina  à  quatre-ringts  ans,  mais 
il  l'aTait  commencé  à  quarante,  et  moi  j'ai  commencé 
Irène  à  quatre-Tingt-deux  passés ,  et  je  la  finis  dans  ma 
quatre-Tingt-quatrième  année.  Quand  je  demande  six 
semaines  pour  acheTer  ma  besogne ,  et  pour  affronter 
les  siffleurs  du  parterre,  ce  n'est  pas  trop  assurément. 

M.  de  ThibouTille  a  un  empressement  inconccTable; 
il  ne  me  parle  que  de  madame  la  duchesse  de  Bourbon 
et  de  la  reine  ;  il  Teut  qu'on  m'immole  ce  carême,  pour 
les  amuser.  Je  dois  répondre  comme  Molière  aux  em- 
pressés qui  lui  criaient,  le  roi  attend.  —  //  est  le  maître, 
dit-il ,  quUl  attende. 

Je  sais  fort  bien  que  toute  cette  aTenture  fait  du  fra- 
cas dans  Totre  Paris,  où  le  beau  monde  Teut  des  nou- 
Tcautés,  et  où  la  canaille  immense  des  écriTains  subal- 
ternes attend  ces  mêmes  nouTcautés  pour  les  décrier, 
pour  rire ,  pour  faire  rire ,  et  pour  gagner  un  écu.  Je 
Tois  tout  l'excès  du  ridicule  où  je  me  jette  a  mon  âge, 
la  syndérèse  dans  le  cœur,  et  la  mort  entre  les  dents,  ou 
du  moins  entre  les  gencires;  car  de  dents  je  n'en  ai 
plus  :  mais  il  faut  mourir  comme  j'ai  Tecu ,  en  fesant  des 
sottises. 

Étendez  bien  tos  ailes  afin  que  je  me  cache  dessous. 
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Personne  n*ett  jamais  mort  plus  singulièrement  que 
moL  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  ne  me  fasse 
pas  mourir  ce  carême,  et  qu'on  attende  le  jour  de  la 
Quasimodo.  Je  suis  persécuté  aujourd'hui  par  des  pro- 
cès; je  perds  mon  bien ,  la  santé  et  la  vie.  De  bonne' foi, 
n'est-ce  pas  assez  ?  mon  ange  n'a-t-il  pas  .pris  sous  sa  pro* 
tection  une  drôle  de  créature?  Miserere  meL 

CCCCLII. 

A  M.  DE  TRPSSÉOL, 

Janvier. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  volumes  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Ma  soHtude,  mon  âge  et  mes 
infirmités  m'ont  laissé  un  cœur  toujours  plein  de  la  mé- 
moire de  M.  Desmahis.  Je  suis  très  sensible  aux  soins 
que  vous  prenez  de  faire  connaître  au  public  le  mérite 
d'un  homme  si  aimable.  Jl  fut  trop  tôt  enlevé  aux  gens 
de  goût  et  de  bonne  compagnie.  Le  juste  éloge  que  vous 
faites  de  ses  ouvrages  et  de  sa  personne  fait  également 
aimer  l'auteur  et  l'éditeur.  Vous  augmentez  mes  regrets 
par  le  présent  que  vous  voulez  bien  me  faire,  et  votre 
style  me  console  de  sa  perte. 

CCCCLIII. 

A  M.  DEVAINËS. 

a  février. 

Je  voudrais ,  monsieur ,  que  vous  eussiez  le  contre- 
seing pour  toute  votre  vie ,  pourvu  que  ce  fftt  le  contre- 
seing d'un  directeur  général  des  finances,  et  non  d'un 
administrateur  des  postes.  Vous  me  parlez  de  voyages  : 
vous  m'attendrissez  et  vous  faites  tressaillir  mon  ixenv. 
Mais  j'ai  bien  peur  de  ne  faire  incessamment  que  le  petit 
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▼oyage  de  1  éternité,  car  je  suis  roué,  et  mon  corps  est 
en  lambeaux  pour  avoir  été  ces  jours  passés  à  Syracuse 
et  à  Constantinople  :  j*ai  été  si  horriblement  cahoté  que 
je  ne  peux  plus  remuer. 

J'ai  fait  autrefois  un  voyage  à  Paris.  Je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  demeuré  trois  ans  de  suite  dans  cette  ville; 
je  ne  la  connais  que  comme  un  Allemand  qui  a  fait  son 
tour  de  FEurope.  Je  me  souviens  que  le  roi  de  France, 
à  qui  on  dit  que  je  parlais  bon  français,  me  donna  une 
place  de  palefrenier  ordinaire  de  sa  chambre,  me  permit 
ensuite  de  la  vendre ,  et  m'en  conserva  toutes  les  fonc- 
tions et  toutes  les  prérogatives.  J  eus  aussi  une  place  de 
copiste  de  gazettes  sur  les  charniers  Saints-Innocens.  Je 
jouis  encore  de  toutes  ces  grandes  dignités. 

Il  y  a  peut-être  quelques  sacristains  qui  pensent  qu'un 
étranger  aussi  étrange  que  moi  n'oserait,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  venir  boire  de  l'eau  de  la  Seine, 
parce  qu'ils  soupçonnent  que ,  dans  mes  voyages  à  Con- 
stantinople et  à  Pétersbourg,  j'ai  donné  la  préférence  I 
l'église  grecque  sur  l'église  latine.  Quelques  habitués 
de  paroisse  ont  même  débité  qu'il  y  avait  contre  moi , 
dans  je  ne  sais  quel  bureau ,  une  paperasse  qu'on  appelle 
littera  sigilli;  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en  a  point, 
et  que  ces  sacristains  ne  disent  jamais  un  mot  de  vérité;  - 
mais  je  sais  que  ces  messieurs  expédieraient  contre  moi 
très  volontiers  littercu proscriptionU, 

Franchement,  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  pour 
tout  ce  que  vous  me  dites,  et  pour  ce  que  vous  nie  pro- 
posez. Je  vous  dirai  même  que  j'en  profiterais  vers  la 
Saint- Jean ,  ou  même  vers  la  Quasimodo  geniti  infantes  y 
si  j'étais  en  vie  dans  ce  temps-là. 

Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendrement,  et 
salue  madame  Devaines. 
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CCCCLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Blardi  malin,  3  février. 

Mon  cher  ange,  c'est  moi  qui  vous  écris  aujourdliui , 
ce  n!est  pas  madaaie  Denis;  c'est  moi  qui  suis  désespéré 
de  ne  pas  accompagner  nos  voyageurs.  J'ai  eu  la  force 
de  faire  dix  actes,  et  je  n'ai  pas  celle  de  ^BÔre  cent  lieues. 
L'ame  supporte  des  fetigues  que  le  corps  ne  soutient 
pas  ;  mais  avec  le  temps  on  vient  à  bout  de  tout ,  et  quand 
les  cent  lieues  mènent  dans  votre  voisinage,  on  les  fidt 
gaiement.  Je  ne  suis  pourtant  pas  trop  gai.  Un  homme 
de  mon  âge,  qui  vient  de  bâtir  quatre-vingt-<piatone 
maisons,  qui  est  ruiné,  qui  a  dix  procès  et  dix  actes  de 
tragédie  sur  le  corps ,  n'a  pas  de  quoi  rire. 

Quand  est-ce  donc  que  ce  pauvre  écloppé  aura  le 
bonheur  de  vous  embrasser,  vous  et  votre  aimable  se- 
t;rétaire?  Je  vais  )u)compàgner  madame  Denis  jusqu'à  la 
première  poste.  Je  n'ai  pas  le  temps  d  écrire  à  M.  de  Thi- 
bouville  ;  ces  dames  lui  parleront  plus  éloquemment  que 
moi,  et  elles  arriveront  avant  ma  lettre. 

CCCCLV. 

j  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Parif,  xg  février. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez  moi;  il  est 
touché  des  larmes  de  M.  Mole;  il  m'a  assuré  que  ma- 
^  dame  Mole  n'était  pas  absolument  détestable.  D  a  tant 
dit,  il  a  tant  fait,  que  j'ai  été  obligé  d'envoyer  le  rôle  de 
Zoé  à  madame  Mole.  On  m'assure  qu'on  peut  donner 
encore  ce  rôle  à  une  autre;  que  le  rôle  de  Zoé,  au  cin- 
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quième  acte,  est  de  la  plue  grande  importance;  que  le 
tableau  qu  elle  fait  de  letat  d'Irèneest  un  morceau  prin- 
cipal qui  exige  une  grande  actrice,  et  que  ce  serait  une 
chose  essentielle  dobtenir  de  mademoiselle  Sainyal 
qu  elle  daignât  )e  jouer>  comme  mademoiselle  Clairon 
débita  le  récit  de  Mérope;  que  cela  seul  pourrait  faire 
réussir  la  pièce,  et  que  M.  Mole  nc|  devrait  point  s  y  op- 
poser, puisque  2k>é  n  est  point  une  simple  confidente, 
mais  une  princesse  fàyorite  de  Timpératrice;  et  que  cest 
en  effet  madame  Mole  qui  ôterait  le  rôle  à  mademoi- 
selle Sainval. 

Voilà  donc ,  mon  cher  ange ,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

J  ai  besoin  plus  que  jamais  de  vos  bontés  et  de  vos 
ordres. 

Dndit  jour,  à  dix  heures  et  demie  da  soir. 

Mademoiselle  Arnoud  revient  de  chez  mademoiselle 
Sainval  la  cadette ,  qui  lui  a  promis  de  jouer  Zoé.  Il 
ne  s'agit  plus  que  d  obtenir  de  M.  Mole  de  convertir  sa 
femme,  à  laquelle  on  promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans 
le  Droit  du  Seigneur,  qui  est  entièrement  changé,  et 
qu'on  pourrait  jouer  à  la  suite  àHrène,  si  cette  Irène 
avait  un  peu  de  suocès  \  sinon  je  dirai  conune  Sosie  : 

O  jtute  ci«l  !  j'ai  fait  tme  beU»  ambassade  ! 

CCCCLVL 
A  M.  DE  LADIXMERIE, 

QUE  LUI  AVAIT  ADRBSSÉ  DBS  VERS  SUR  80K  RETOUR  A  PARIS. 

A  Paris,  19  février. 

Si  on  pouvait  rajeunir,  le  vieillard  que  M.  de  La  Dix- 
raerie  honore  d'une  épitre  si  flatteuse  rajeunirait  à  cette 
lecture.  Il  est  arrivé  extrêmement  malade.  M.  Tronchin 


6l8  CORRESPONDANCE.  —  l??^- 

lui  défend  d'écrire;  main  il  ne  lui  défend  pas  de  sentir 
avec  la  plus  extrême  reconnaissance  les  bontés  que 
M.  de  La  Dixmerie  lui  témoigne  avec  tant  d'esprit. 

CCCCLVii. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Paris,  19  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  incapable  d*ayoir  passé 
trois  jours  sans  répondre  aux  bontés  de  M.  le  comte  de 
Tressan ,  et  sans  lui  avoir  témoigné  sa  tendre  et  respec- 
tueuse reconnaissance. 

Je  suis  entre  les  mains  de  M.  Tronchin  ;  mais  quoi- 
qu'il m*ait  défendu  tout ,  il  ne  pourra  m'empécher  de 
vous  écrire.  Je  suis  dans  un  tourbillon  qui  ne  convient 
ni  à  mon  âge  ni  à  ma  faiblesse.  Mon  aroe  serait  plus  à 
ïon  aise  à  Franconville. 

Votre  ami,  M.  de  Villette,  a  raison  d  aimer  le  monde; 
il  y  brille  dans  son  étonnante  maison  ;  il  Ta  purifiée  par 
l'arrivée  d'une  femme  aussi  honnête  que  belle.  Je  l'aban- 
donnerai bientôt  à  son  nouveau  bonheur;  mais  je  compte 
bien  être  témoin  du  vôtre  dans  votre  retraite ,  si  je  puis 
disposer  de  moi  un  moment.  Il  y  a  long-temps  que  j'as- 
pire à  cette  consolation.  Je  serai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  monsieur  le  comte,  le  plus  attaché,  le 
plus  respectueux  de  vos  serviteurs. 

CCCCLVin. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Blan. 

Pardon ,  mon  cher  ange ,  ma  tête  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  n'en  a  que  quinze  ;  mais  vous  devez  avoir  pitié 
d'un  homme  blessé  qui  crie,  ne  pouvant  parler.  Songez 
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que  je  meurs,  songez  qu'en  mourant  j*ai  achevé  Irène  y 
jigaihoclej  le  Dfvit  du  Seigneur j  et  fait  quatre  actes 
àiMrée.  Songez  que  Mole  m'a  mutilé  indignement,  sot- 
tement et  insolemment  ;  qu'il  ne  veut  point  jouer  son 
rôle  dans  le  Droit  du  Seigneur  y  etc.  Je  suis  mort ,  et  il 
faut  que  je  coure  chez  les  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre;  voyez  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  crier  :  ce- 
pendant j'avoue  que  je  ne  devrais  pas  crier  si  fort. 
Je  suis  à  vous,  mon  ange,  à  toute  heure. 

CCCCLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Bijou-Feniey. ) 

A  Paris,  i5  mars. 

Le  vieux  malade  n'a  pu  encore  écrire  à  monsieur  et  à 
madame  de  Florian.  Il  a  été  à  la  mort  pendant  plus  de 
quinze  jours  depuis  son  accident.  Il  a  fallu  passer  par 
toutes  les  horreurs  qui  accompagnent  cet  état.  Il  saisit  un 
moment  où  il  souf&e  un  peu  moins ,  pour  dire  à  monsieur 
et  à  madame  de  Florian  qu'il  serait  mort  en  les  aimant 
de  tout  son  cœur,  et  en  comptant  sur  leur  souvenir. 

Vous  savez  que  tout  parle  guerre  à  Paris  ;  que  le  roi 
a  déclaré,  par  son  ambassadeur  à  Londres,  qu'il  veut  la 
pai^,  mais  qu'il  fera  respecter  son  pavillon  et  le  com- 
merce de  ses  sujets.  Le  traité  avec  les  Américains  est 
public.  J'ai  vu  M.  Franklin  chez  moi,  étant  très  malade  : 
il  a  voulu  que  je  donnasse  ma  bénédiction  à  son  petit- 
fils.  Je  la  lui  ai  donnée,  en  disant  :  Dieu  et  la  liberté ^ 
en  présence  de  vingt  personnes  qui  étaient  dans  ma 
chambre. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  une  heure  après. 
Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  de  bontés  de  la  cour  et  de  la 
ville  a  été  bien  au  delà  de  mes  espérances  et  même  de 
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met  80tthaiu  ;  mais  je  ne  croit  pa»  que  ce  tempe-ci  puiase 
êcre  convenable  pour  demander  des  gracei  pécuniaires 
'  en  faveur  de  ma  colonie.  Le  roi  est  trop  endetté.  Les 
flottes  ont  coûté  un  argent  immense.  Les  billets  de  la 
loterie  de  M.  Necker  perdent  chacun  quatre-vingt  sur 
mille.  Il  y  en  a  cinq  mille  à  prendre  dont  personne  ne 
veut.  Il  n'est  plus  question  d'économie,  il  ne  s*agit  plus 
que  de  vengeance.  M.  d*Éstaing  commande  une  escadre 
formidable ,  M.  de  La  Motte-Piquet  une  autre. 

Vous  savez  que  M.  Dupuits  est  à  Paris,  et  qu'il  espère 
être  employé.  Il  est  à  croire  que,  sans  guerre  déclarée, 
il  y  aura  des  coups  donnés.  Pour  moi,  qui  suis  très 
pacifique,  je  ne  songe  qu*à  être  défait  de  tous  les  po- 
lissons qui  me  parlent  de  Shakespeare,  de  Faxhall,  de 
Rostbif ,  de  sauteurs  anglais  et  de  milords  anglais. 

Je  demande  bien  pardon  à  M.  de  Florian  d'entre 
dans  ces  détails.  J'aimerais  bien  mieux  faire  paver  de- 
vant sa  maison  ^  mais  je  vois  qu'il  est  plus  aisé  de  gué- 
rir d'un  vomissement  de  sang  que  d'obtenir  de  l'argent 
d'un  gouvernement  obéré ,  qui  n'a  pas  même  le  moyen 
de  payer  le  pauvre  Racle.  Il  y  a  ici  un  luxe  rév(Jtant  et 
une  misère  affreuse.  Paris  est  le  rendei-vous  de  toutes 
les  folies,  de  toutes  les  sottises  et  de  toutes  les  horreurs 
possibles. 

Quand  pourrai-je  revoir  Femey,  et  embrasser  ten- 
drement le  seigneur  et  la  dame  de  Bijou  ! 

CCCCLX. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6  avril,  à  ttx  faeoret  du  soir. 

Madame  <f  Émery  et  madame  sa  sœur  sortent  de  chez 
moi,  madame.  Je  leur  ai  répété  ce  que  j'avais  dit  et  dû 
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dire  à  M.  de  Schomberg  et  à  M.  de  Villarceau ,  que  si 
elles  pensaient  à  cette  maison ,  j'avais  trop  de  respect 
pour  elles  pour  aller  sur  leur  marché.  Elles  m'ont  ré- 
pondu qu'elles  étaient  prêtes  à  me  vendre  cette  maison , 
qui  était  à  elles.  Je  leur  ai  dit  :  Mesdames ,  il  faut  que 
vous  en  soyez  maîtresses  par  un  contrat,  pour  être  en 
droit  de  k  vendre.  —  Monsieur,  nous  avons  une  parole 
de  madame  de  Villarceau.  —  Madame,  une  parole 
d'honnêteté  n'a  jamais  mis  personne  en  possession  d'un 
bien.  — •  Monsieur ,  on  nous  a  promis  de  nous  la  vendre 
à  vie,  et  nous  vous  la  vendrons  à  vie,  si  vous  voulez. 
—  Mesdames ,  si  vous  l'aviez  pour  votre  vie ,  vous  ne 
pourriez  pas  me  la  vendre  pour  la  mienne. 

Ces  dames  n'entendent  pas  parfaitement  les  affaires; 
elles  disent  qu'elles  ont  parole  de  trouver  de  l'argent, 
et  ne  l'ont  point  encore.  Elles  disent  qu'elles  feraient 
les  achèvemens  nécessaires  en  un  an.  Je  les  ferais  en 
deux  moi«.  Je  payerais  sur-le-champ  monsieur  et  ma- 
dame de  Villarceau.  Il  ne  s'agirait  que  d'engager  ma- 
dame d'Émery  à  me  donner  un  billet  par  lequel  elle 
permettrait  que  je  fisse  marché  avec  M.  de  Villarceau. 

Vous  savez,  madame,  que  je  meurs  d'envie  d'être 
votre  voisin ,  et  de  finir  mes  jours  près  de  l'hôtel  de 
Choiseul  et  près  du  vôtre. 

CCCCLXI. 

A  M.  DEVAINES. 

A  Paris,  samedi  à  quatre  heures,  avril. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  les  premiers  Pascal-Con- 
dorcet  qui  viendront  du  pays  étranger  seront  pour  vous. 
Ce  sont  deux  grands  hommes;  mais  le  premier  était  un 
fanatique,  et  le  second  est  un  sage.  Celui-ci  est  fait  pour 
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Yout.  Je  me  console  dans  mes  douleurs ,  vous  souhai- 
tant un  bon  voyage. 

CCCCLXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT.  (A  Venaillei.) 

A  Paris,  i6aTriL 

Je  demande  bien"  pardon  à  madame  Dixneufans  de 
lui  avoir  écrit  en  cérémonie.  Je  pourrais  avoir  bien  plus 
de  tort  avec  vous ,  monsieur,  en  vous  remerciant  si  tard 
de  votre  très  agréable  lettre;  mais  j'ai  eu  ces  derniers 
jours  une  fièvre  assez  violente,  suite  de  deux  maladies 
mortelles  dont  je  suis  réchappé. 

Je  crois  que  M.  Tabbé  de  Beauregard ,  prédicateur  de 
Versailles,  soi-disant  ci-devant  jésuite ,  m'aurait  vo1<hi- 
tiers  refusé  la  sépulture,  ce  qui  est  fort  injuste,  car  on 
dit  que  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  1  enterrer; 
et  il  me  devait,  ce  me  semble,  la  même  politesse. 

Je  ne  crois  point  que  le  maître  et  la  maîtresse  de  la 
maison  se  soient  moqués  de  cet  abbé  Beauregard  ;  c'est 
bien  assez  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à  la  fureur  de  son  zèle, 
et  c'est  à  quoi  tous  les  honnêtes  gens  se  bornent. 

Il  est  permis  à  ces  pauvres  ex -jésuites  de  haïr  tel 
homme  qui  les  força,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  restituer 
à  sept  enfans  mineurs,  tous  au  service  du  roi,  leur  bien 
de  patrimoine,  dont  ces  bons  pères  s'étaient  emparés. 
Ce  sont  de  ces  sacrilèges  que  les  dévots  ne  pardonnent 
jamais.  J'ai  fait  rentrer  dans  leur  bien  six  jeunes  officiers 
dépouillés  par  eux.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  prêché 
de  carême;  mais,  en  vérité,  j'ai  observé  ce  carême  plus 
rigoureusement  que  tous  les  moines  de  l'Europe  :  aussi 
je  suis  plus  diaphane  et  plus  maigre  qu'aucun  des  an- 
ciens disciples  de  Loyola;  je  ressemble  au  Lazare  sor- 
tant de  sa  niche. 
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Je  me  flatte,  monsieur,  que  Totre  santé  est  bonne, 
et  que  vos  affaires  sont  arrangées.  Je  m'intéresserai,  jus- 
qu'au dernier  jour  de  ma  vie,  à  tout  ce  qui  peut  vous 
toucher.  / 

Conservez-moi  des  bontés  qui  font  la  consolation  de 
mes  derniers  jours. 

CCCCLXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  vous  m  avez  ordonné  de  dépouiller 
le  quatre  pour  habiller  le  cinq.  Depuis  cinq  heures  du 
matin,  je  déshabille  fort  aisément  ce  quatre,  mais  je 
crains  d  être  un  mauvais  tailleur  pour  le  cinq. 

La  généreuse  secrétaire  est  priée  de  corriger  au  se- 
cond acte  un  petit  couplet  d'Ârgide,  qui  me  paraît  un 
peu  trop  brutal  pour  un  prince  aussi  noble  et  aussi  ver- 
tueux que  lui.  Il  faudrait,  je  crois,  tourner  ainsi  cet 
endroit  : 

Ne  t'enorgueillis  point  d*^tre  né  de  son  sang  ; 
Souviens  toi  de  la  fange  où  le  ciel,  te  fit  naître, 
n  a  su  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  maître  ; 
Et  les  excès  affreux  qui  l'ont  trop  démenti 
Te  rendront  au  limon  dont  il  était  sorti. 

Je  crois  que  liarive  et  Mole  joueront  bien  les  rôles 
des  enfans  d'Agathocle,  quldasan  convient  fort  à  Mon- 
vel ,  que  les  cheveux  blancs  et  la  voix  de  Brizard  suffi- 
ront pour  Agathocle,  et  que  le  rôle  dldace  est  beau- 
coup plus  dans  le  caractère  de  madame  Yestris  que  celui 
d'Irène ,  pourvu  qu'elle  se  défasse  de  l'énorme  multi- 
tude de  ses  gestes. 

£nfin  il  me  semble  cpl  Agathocle  sera  beaucoup  mieux 
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joué  qa  Irène,  de  laqueUe/nsna  je  tais  bien  craeUeoieiit 
mécontent* 

le  me  jette  entre  les  bras  de  mon  cher  ange  pour  ma 
consolation.  Je  ne  demande  que  deux  représentations 
d'Irém  à  la  rentrée  pour  égaler  la  gloire  de  M.  Barthe. 
Il  faut  que  je  parte  dans  quinze  jours,  sans  qaoi  tout 
périt  à  Ferney.  J'espère  au  mois  de  septembre  ne  plus 
sortir  de  dessous  les  ailes  de  mon  ange  <• 

«  NOTICE  SUR  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

PA.A   M.    DB   LA   HA.APS. 

£xtrma  d»  Joanud  de  Parii,  du  lôjatmer  1788. 

M.  le  comte  d'Aii^nUl  fot  pendant  ctnqiMute  an  *  Paai  de  M.  de  Toi» 
taire  :  sa  mort  oe  saorait  être  indifférente  k  ceux  qoi  ont  aimé  ce  gnnd 
homme.  Un  antre  grand  homme  a  dit  :  Il  y  a  quelque  choae  de  sacré  dans 
les  longs  attachemens ,  est  aliqmid  smeri  in  antiqmU'natêuUmimihmt  (Cicinov), 
et  sans  dôme  iU  sont  encore  pins  respectables  quand  le  génie  est  k  côté 
de  Famitié.  Le  plus  intime  ami  de  1  écrivain  le  plus  célèbre  de  son  siède 
est,  en  quelque  sorte,  un  homme  public;  et  c'est  i  ce  titre  que  j'ai  cm 
qne  toos  ponviex,  mcMleon,  placer  dans  tos  frailks  quelques  lignes  eon- 
sacrées  k  sa  mémoire;  car  d'aillenn  j*ai  toujours  pensé  que  celai  qui  a 
été  assez  heureux  pour  n'aroir  à  remplir  que  les  devoirs  d*nne  vie  pri^, 
ne  doit  guère  receroir  d'autres  tributs  après  ia  mort  que  les  regreta  et  le 
témoignage- de  ceux  qui  Tout  connu  et  chéri;  tribuu  beaucoup  pins  ho- 
norables que  ces  notices  nécrologiques,  aujourdlini  si  multipliées,  bien 
jnoins  par  le  désir  d'honorer  les  morts,  que  par  la  petit*  Tanité  de  signer 
quelques  phrases  imprimées ,  et  poor  parler  an  public ,  k  qui  tont  le  monde 
Tcut  parier. 

Je  n*ai  point  en  l'honneur  d'être  l'ami  particulier  de  M.  le  comte  d'Ar- 
gental  ;  j'ai  en  celui  de  vivre  assez  long-temps  dans  sa  société,  et  avec  les 
personnes  qui  Ini  ont  été  les  pins  chères.  Ce  que  j'ai  à  dire  de  lui  n'est 
que  l'expression  des  sentimens  qu'il  a  laissés  dans  leur  cwur,  et  le  langage 
unanime  de  tons  eeox  qoi  Font  appcoehé.  Les  mis  n'en  parient  qn'avcc  les 
larmes  de  la  reconnaissance  et  de  la  donlenr;  les  autres,  qn'avec  la  plus 
affectueuse  estime.  Son  commerce  plaisait  à  tout  le  monde,  et  son  carac- 
tère le  fesait  chérir  de  ses  amis. 

n  parait  qne  BL  d'Argental  a  été  un  des  hommes  les  pins  henrensement 
nés  pour  enx  comme  poor  les  antres.  Passé  les  premières  années  de  sa  jen- 
nesse,  oii  l'on  sacrifie  plus  on  moins  aux  passions  de  cet  âge,  il  n'a  en  que 

*  Et  néaw  pendaot  toisMitc-dix  ani;  et  Mtle  lonso*  amitié  n«  fitt  jvnais  inehléi* 
pv  In  moiadra  nnafs. 
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des  inclinations  douces  et  des  plaisirs  tranqoilles.  Il  cnltiTiûrrainitié,  les 
lettres  et  la  société  :  ce  fot  li  sa  vie  entière.  Elle  a  toujours  été  la  même , 
sansaacnne  altération ,  jnsqn'à  Page  de  ^atre-vinçt^hnit  ans. 

Euga^^  qnelqne  temps  dans  la  magistratare,  il  en  remplit  les  devoirs, 
souvent  pénibles  et  génans,  avec  nne  exactitude  qni  semblait  ne  lui  lien 
conter.  Par  nne  tonmore  d'esprit  anssi  henrense  que  rare,  tout  ce  qui  était 
pour  lui  une  obligation ,  était  au  nombre  de  ses  plaisir».  Devenu  depuis 
ministre  d'une  cour  étrangère,  les  correspondances  régulières  qu'il  entre- 
tenait avec  elle,  et  qni  pouvaient  être  un  assez  grand  travail  dans  un  âge 
fait  pour  la  repos,  devinrent  le  principal  objet  de  ses  soins,  et  parurent 
entrer  dans  ses  goàtè.  Le  premier  de  tous,  et  le  plus  vif,  fnt  toujours  celui 
des  lettres.  Il  fiât  lié  à  tout  ce  que  la  France  a  eu  de  pins  célèbre  en  ce 
genre,  mais  surtout  avec  Voltaire.  On  peut  dire  que  son  amitié  pour  lui 
fat  sa  passion  dominante  :  c'était  nne  espèce  de  culte.  L'amitié  est  la  seule 
où  la  superstition  soit  sans  danger  ;  elle  n'a  d'autre  efifet  que  d'agrandir  à 
nos  yenx  celai  que  nous  aimons  ;  et  si  c'est  un  excès ,  il  n'i^t  pas  conta- 
gieux :  d'ailleurs,  qui  jamais  eut  plus  que  Voltaire  le  droit  de  le  justifier? 

M.  d'Argental  n'était  point  un  de  ces  prànears  charlatans  qui  s'enor- 
gueillissent sous  l'enseigne  d'un  grand  nom.  Son  admiration  pour  Voltaire 
était  un  sentiment  vrai  et  sans  aucune  ostentation  ;  il  adorait  ses  talens 
comme  il  aimait  sa  personne ,  avec  la  plus  grande  sincérité.  Il  jouissait 
véritablement  de  set  confidences  et  de  ses  succès;  il  n'en  était  pas  vain ,  il 
en  était  heureux,  et  de  si  bonne  foi ,  que  tous  ceux  qni  le  voyaient  loi. 
savaient  gré  de  ce  bonheur.  En  effet,  cette  espèce  de  bonheur  dont  nous 
jouissons  dans  autrui  a  quelque  chose  de  si  intéressant,  que  c'est  peut- 
être  le  seul  qui  ne  puisse  exciter  l'envie. 

Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs,  il  n'avait  pas  moilu  de  fer- 
meté dans  ses  principes,  deux  choses  qui  ne  s'allient  pas  communément  ; 
et  c'étaient  surtout  ses  principes  qui  déterminaient  ses  afiBections.  Il  en 
donna  une  preuve  remarquable,  et  qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  était 
lié  depuis  long-temps ,  par  une  correspondance  journalière ,  avec  un 
homme  tout-puissant  dans  cette  même  cour  dont  lui-même  était  ici  le 
ministre.  Cet  homme  éprouva  la  plus  éclatante  disgrâce,  et  fat  obligé  de 
quitter  son  pays.  Il  vint  à  Paris,  et  dans  des  circonstances  si  délicates,  où 
tout  antre  aarait  pu  craindre  de  s^exposer  soi-même  en  paraissant  attaché 
k  un  proscrit,  M.  le  comte  d'Argental,  qui  ne  le  connaissait  que  par  ses 
lettres,  ne  permit  pas  qu'il  eût  d'antre  maison  que  la  sienne,  et  se  montra 
pabliqnement  et  constamment  son  ami  et  son  défenseur,  au  risque  de 
perdre  une  place  qni  fssait  alors  la  pins  grande  partie  de  sa  fortune.  Rien 
n'est  si  commun  aujourd'hui  que  de  se  vanter  d^avoir  du  caractère,'  mais 
on  n'a  pas  coutnme  de  le  prouver  de  cette  façon-là. 

M.  d'Argental  ne  se  pressait  pas  non  plus  de  parler  de  sensibilité,'  mais 

il  avait  en  effet  nne  ame  très  sensible  et  un  coenr  aimant,  et  il  n'attendait 

pas  pour  le  montrer  les  grandes  occasions ,  qui  sont  assex  rares.  H  avait 

cette  sensibilité  qui  se  montre  dans  tous  les  momcns  :  il  savait  que  dans 

.  l'amitié  les  petites  choses  sont  d'un  grand  prix ,  parce  qu'elles  sont  de  tous 
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les  jonn.  Personne  n*ent  plat  qae  lui  de  ces  attentiq^t  délicatet  et  conti- 
nadles  qui  sont  le  charme  de  la  société  intime.  Songent  ses  parens,  ses 
amis ,  étaient  agréablement  surpris  de  tont  ce  qu'il  imaginait  pour  lenr  iàire 
▼oir  combien  il  s'occupait  d'eux  :  le  désir  de  leur  plaire  et  de  les  voir 
heureux  était  une  de  ses  pensées  habituelles  dans  un  âge  où  le  plus  son- 
rent  l'on  n'est  pas  plus  satisfait  des  antres  que  de  soi-même;  et  ceux  qui 
▼iTaient  avec  lui  racontent  à  ce  sujet  des  détails  qu'on  n'entend  pas  sans 
attendrissement 

Dans  un  accès  de  fièvre,  qui  Ait  le  commencement  de  la  maladie  dont 
il  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  il  fit  des  vers  pour  une  dame  qui  de> 
puis  bien  des  années  était  son  amie  intime,  et  dont  l'amitié  est  laite  pour 
honorer  tous  ceux  qui  peuvent  la  mériter  '.  Il  en  feiait  peu,  quoiqu'il  ks 
aimât  infiniment;  et  Ton  trouve  encore  dans  ses  derniers  rers  nn  senti- 
ment aimable  et  délicatement  exprimé. 

Il  n'est  pa.8  nécessaire  de  dire  que  l'ami  de  Voltaire,  et  le  premier  dé- 
positaire de  tontes  ses  penoées  et  de  tous  ses  écrits,  avait  un  goût  naturel- 
lement juste  et  nn  esprit  orné ,  nourri  de  la  politesse  de  ce  beau  siècle 
de  Louis  XÎY,  dont  il  avait  vu  b  fin.  Ce  goàt  devait  le  rendre  nn  peu 
sévère  sur  celui  d'aujourd'hui;  mais  il  aima  toujours  les  vrais  talens  en 
tout  genre;  et  notre  grand  acteur  Lekain  trouva  en  lui  un  protecteur  aussi 
constant  qu'affectionné. 

Une  longue  vieillesse  sans  douleur^  sans  dégoûts  >  et  presque  sans  infir- 
mités, devait  être  la  récompense  d'un  esprit  doux,  d'un  bon  cœnret  d'an 
caractère  aimable.  Sans  ambition,  sans  cupidité,  sans  orgueil,  M.  d'Ar- 
gental  conserva  jusqu'à  'a  fin  de  ses  jours  les  mêmes  goûts,  les  mêmes 
plaisirs,  les  mêmes  amis.  Sa  vie  fnt  égale  comme  son  humeur.  Sa  tête  n'é- 
prouva aucun  affaiblissement.  Spectacles,  littérature ,  événemens  publics, 
il  s'intéressait  à  tout,  autant  que  ceux  qni  pouvaient  voir  devant  eux  un 
long  avenir.  Sa  santé  même  était  assez  bonne  pour  qu'on  dût  se  flatter 
que  sa  carrière  pouvait  se  prolonger  encore.  Une  fièvre  soporeose  le 
conduisit  au  tombeau  en  peu  de  jours,  aussi  doucement  qu'il  avait  réca; 
et  l'on  peut  dire  qn'il  s'est  endormi  dans  la  mort.  Ceux  qui  le  pleurent 
ont  désiré  que  je  rendisse  à  sa  mémoire  ce  triste  hommage  dont  ils  se 
seraient  acquîtes  mieux  que  moi ,  puisqu'ils  ont  mieux  connu  cdni  que 
je  regrette  avec  eux. 

CCCCLXIV. 

A  MADEMOISELLE  DIONIS. 

AvriL 

Mademoiselle ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  m  envoyer 
un  livre  qui  contient,  à  ce  que  je  présume,  lorigine  de 
votre  maison  *.  Mais  en  ajoutant  à  ce  bienfait  celui  de 

'  Madame  de  Court eiiles.  —  *  L'Origine  des  Gi-aces. 
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m  écrire,  vous  ne  m  avez  point  instruit  de  votre  de- 
meure. Je  n'ai  pu ,  même  après  avoir  lu  votre  origine 
avec  tant  de  plaisir,  trouver  le  nom  du  libraire  qui  la 
débite  ;  ainsi  il  ma  été  impossible  d*avoir  un  moyen  de 
vous  écrire  et  de  vous  remercier.  M.  de  La  Harpe,  qui 
se  connaît  en  grâces  et  en  style,  vient  de  me  dire  quil 
était  assez  heureux  pour  vous  connaître,  et  qu'il  se 
chargerait  de  mettre  à  vos  pieds  la  reconnaissance  de 
votre  très  humble,  etc. 

CCCCLXV. 
A  M.  L'ABBÉ  DE  LATTAIGNANT, 

QUI  AT  AIT  BJTVOYi  A  X.*AUTEI]R  DBS  C0UPI.1ETS  DB  1.4  MBSURB 
DBS  SVlYkVB, 

A  Paris ,  le  i6  mû. 

LaitaîgnaDt  chanta  les  belles  ; 
Il  trouva  peu  de  cruelles , 
Car  il  sut  plaire  comme  elles  : 
Aujourd'hui  plus  généreux , 
Il  fût  des  chansons  nouvelles 
Pour  un  vieillard  malheureux. 

Je  supporte  avec  constance 
Ma  longue  et  triste  souffrance , 
Sans  Terreur  de  l'espérance  : 
Mais  vos  vers  m*ont  consolé; 
Cest  la  seule  jouissance 
De  mon  esprit  accablé. 

Je  ne  peux  aller  plus  loin,  monsieur  :  M.  Tronchin , 
témoih  du  triste  état  où  je  suis,  trouverait  trop  étrange 
que  je  répondisse  en  mauvais  vers  à  vos  charmans  cou- 
plets. L  esprit  d  ailleurs  se  ressent  trop  des  tourmens  du 
corps  ;  mais  le  cœur  du  vieux  Voltaire  est  plein  de  vos 
bontés. 


6i8  correspoudance.  — 177*. 

CCCCLXVI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN  *. 

Je  8cai  bien  oe  cpie  je  désire  mais  je  ne  scais  pas  ce 
que  je  feray  je  suis  malade  je  souffre  de  la  tête  aux  pieds 
il  ny  a  que  mon  cœur  de  sain,  et  cela  nest  bon  a  rien. 

CCCCLXVII. 
A  M.  LE  COMTE  DE  LALLY, 

PILS  DU  GBiréHAI., 

QUI  ▲▼▲!¥  AXllOHCi  k  I.*ACTC0R  LA  CAMATIOR  OK  L*ARKÈT  DU  PARLBMUIT 
QUI  AVAIT  OOHDAlUrS  aOV  pàAB  A  LA  MOAT  ' 

96  OMÎ. 

Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande 
nouvelle;  il  embrasse  bien  tendrement  M.  de  Lally;  il 
voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice  :  il  mourra 
content. 

*  Billet  de  Yoluire ,  dont  madame  là  narqniie  de  Tillette  a  lait  ^nver 
un  fae^simile, 

■  M.  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui  fit  part  de  cet 
crcnement;  il  teiuMa  ce  ranimer  poor  écrire  ce  billet,  qni  peut  âtre  re- 
gardé comme  le«  derniers  toopirt  de  ce  grand  homme;  il  retomba,  après 
ravoir  écrit,  dans  Taccablement  dont  il  n*est  pins  softi,  et  erpiia  le  3o 
de  mai  1778,  Agé  de  qnatre-vingt-qoatre  ans  et  quelques  mois. 


FIK  DU  OnZIEMB  ET  DRASIER  VOLUME  RE  L%  OORBBSPOVDAECB. 
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